
        
            
                
            
        




DU MÊME AUTEUR, aux éditions Leduc.s

Bien penser sa cuisine, c’est malin, 2012

La lavande, c’est malin, avec Danièle Festy, 2012

Mes petites recettes magiques détox, avec Anne Dufour, 2011

Le grand livre de l’équilibre acido-basique, avec Anne Dufour, 2011

Le petit guide de la grossesse sans risque, avec Alix Leduc, 2011

Mes petites recettes magiques aux huiles essentielles, avec Danièle Festy, 2011



Catherine Dupin a déjà écrit ou co-écrit de nombreux livres dont Bien penser sa cuisine, c’est malin et Mes petites recettes magiques aux huiles essentielles (Leduc.s Éditions).

Cette œuvre est protégée par le droit d’auteur et strictement réservée à l’usage privé du client. Toute reproduction ou diffusion au profit de tiers, à titre gratuit ou onéreux, de tout ou partie de cette œuvre est strictement interdite et constitue une contrefaçon prévue par les articles L 335-2 et suivants du Code de la propriété intellectuelle. L’éditeur se réserve le droit de poursuivre toute atteinte à ses droits de propriété intellectuelle devant les juridictions civiles ou pénales.


Illustrations : Patrick Leleux PAO 

 

Design couverture : bernard amiard

Illustration de couverture : © valérie lancaster




© 2012 LEDUC.S Éditions (ISBN : 978-2-84899-807-7) édition numérique de l’édition imprimée © 2012 LEDUC.S Éditions (ISBN : 978-2-84899-572-4). 



Rendez-vous en fin d’ouvrage pour en savoir plus sur les éditions Leduc.s

[image: Logo Leduc.s Editions]









 

Préface de Jacques Lhermitte



« Cot Cot Cadette ? C’est moi la nouvelle poule rousse de la terrasse d’en face ! Je suis arrivée hier, mes maîtres ont eu le bonheur de lire le livre de Catherine et, dans la foulée, ils sont allés m’acheter dans une jardinerie spécialisée. Ils n’ont pas hésité longtemps. Après quelques discussions – suis-je propre, bavarde, gourmande, bonne pondeuse… – ils m’ont choisie parmi un défilé de rivales toutes aussi belles que moi : des noires, des blanches, des grandes, des petites, avec un cou nu, une grande crête…

Là-bas il y avait trop de bruit et je manquais d’air. Ici, c’est le plein bonheur, je suis dans un petit parc sablonneux, j’ai de l’eau fraîche et de la bonne nourriture, une litière saine, un perchoir pour ma sieste et un nid douillet pour pondre… Mais, au fait, quelle écervelée, je n’ai pas encore pondu mon œuf, je ne vais pas être une ingrate, je vais leur pondre un bel œuf ocre, bien lisse et délicieux. Pour moi débute la belle vie, je sens que je vais être choyée et dorlotée. »

Catherine a élaboré ce livre de façon très ludique, sans fioritures ni enluminures, mais avec sérieux et pragmatisme après avoir, sur le terrain, observé et décortiqué le comportement de cet animal domestique qui peut devenir attachant, instaurer un relationnel très codé et fonctionnel avec celle ou celui qui s’en occupe. Votre poule pourra ainsi répondre selon vos attentes à des stimuli ou habitudes que vous aurez eu soin d’établir et de respecter à l’identique de manière à déclencher le comportement attendu…

Animal peu exigeant, votre poule se plaira avec vous si vous suivez les conseils et astuces de ce petit guide, et vous récompensera assurément de beaux œufs délicieux.

 

Jacques Lhermitte

Éleveur amateur de poules, canards, oies, cailles et autres volailles...









 

Introduction



Un vent de chicken mania souffle sur les villes. Il n’est plus rare de tomber sur un petit bout de jardin citadin duquel une poule vous observe, tête en biais, marcher sur le trottoir. Rien que chez Truffaut, on a vendu 20 000 poules à des particuliers en 2011 ! En France, on estime à 55 millions le nombre de poules, ce qui en fait de loin l’animal domestique le plus courant. Presqu’une poule par habitant ! Et la tendance ne fait que s’accroître. On trouve ainsi de plus en plus de mini-élevages de poules en ville, surtout en zone périurbaine (banlieue). À Paris intra-muros aussi, on peut croiser ici ou là un gallinacé, mais c’est encore une rareté, et cela le restera probablement : tout le monde n’a pas un jardin ou une terrasse suffisamment vaste pour élever des poules entre les Champs-Élysées et le Sacré-Cœur.








Poules des villes, wi-fi des champs

Pourtant, certaines réactions laissent pantois : au milieu d’une majorité enthousiaste et prête à « essayer les poules à la maison », quelques voix réactionnaires s’élèvent : « Laissez les poules aux fermiers, c’est une affaire de campagne. » Ah bon. Et en vertu de quoi ? Dans ce cas, faisons le tri de ce qui se ferait à la campagne (la boue, les animaux d’élevage, la culture des tomates…) et de ce qui se ferait en ville (le wi-fi, les écrans géants, les tramways, les aquariums). Poules interdites en ville ? Très bien : wi-fi interdit à la campagne. C’est tout aussi stupide ! Cela dit, c’est vrai aussi : attention à ce que les poules ne deviennent pas un jouet vert à la mode pour urbains en mal de nature, qui risquent de se lasser très vite de nettoyer les fientes et de s’occuper des animaux.








J’ai toujours aimé les poules

C’est une histoire d’amour qui date de ma plus tendre enfance, entre les poules et moi. Pourtant, l’anecdote qui suit aurait bien pu me dégoûter à vie de vouloir prendre soin d’elles. Elles avaient beau ne pas être responsables de la fin musclée de cette affaire, rien ne serait arrivé sans elles…

Tous les ans, nous passions nos vacances d’été à La Paillette, un petit village de la Drôme. Cette année-là, j’avais 10 ans, les parents étaient partis aux Baléares avec leurs amis et nous avaient laissés, mon frère, ma sœur et moi, une semaine aux bons soins d’une voisine. On passait le plus clair de notre temps à faire des chasses à l’homme dans le village, ou à monter des barrages sur la rivière, c’était le paradis des enfants. Moi, je traînais beaucoup avec Renaud (le chanteur), dont la (nombreuse) famille venait là aussi en vacances. Déjà bien inspiré, Renaud avait eu une idée de génie1 : nous allions préparer une super-pâtée pour les poules de Madame Miel, l’épicière ! Sucre, sel, huile, riz, pâtes (crus, bien sûr), vinaigre, moutarde, café, pastis… tout ce qui nous passait sous la main rejoignait le faitout à pâtée ! Pour parfumer le tout, un paquet de lessive « sans bouillir » s’était imposé. Curieusement, les poules s’en sont mieux sorties que moi… elles n’ont (heureusement) jamais pu se délecter de notre pâtée maison qui, dans la panique de se faire prendre la main dans le sac, a fini dans les toilettes. Au retour des parents, la disparition totale des provisions m’a valu une bonne paire de baffes (très à la mode à l’époque) et une suppression immédiate de mon argent de poche jusqu’à la fin des vacances. Face à l’injustice, j’ai fini par évoquer la responsabilité de Renaud dans l’affaire. Lorsque ma mère lui a demandé des comptes, il a répondu : « Je n’y suis pour rien, parole de scout. » Sa maman, Solange, a confirmé : « S’il dit “parole de scout”, c’est que c’est vrai ! » D’où rebaffe de ma mère !


Zœufs de mots !

Ma poule, ma poulette, mon poulet, mon poussin, ma cocotte : termes d’affection

Être une poule mouillée : être peureux

Être un(e) papa (maman) poule : qui surprotège ses enfants

Quand les poules auront des dents : jamais

On dirait une poule qui a trouvé un couteau : se dit de quelqu’un qui est très embarrassé, étonné

Se lever (coucher) avec les poules : se lever (coucher) très tôt

Tuer la poule aux œufs d’or : tarir par avidité une source de richesse

Avoir la bouche en cul-de-poule : pincer la bouche par minauderie

Avoir la chair de poule : avoir des frissons

Une poule n’y retrouverait pas ses poussins : grand désordre

Être comme un coq en pâte : être bien soigné, avoir toutes ses aises

Sauter du coq à l’âne : passer d’un sujet à un autre sans raison

Aller se faire cuire un œuf : se voir brutalement refuser quelque chose

Marcher sur des œufs : se comporter prudemment dans une affaire délicate

Mettre tous ses œufs dans le même panier : engager tous ses biens dans une affaire

Étouffer dans l’œuf : arrêter dès le départ

L’œuf de Colomb : une idée simple mais ingénieuse

Prendre quelqu’un sous son aile : protéger quelqu’un

Les poulets : les policiers

Nid-de-poule : petite ornière dans la chaussée

Pied-de-poule : tissu à petits damiers

Tâte-poule : homme qui effectue des tâches traditionnellement féminines dans un couple

Poule de luxe : femme qui vit de ses charmes

Ça roule ma poule ? : tout se passe bien ?

Cages à poules : logements exigus type HLM






1. Sans jeu de mots avec une marque de lessive sans bouillir bien connue.











CHAPITRE 1











Les poules, c’est malin ?



Oh que oui ! Le principe : acheter deux poules (c’est mieux qu’une), leur réserver un petit coin à elles en extérieur, et à vous les œufs frais chaque jour. En plus, la poule mange jusqu’à un tiers des déchets de la maison : une vraie usine d’incinération sans combustion donc non toxique. Bon plan économique et écologique, la poule séduit aussi largement les enfants (et attendrit les parents) car c’est un animal attachant et possédant une forte personnalité. Deux poules : deux caractères, deux façons de vivre ! L’une appellera l’autre pour lui montrer les « bons coins où picorer », l’autre se les gardera jalousement en faisant semblant de s’en éloigner lorsque sa copine s’approche. L’une vous accueillera le soir quand vous rentrerez à la maison, perchée juste devant la porte du poulailler ou sur un tas de terre, l’autre vous jaugera avec une feinte indifférence… bien vite remplacée par un œil très intéressé dès que vous vous adresserez à elle (surtout si c’est l’heure de manger).








Martine à la ferme

Pour autant, élever des poules, ce n’est pas comme d’avoir un hamster ou un aquarium. Il faut plus d’espace (une poule, ça court !), obligatoirement du « plein air » (balcon XXL minimum requis ; un bout de jardin, c’est mieux + équipement de base de la poule = de la poussière, de la litière, un perchoir), et d’autres choses encore, que nous allons détailler dans ce livre. Attendez-vous aussi à apporter quelques modifications dans votre emploi du temps : ralentir, accepter de prendre son temps, de faire les mêmes gestes routiniers, chaque jour. Une forme de zen…

Mais avant d’aller plus loin, voyons si vous pouvez prétendre élever quelques poules chez vous. Au préalable, ne confondez pas « envie de nature » (auquel cas vous pouvez acheter 2 ou 3 pots de géranium) et élevage domestique (vous partez pour plusieurs années de soins).


Les meilleurs prénoms de poule !

Vous les aimez déjà tellement vos poulettes, que vous voulez leur donner un nom ! Quelques exemples glanés ici et là.

Pouic-Pouic, Poulidor, Mère Dodu, Daisy, Bibiche, Copine, Marilyn, Vanessa, Ursula, Carlita, Pepita, La Castafiore, Pomponette, Cailloute, Pipelette, Poulpoul, Cotcot, Codette, Roussette, Desireless, Doudoune, Cocoriquette, Noiraude, La Mère Fouinasse, Curieuse, Câline, Houpette, Von Stroheim, Plumette, Cannelle, Réglisse, Pastis, Annie Gras, Neuneuille, Rocky, Prunelle, Confetti, Big Mama, Biscotte, Croquette, Cotonou, Cindy Lee, KipKip…










Moi aussi je veux des poules !

[image: poule2.tif]Rien de plus simple. Il suffit d’avoir un petit bout de jardin et c’est parti. Enfin, il suffit… Non, il ne suffit pas. Il faut aussi que votre mode de vie soit compatible avec le leur (par exemple, oubliez si vous êtes sans cesse en déplacement), que vous soyez responsable (vous allez devoir vous occuper de vos animaux), etc. Donc, avant toute chose, lisez attentivement les 8 points suivants. Si vous répondez « non » à un seul d’entre eux, oubliez les poules, et achetez un poster de poules ou un aquarium.

1. Vous êtes tous les jours (au moins tous les soirs) à la maison

Malin [image: smiley]. Les jours où ce n’est pas le cas, quelqu’un peut passer nourrir les poules, ramasser les œufs et vérifier que tout va bien. Surtout ramasser les œufs, en fait. Rien n’empêche de partir en vacances, même pendant longtemps, à condition que quelqu’un passe au quotidien, c’est tout.

Pas malin [image: sadley]. Vous vivez en pointillé à votre domicile, voyagez par monts et par vaux, partez en week-end et en vacances sur des coups de tête… Vos poules ont un besoin vital de routine, ne les rendez pas malheureuses !

2. Vous êtes « responsable »

Malin [image: smiley]. Vous faites preuve de bon sens et êtes aux petits soins avec vos proches, vos animaux domestiques, vos plantes vertes. Les poules réclament des soins quotidiens, une attention réelle. Il faut nettoyer régulièrement le poulailler, donner évidemment à boire et à manger chaque jour, fermer la porte de leur « maison » tous les soirs, bien les observer pour vérifier qu’aucune n’est malade, prendre les mesures qui s’imposent en cas d’infection… En été, une poule double sa consommation d’eau, recherche l’ombre ; en hiver, elle mange davantage, etc. Par ailleurs, vous êtes aussi responsable des dégâts que peuvent causer vos poules dans les jardins des voisins (ce qu’elles ne manqueront pas de faire si elles en ont l’opportunité) : cadrez-les bien.

Pas malin [image: sadley]. Vous êtes du genre flemmard, déjà le ménage à la maison ce n’est pas « ça », si en plus il faut se farcir le poulailler… S’il pleut, pas question de sortir vérifier si vos pensionnaires vont bien et sont à l’abri. Vous êtes végétalien alors les œufs, vous ne penserez jamais à aller les chercher chaque jour. Vous laissez vos poules se balader au gré de leurs envies, y compris sur la route derrière – à ce propos sachez que la poule n’est pas considérée comme ayant un « droit de passage » (contrairement aux vaches par exemple), autrement dit si elle se fait écraser par une voiture, le conducteur ne vous devra rien. En revanche, si elle a occasionné des dégâts voire un accident, vous pouvez être mis en cause.

3. Vous avez le droit d’élever des poules dans votre jardin

Malin [image: smiley]. Votre mairie vous a fourni des papiers officiels attestant que vos poules sont bien « légales » dans votre jardin. Par ailleurs, vous êtes allé voir vos voisins pour leur expliquer votre projet, et n’avez pas rencontré d’opposition. Avec moins de 50 poules, vous restez dans le cadre d’un élevage domestique : rien à déclarer. Au-delà, vous êtes considéré comme une exploitation agricole, avec les déclarations et paperasses que cela implique. Mais cela sort du cadre de ce livre.

Pas malin [image: sadley]. Acheter vos poules sur un coup de tête (« elles sont tellement mignoooonnes ! ») et « on verra après ». C’est tout vu : si vous n’avez pas le droit de les garder, il faudra vous en débarrasser. Ou si vos voisins sont hostiles, ce sera l’enfer pour tout le monde. Et là, les choses vont se compliquer.

4. Vous avez un espace suffisant pour accueillir vos poules, leur poulailler et un parcours herbeux/de la poussière dont elles ont un besoin vital

Malin [image: smiley]. Pensez votre projet, imaginez que vous allez par exemple peut-être devoir grillager une partie du jardin. Où installer le poulailler ? Comment faire cohabiter d’éventuels enfants, un espace « loisir » pour vous, etc., tout cela dans le même jardin ? Comptez environ 25 m2 d’occupation des sols par poule (donc 50 m2 pour 2).

Pas malin [image: sadley]. Acheter ses poules trop tôt et se rendre compte que finalement, le poulailler commandé est trop grand ou que celui que vous construisez est trop petit/pas fini. On fait comment maintenant ?

5. Vous n’avez pas d’autres animaux, ou alors vous êtes sûr que tout se passera bien avec eux

Malin [image: smiley]. Souvent, dans une maison, quand on aime les animaux, on cumule : chiens, chats, poules… Pourquoi pas, tant que tout ce petit monde s’entend bien.

Pas malin [image: sadley]. Vous avez un chien de chasse (tordre le cou aux poules est dans ses gènes), et/ou vous vivez dans un endroit infesté de renards, rats, rapaces, et/ou vos animaux sont jaloux/exclusifs. Ou, encore, votre chat va s’entendre avec vos poules mais le chat du voisin, sûrement pas. Et, bien sûr, vous n’avez pas demandé conseil à l’éleveur ou au vendeur de poules (vous avez oublié de le faire, ou alors vous savez mieux que lui), et il ne restera bientôt plus de votre chérie qu’un petit tas de plumes dans la cour.

6. Vous attendez vos poules de pied ferme

Malin [image: smiley]. Tout est installé : leur « maison » (pas en plein cagnard ni face au vent, pas de courants d’air), leur perchoir pour la nuit, de la nourriture d’avance (100 g de mélange de céréales : ⅔ d’avoine et ⅓ de maïs ou de blé + restes « frais » de cuisine : salade verte, lentilles, haricots secs, pois chiches, pelures de courgettes, d’aubergine…) et quelques produits de soins de base.

Pas malin [image: sadley]. Vous verrez tout ça plus tard, le plus important, c’est de s’amuser à regarder courir les poules dans tous les sens. D’ailleurs vous en avez acheté 10 d’un coup, c’est plus rigolo et elles étaient en promo.

7. Vous avez choisi avec soin (et lucidité)votre race de poule

Malin [image: smiley]. Vos trois critères principaux : 1. Taille de la poule. 2. Pondeuse ou non. 3. Caractère facile ou exécrable. Voyez notre abécédaire pour vous faire une idée. Conseil super-malin : commencez par une race « facile » et « bonne pondeuse », qui ne caquette pas toute la journée et ne cherchera pas à s’envoler. Par exemple, une marans ou une orpington (recommandée si vous voulez des œufs en hiver).

Pas malin [image: sadley]. Choisir une jolie poule mais qui ne pond presque pas, ça va se terminer en poule au pot. Par exemple une crèvecœur. Ou une poule qui a besoin d’espace alors que vous n’en avez pas beaucoup à lui offrir. Ou une poule nerveuse alors que vous avez des enfants. Etc.

8. Vous acceptez de vouslever (très) tôt

Malin [image: smiley]. Vivre à l’heure des poules n’est pas une légende. Elles se couchent dans leur poulailler quand il n’y a plus de lumière (soir) et se lèvent dès les premiers rayons du soleil (matin). Quand elles se couchent, il faut impérativement fermer la porte. Mais quand elles se lèvent… il faut impérativement l’ouvrir. En été, le soleil se lève TRÈS tôt. En hiver, il se couche aussi TRÈS tôt.

Pas malin [image: sadley]. Croire que ce sont les poules qui vont s’adapter à vos horaires. Vous rêvez. En revanche, vous pouvez acheter un portail automatique, réglé sur la lumière du jour (ça coûte très cher !) ou alors laisser la porte du poulailler ouverte, à condition bien sûr qu’un grillage protège vos chéries des prédateurs. Mais même alors, elles risquent d’avoir froid. Vous aimeriez dormir la porte grande ouverte, vous ?

C’est « oui » à tout ? Très bien, on vous garde. Vous pouvez continuer votre lecture !








11 bonnes raisons d’avoir des poules de A (aide-ménagère) à Z (zen)

Maintenant qu’il est entendu que vous constituez une bonne famille d’accueil pour les poules, voyons vos motivations. Elles sont toutes aussi valables les unes que les autres, mais l’une de vos raisons principales, c’est probablement que vous rêvez d’avoir des œufs frais chaque jour. Il y en a pourtant au moins 10 autres !

1. Aide-ménagère

La poule raffole des épluchures. C’est dans son ADN. Chaque année, une poule avale 200 kg de déchets1, c’est énorme ! Autant de sacs-poubelle que vous n’aurez pas besoin de sortir, soit environ ⅓ de déchets domestiques en moins. À l’heure où les municipalités font payer de plus en plus cher le ramassage (en 2015, nous les paierons même tous au poids, selon la loi Grenelle 2009 : plus vous jetterez, plus vous paierez) et le traitement des ordures, ⅓ en moins, c’est intéressant. D’ailleurs, certaines municipalités, comme celle de Pincé dans la Sarthe, ou la ville de Mouscron (Belgique), offrent des poules aux habitants, justement pour diminuer la quantité de déchets à traiter !

2. Ciment familial

Les poules sont attachantes, les enfants les adorent, ils s’en occupent très bien et découvrent un peu la vie grâce à elles ; à commencer par le fait qu’un œuf est fabriqué par une poule et pas par « le monsieur du supermarché ».

3. Écologique

Zéro emballage, zéro transport, vos œufs arrivent directement du producteur au consommateur. Le circuit de distribution le plus court, avec une empreinte carbone quasi nulle !



4. Économique

Une poule « de base » coûte environ 8 euros et « produit » à manger : 1 œuf par jour ou presque, ce n’est pas négligeable ! 2 poules super-pondeuses = 10 à 14 œufs/semaine… soit une économie de 200 euros/an (nous prenons comme base 1 œuf bio = 30 centimes). Pas mal, surtout en temps de crise… Pour info, le prix de la boîte de 6 œufs a augmenté de 60 % en 10 ans, et vu les mises aux normes européennes à venir, ça ne va pas s’arranger. Parmi les meilleures pondeuses : braekel, gâtinaise, leghorn.

5. Éthique

Dans un contexte de défiance envers les grandes surfaces et leur façon de « traiter les producteurs », une poule donne envie de « se débrouiller par soi-même ». C’est symbolique, mais c’est un début.

6. Instinctif

Nos lointains ancêtres, les chasseurs cueilleurs, devaient aller chercher chaque jour leur pitance. En récoltant les œufs dans le poulailler, on ne déroge pas à cette pulsion séculaire et l’histoire se poursuit.

7. Instructif

Une poule nécessite un environnement spécifique (de poule), une nourriture adaptée, un petit écosystème en somme. On apprend bien plus en l’observant qu’en achetant une boîte d’œufs. Et puis examiner comment les poules se débrouillent entre elles, leur petite vie en société, peut nous enseigner beaucoup sur nous-mêmes et notre propre petite vie en société. Avec quelques pas de recul, nos préoccupations et les leurs ne sont pas si éloignées.

8. Philosophique

Une poule, ce n’est pas stupide. Elle vit sa vie de poule. Elle est conçue pour faire certaines choses, et elle les fait. Nous aussi, finalement, sauf que nous, parfois, on utilise des chemins détournés, on fait semblant, on se ment. Une poule ne ment pas, ne fait pas semblant d’être autre chose que ce qu’elle est. Une poule n’a jamais provoqué de marée noire ni de guerre civile. Une poule qui picore incite à la méditation.

9. Rigolo

Une poule, ça change d’un chien (qui colle, lèche, bave), d’un chat (qui dort tout le temps), d’un hamster (qui court dans sa roue), d’une console de jeux vidéo (qui coûte cher, nécessite un matériel sophistiqué, de l’électricité, et oblige à rester à l’intérieur). Ça habille un jardin comme rien d’autre.

10. Sensoriel

Un œuf pondu par une poule le matin même est ultra-frais et forcément « meilleur ». Même s’il y a une part purement psychologique. Et alors ? On le touche, tout chaud, il roule dans la main, on l’observe, on l’admire, on le goûte avec cérémonie (en tout cas, les premiers). Petits bonheurs.

11. Zen

Les poules apportent du bien-être. C’est valable pour tous les animaux domestiques (chats, chiens…), et autant pour une poule que pour une quelconque autre espèce. Les animaux familiers améliorent l’estime de soi, favorisent le bien-être, amènent de « la vie », renforcent voire créent un lien social entre personnes d’un même immeuble/quartier/foyer.

Mais lister uniquement les raisons « rationnelles » d’élever des poules ne suffit pas. Ce qui motive, aussi, et peut-être avant tout chez certains, c’est le contact avec cet animal léger (c’est un oiseau !) et chaud, qui envisage la vie tellement différemment de nous et qui, pourtant, nous est si proche. Le plaisir et les émotions ne sont pas étrangers à l’envie d’avoir un poulailler. Heureusement !


Ah, si vous connaissiez la poule…

Dur, dur de se défaire d’une réputation de cerveau de poule ! Pourtant, lorsqu’on les côtoie, on découvre des tempéraments très séduisants. La curiosité les mène par le bout du bec, et elles ne perdent pas une occasion de se mêler de ce que vous faites. Malicieuses, chapardeuses, effrontées, souillons, écervelées, frileuses… les regarder évoluer est un gag de chaque instant.






1. On peut donner à peu près tout à une poule. Limitez la viande et évitez le thé et le marc de café si vous ne voulez pas que vos chéries fassent des crises de nerfs.











CHAPITRE 2











Ceci est une poule



Tout le monde, même les Parisiens, a déjà vu une poule, ne serait-ce qu’au Salon de l’agriculture. Mais de nombreux mystères et légendes urbaines persistent, qui font bien rire les éleveurs et les amateurs éclairés de poules. Dans ce chapitre, vous allez enfin tout savoir sur les poules : non, un coq n’est pas obligatoire pour avoir des œufs ! Non il ne faut pas forcément une ferme pour élever des poules ! Non les poules ne mangent pas n’importe quoi ! Avant de vous lancer dans votre grande histoire d’amour avec vos poules, le minimum est de savoir comment elles sont faites et quels sont leurs besoins de base.








Leçon de choses

Une poule n’est pas un jouet, c’est un être vivant qui pond des œufs. Tout le temps (avec ou sans coq). Elle ne chante pas aux aubes vertes, mais caquette avec ses copines en prenant des bains de poussière. Le coq, c’est le mari de la poule. Il chante, lui, et féconde les œufs pour donner des poussins, qui deviendront de nouvelles poules ou de nouveaux coqs. Et un poulet, c’est un jeune – encore ni poule ni coq – et ça se mange. Maintenant que vous savez le principal, entrons dans les détails.


Carnet de santé d’une poule

Sa température corporelle se situe entre 39 et 39,5 oC.

Son cœur bat à 300 pulsations/minute.

Sa durée de vie moyenne est de 5 à 7 ans, même si on a vu des poules vivre jusqu’à 20 ans.

Sa vue et son ouïe sont super-développées.




[image: poule]



Qui était là en premier, l’œuf ou la poule ? L’œuf !

On connaît la chanson par cœur : il faut une poule pour faire un œuf et un œuf pour faire une poule. Pourtant, il a bien fallu que l’un ou l’autre arrive en premier. Lequel ? La poule, affirment trop hâtivement certains, suite à une récente étude montrant que pour faire un œuf il faut forcément une protéine qui fixe le calcium, appelée poétiquement ovocledidin-17 (OC-17), et que cette protéine est fabriquée dans l’ovaire de la poule. Il faut donc un ovaire de poule, donc une poule, pour faire un œuf. Cependant, pour les scientifiques, ça ne tient pas : tous les oiseaux fabriquent une protéine qui fixe le calcium de leurs œufs, de même que tous les reptiles. La première poule à fabriquer cette protéine est en outre, forcément venue d’un œuf. Probablement, ses deux parents n’étaient « pas encore complètement poules ». Pour ceux qui auraient du mal à suivre, le journaliste Pierre Girard (émission magazine scientifique Xenius/Arte) l’explique simplement : « Tous les enfants savent que les dinosaures pondaient des œufs. Et que, petit à petit, ils sont ensuite devenus des oiseaux. Cela veut dire qu’à un moment donné, une poule à 99 % (si l’on peut dire) a pondu un œuf à 100 % (si l’on peut dire aussi !). Ce tout premier œuf a donné le premier vrai poussin à 100 %. » CQFD ! C’est pourquoi nous allons aussi vous parler des œufs, ceux que vous récolterez tout frais, ou plutôt tout chauds, petits chanceux, dès que vous aurez des poules à la maison !



Comment se forme un œuf ?

La poule est réglée comme du papier à musique : elle pond des œufs. Avec un petit bémol tout de même : ce processus est hormonal, exactement comme chez la femme humaine, soit dit en passant. Stress, froid, manque de lumière et autres éléments extérieurs peuvent bloquer le mécanisme et empêcher vos poules de pondre. Si c’est le cas, recherchez ce qui ne va pas, et si tout va bien, attendez que les beaux jours reviennent : certaines poules pondent aussi en hiver, mais souvent, ce n’est pas le cas. Bon, poursuivons : lorsque tout va bien…


[image: oeuf]


1 : Fabrication du jaune. La poule possède un stock d’ovocytes (les ovules). Comme nous (les femmes), sauf que l’un d’entre eux se développe chaque jour (et non tous les 28 jours, pour l’espèce humaine). Lorsqu’il est « prêt », il grossit pendant une dizaine de jours et devient « le jaune ».

[image: ->]Le jaune nourrit et protège le poussin (calories, protéines, graisses et composés pour se défendre contre les microbes).

2 : Fabrication du blanc. Le vitellus (jaune) s’entoure ensuite, en quelques heures, d’albumen (blanc). Pendant ce processus, le vitellus tourne sur lui-même non-stop, comme une bétonnière, pour rester pile au milieu et que le blanc l’entoure bien correctement. Aux extrémités se forment des filaments, les chalazes, pour que l’œuf tienne fermement dans sa coquille.

[image: ->]Le blanc hydrate (réserve d’eau du poussin) et fournit quelques autres éléments nutritifs absents du jaune (autres protéines par exemple).

3 : Atelier poterie. Au cours du voyage (= de sa descente vers la sortie), l’œuf tourne en permanence sur lui-même pour que le blanc reste également réparti et que le « produit fini » soit de forme parfaite, à coquille homogène. Exactement comme quand on fabrique une poterie.

[image: ->]Esthétique et équilibre.

4 : Fabrication du papier d’emballage. Le tout est enveloppé d’une fine pellicule, la membrane coquillière.

[image: ->]La fine membrane protège le poussin du dessèchement.

5 : Fabrication de la coquille. Puis les glandes coquillières recouvrent enfin le tout d’une couche solide : la coquille. Le processus de solidification prend 15 à 20 heures. La coquille est plus ou moins blanche selon la race de la poule. La teinte n’a rien à voir avec son alimentation ni la couleur de ses plumes, et n’a aucune incidence sur la qualité nutritionnelle ni le goût de l’œuf. Simplement, certaines glandes fabriquent du calcium blanc (coquille blanche), d’autres mélangent des pigments et du sang de la bile (coquille brune) ou d’autres pigments (coquilles bleues, vertes…).

[image: ->]La coquille le protège des chocs.

6 : Tout le monde dehors ! La poule expulse l’œuf, qu’il faut récolter rapidement afin qu’elle ne le souille pas ou n’ait pas la bonne idée de le manger.

Et elle recommence !

Les œufs deviennent soit des omelettes, soit, s’il y avait un coq dans les parages et s’ils sont couvés, des poussins.


L’œuf, la perfection du design

L’œuf est la perfection sur un plan design. Sur un plan physique aussi : comme tous les objets de forme ronde, il possède une très grande stabilité, un excellent équilibre et il est exceptionnellement résistant, malgré sa coquille incroyablement fine de 0,4 mm d’épaisseur. Il est conçu pour résister au poids de la poule qui s’assoit dessus pour le couver ! De fait, toutes les forces se répartissent de manière équitable et équivalente sur la coquille, il n’a pas de « talon d’Achille ». Il a d’ailleurs inspiré de nombreux architectes, y compris en ville : levez les yeux. Toutes ces coupoles, là-haut, ce sont des demi-coquilles d’œufs ! Et les réacteurs nucléaires aussi les copient largement : on les conçoit comme des œufs afin qu’ils supportent (en théorie au moins) une bombe ou un avion qui s’écraserait dessus.




Pourquoi l’œuf n’est-il pas complètement rond ?

Il serait effectivement encore plus résistant et prendrait moins de place. En plus, la poule aurait besoin de fabriquer moins de coquille, donc de calcium, ce serait plus « avantageux ». Oui, mais… il risquerait de rouler hors du nid. Plus les espèces d’oiseaux vivent dans des endroits escarpés (dans des rochers par exemple), plus les œufs sont allongés afin de tourner sur eux-mêmes sans dévaler la pente. Une exception, les œufs du martin-pêcheur sont ronds, car il pond dans un terrier, donc sans risque que les œufs s’en échappent ! Pour récapituler, les œufs ne sont pas complètement ronds parce qu’ils se rangent ainsi plus facilement dans le nid : c’est plus confortable pour la poule et, en plus, ils courent moins de danger. Des œufs ronds auraient probablement mené à l’extinction de l’espèce. Une vie sans poules, vous imaginez ?



Comment se forme un poussin ?

Maman poule et papa coq ont fait un câlin ces derniers jours. Plus précisément, il n’y a pas eu copulation (pénétration) mais le coq a arrosé stratégiquement la poule de sperme, et les ovules regroupés en grappe dans le système de reproduction de la poule ont tous été imprégnés. Résultat : pendant les 15 jours suivants, la poule va pondre des œufs probablement fécondés, donc avec poussin potentiel dedans. Ensuite, le coq devra se remettre au travail sinon les œufs sortiront à coup sûr non fécondés. Le résultat d’une rencontre poule/coq est donc immédiat et différé : la poule stocke des spermatozoïdes pour 2 semaines environ. Une fois l’œuf fécondé…


	Jour 1 : un réseau de vaisseaux sanguins apparaît à la surface du jaune d’œuf.

	Jour 3 : on aperçoit déjà le cœur du poussin, et ses battements !

	Jour 8 : le poussin a grandi, ses yeux se sont formés, ses organes internes sont terminés.

	Jour 16 : le poussin s’est finalisé, il a désormais des plumes et des ongles. Le jaune a presque disparu (le vitellus s’est épuisé).

	Jour 21 : le poussin va sortir. Avant, il s’assure auprès de ses frères et sœurs, locataires des œufs voisins, que c’est bien le bon moment. Pour ça, il pépie (à l’intérieur de son habitacle) et tous décident ensemble du meilleur moment pour éclore. C’est à peine croyable mais c’est la réalité ! Car l’idéal est que tous les poussins sortent en même temps, comme ça la maman peut se consacrer à eux tous dans leur ensemble (les réchauffer, les protéger…).

	4 à 6 mois plus tard : les poussins femelles deviennent des poules et peuvent à leur tour… faire des œufs, donc des poussins ! Avec l’aimable contribution du coq, le cycle recommence.



Poulet, poule, coq, volaille, poussin… pour s’y retrouver dans tout ça !


	Une poule : c’est une poule femelle.

	Un coq : c’est une poule mâle (disons). Il est plus gros et plus lourd que Madame.

	Un poussin : c’est le bébé de la poule et du coq.

	Un poulet : c’est un « grand poussin » que l’on abat avant l’âge de 12 semaines (3 mois), donc avant de savoir si c’était une femelle (poule) ou un mâle (coq). Ce jeune âge garantit une viande tendre et une peau très souple.










Les 30 races principales de poules pour débutants (et comment choisir les vôtres !)

Il existe bien plus de 200 races de poules. Certaines donnent plutôt des œufs (plein d’œufs), d’autres plutôt de la viande (et peu d’œufs). Certaines sont d’une incommensurable stupidité. C’en est attendrissant et même impressionnant. D’autres, malignes, font semblant de picorer des trésors là où il n’y a rien… pour se garder les « bons coins » où elles iront discrètement se remplir le jabot. À chaque race ses grands traits comportementaux, mais aussi, à chaque individu son QI et son caractère, parfois pas facile, facile ! Dans ce chapitre, initiez-vous aux races, cela fait partie du plaisir de l’éleveur, même débutant. En sachant que si vous recherchez avant tout une poule sympa pour avoir des œufs coque frais, les « hybrides » sont recommandées, car elles ont été conçues pour simplifier la vie des éleveurs, justement, et améliorer leur « rendement ». Elles proviennent en majorité d’un croisement avec une de ces deux races anciennes : la rhode island et la white leghorn.

Nous avons détaillé ci-dessous les principales races de poules pondeuses à la fois disponibles et adaptées au débutant. Vous n’y retrouverez donc pas la houdan, par exemple, ni la barbezieux, toutes deux poules de chair, même si elles pondent aussi des œufs, bien sûr. Ni la brabançonne hollandaise, sympathique mais qui ne pond qu’au printemps et un peu en été. Ni la kraienköppe, gentille avec les humains mais agressive avec les… poules. Pas plus que la lakenvelder, chouette pondeuse et belle comme tout mais quelque peu susceptible. Même punition pour la barbarie, pondeuse consciencieuse et bonne mère, mais qui cherche la bagarre. Pour chaque race, un portrait de la belle suivi d’un petit tableau malin.

Nous considérons qu’une poule est une bonne pondeuse à partir de 150 œufs/an. Mais certaines font beaucoup mieux ! Les bonnes pondeuses : ++, les super-pondeuses (entre 200 et 280 œufs/an) : +++.

La couleur des œufs est un facteur déterminant pour certains d’entre vous, donc nous l’avons précisée. Rappel : elle ne change rien au goût !

L’origine géographique est forcément imprécise car nous spécifions la région ou le pays d’origine, mais entre-temps, la race a pu voyager, être « modifiée » et croisée avec une autre race d’un tout autre endroit. Par exemple l’australorp (abréviation de « australian black orpington ») est un savant cocktail d’Australie, d’Europe de l’Ouest et d’Angleterre.

La race est soit très répandue +++, soit moyennement répandue ++. Ou alors, + : il faut chercher un peu plus !



Alsace (Poule d’) : de l’air !

Elle inaugure cet abécédaire avec brio : vive, en forme, tout le temps à trafiquer et bricoler – en fait, à chercher à manger –, elle supporte bien les contraintes climatiques un peu rudes de l’est de la France. Black is black : sa robe noire la rend très chic. Petit bémol : il lui faut de grands espaces.




	
Bonne pondeuse ?


	
+++ (+ pondeuse d’hiver !)





	
Couleur des coquilles d’œufs


	
Blanc





	
Géo


	
Comme son nom l’indique…





	
Race répandue ?


	
++







Amrocks : pour les débutants

Une jolie poule noire et blanche, facile à vivre et sans souci, qui pond gentiment de bons gros œufs. Elle est calme, curieuse, agréable et marche avec dignité. Elle supporte bien le froid, la pluie et ne cherchera pas à s’évader/s’envoler. Élevage facile, donc.




	
Bonne pondeuse ?


	
++





	
Couleur des coquilles d’œufs


	
Marron





	
Géo


	
USA





	
Race répandue ?


	
+







Ancône : pour les débutants (speed)

Encore une poule sans problème, généralement noire aux reflets verts, véritable machine à pondre. Elle tolère tous les climats, sa rusticité la rend robuste. En revanche, elle peut être un peu nerveuse, avec des velléités d’indépendance qui requièrent une certaine vigilance. Si vous n’avez pas beaucoup de place et que vous prévoyez de garder vos poules souvent enfermées, oubliez l’ancône, trop « speed ».




	
Bonne pondeuse ?


	
++ (pond toute l’année)





	
Couleur des coquilles d’œufs


	
Blanc





	
Géo


	
Italie





	
Race répandue ?


	
++







Araucana : l’originale de service

Ce n’est vraiment pas la poule « type » ! Des grands « poils » qui partent des oreilles (les oreillards), avec ou sans queue (la variété originelle, rare aujourd’hui, est sans queue), une jolie huppe façon Iroquois, elle annonce tout de suite la couleur : avec elle, on sort des clous. Super-speed, elle fait tout vite : elle grandit vite, fait vite des œufs, etc. Sa belle robe, unie, est soit noire, soit blanche, soit argentée ou même dorée, mais c’est la grise/argentée qu’on croise le plus souvent. C’est un bon choix pour débuter.




	
Bonne pondeuse ?


	
++ 





	
Couleur des coquilles d’œufs


	
Bleu/vert (turquoise)





	
Géo


	
Amérique du Sud





	
Race répandue ?


	
++







Australorp : la championne de la ponte

THE super-pondeuse ! En plus, c’est une grande taille, elle pond donc de gros œufs. Si vous avez un ado affamé à la maison, choisissez-la. En outre, elle est tranquille, sociable, sans état d’âme, n’agresse jamais ses comparses (même les coqs sont cool !), et jamais, au grand jamais, les enfants. Et jolie, pour ne rien gâter : un beau plumage noir avec des reflets verts, une vraie boule à facettes ! On peut éventuellement la dénicher blanche ou bleue, mais c’est plus rare.




	
Bonne pondeuse ?


	
+++ 





	
Couleur des coquilles d’œufs


	
Marron clair





	
Géo


	
Australie





	
Race répandue ?


	
++







Barnevelder : la plus cool avec les enfants

Plus tranquille, ça n’existe pas. On peut la tripoter, être un peu maladroit avec elle, elle ne s’en offusque pas. Elle est vive mais en même temps très paresseuse, du coup, partisante du moindre effort, elle resterait bien à faire la grasse matinée dans son lit tous les jours. Mettez-moi ça dehors, allez ouste ! Qu’elle se balade et qu’elle picore, ce que, en fait, elle adore aussi. Un joli bec jaune de course, assorti à ses pattes, des yeux orange, des plumes brunes et vertes qui se terminent par un fin trait noir, elle est design. C’est un bon choix pour débuter.




	
Bonne pondeuse ?


	
++ 





	
Couleur des coquilles d’œufs


	
Roux/marron foncé





	
Géo


	
Croisement Asie + Hollande





	
Race répandue ?


	
++







Black rock : solide comme un roc

Elle porte bien son nom, la miss noire et or : tranquille, docile, son plumage épais la met à l’abri du vent, du froid, de l’humidité et de bien des germes, bref, des maladies. En plus, elle bénéficie d’une immunité de haut vol qui la rend encore plus inattaquable, qu’il pleuve ou vente. Elle est donc parfaite pour la vie en plein air. Gentille comme tout, jamais d’embrouilles avec ses copines, vous pouvez dormir sur vos deux oreilles. Ce n’est pas elle qui va aller pourrir votre jardin, pouiller ses congénères ou vous faire une grève de l’œuf. Excellente pondeuse, superbe à apprivoiser, elle adore batifoler dans la maison avec vous et vous suivre à la trace, apprécie les câlins et la compagnie humaine d’une manière générale.




	
Bonne pondeuse ?


	
+++





	
Couleur des coquilles d’œufs


	
Marron





	
Géo


	
USA





	
Race répandue ?


	
++







Brahma : p’tite tête !

Sacré bestiau que mâme Brahma : dense, lourde, les deux pattes bien ancrées dans le sol, personne n’a envie d’aller lui chercher des noises. Tout de blanc vêtue (ou dorée selon), avec le cou et la queue gris, elle a en plus un plumage épais et une toute petite bouille, ce qui renforce encore l’impression d’armoire à glace. Elle est bonne pondeuse, mais ses œufs sont relativement petits.




	
Bonne pondeuse ?


	
++ 





	
Couleur des coquilles d’œufs


	
Marron avec des petites taches





	
Géo


	
Asie





	
Race répandue ?


	
++







Bresse gauloise : en rouge et noir

C’est la tour Eiffel de la poule, la fameuse, la seule poule à être labellisée AOC, probablement la poule française la plus connue. Stendhal pensait-il à elle lorsqu’il a titré son chef-d’œuvre Le rouge et le noir ? En tout cas, c’est ce qui frappe chez cette poule de légende : son plumage très noir, sa crête très rouge, ses oreillons très blancs, c’est une diva.




	
Bonne pondeuse ?


	
+++





	
Couleur des coquilles d’œufs


	
Blanc





	
Géo


	
Bourgogne/Franche Comté/Rhône-Alpes





	
Race répandue ?


	
+++







Cochin fauve : la poule de compagnie par excellence

Magnifique poule beige, majestueuse, très grande et pleine de plumes, y compris sur les pattes… ce qui, hélas, la rend fragile. En effet, des saletés s’y logent, et les plumes des pattes peuvent rester humides (rosée du matin, herbe mouillée), exposant à des problèmes. Dommage, car c’est une bonne pondeuse et elle est vraiment adorable, avec les humains comme avec ses petits. En plus, paresseuse à souhait, elle préfère largement les caresses aux tentatives d’évasion. Elle ne cherchera jamais à filer, ni à voler au-dessus d’un grillage même bas – pourquoi se fatiguer à crapahuter vers d’autres horizons alors qu’on a tout ce qu’il faut à la maison ?




	
Bonne pondeuse ?


	
++





	
Couleur des coquilles d’œufs


	
Marron tirant vers le rose





	
Géo


	
Chine





	
Race répandue ?


	
++







Coucou des Flandres : en noir et blanc

Cette poule donne une drôle d’impression, celle de voir en noir et blanc : son plumage hésite entre les deux, du coup on dirait un écran de télé avec de la « neige ». Mais sa crête rouge vermillon remet les pendules à l’heure : elle a juste décidé de ne pas se barioler, c’est tout. Bonne maman, pondeuse honorable, elle a cependant la bougeotte : oubliez-la si vous n’avez qu’une petite terrasse à lui proposer.




	
Bonne pondeuse ?


	
++





	
Couleur des coquilles d’œufs


	
Beige clair





	
Géo


	
Nord de la France/Flandres





	
Race répandue ?


	
+







Crèvecœur : une des plus anciennes races françaises

Elle a de la gueule, Madame Crèvecœur, avec son port altier bien noir, sa drôle de crête perdue dans sa huppe et ses petites taches rouges sur le bec et autour des yeux. Sa huppe l’empêche souvent de bien voir, comme si elle avait des œillères, du coup elle est ultra-stressée et court partout au moindre bruit, car elle ne peut pas voir d’où ça vient. La pauvrette…




	
Bonne pondeuse ?


	
++





	
Couleur des coquilles d’œufs


	
Blanc





	
Géo


	
Normandie





	
Race répandue ?


	
+







Faverolles : des œufs en hiver

Puissante, « lourde », les pattes droites dans ses bottes (de plumes), un large cou (on dirait qu’elle porte une écharpe), une robe blanche et or très soyeuse, c’est la poule familière par excellence. Elle cumule les qualités pour un élevage domestique : une crème avec les enfants de la maison (et avec ses propres poussins quand elle en a), douce, tranquille tout en étant active et vive, c’est la poule-amie à laquelle on raconte ses malheurs et ses bonheurs. Comme à un chat ou un chien ! Les enfants adorent lui parler pendant des heures. Et les parents adorent qu’elle supporte à peu près tout avec le sourire : un petit espace clos, un grand jardin, rester enfermée, sortir… tout lui va.




	
Bonne pondeuse ?


	
++ (+ pondeuse d’hiver)





	
Couleur des coquilles d’œufs


	
Beige ou marron clair





	
Géo


	
Centre de la France





	
Race répandue ?


	
+







Frisée : l’effet « saut du lit »

Des comme ça, on n’en croise pas souvent : frisée non comme un caniche mais comme si on lui avait collé un sèche-cheveux à fond en partant de l’arrière, toutes ses plumes ocres/brunes pointent vers l’avant, comme les pétales d’un tournesol face au soleil. Amusant, mais pas très adapté en cas d’humidité et de pluies régulières. Malgré cette particularité esthétique fantasque, cette poule n’a rien de rebelle : elle pond son quota réglementaire, se trouve bien en enclos et en plein air (mais mieux vaut la rentrer par temps humide). On la choisit quand même surtout pour la faire admirer dans les expositions.




	
Bonne pondeuse ?


	
++





	
Couleur des coquilles d’œufs


	
Brun clair





	
Géo


	
Asie du Sud-Est





	
Race répandue ?


	
+







Hambourg : un œuf par jour

Cette poule très jolie, noire et blanche au cou bien jaune et à la crête bien rouge (elle fait penser à une construction en Lego), naine, possède un surnom qui résume tout : on l’appelle « la pondeuse hollandaise de tous les jours ». Une vraie fabrique d’œufs de compétition ! Le revers c’est qu’elle n’aime pas trop rester enfermée. Prévoyez même un grand espace sinon elle devient agressive.




	
Bonne pondeuse ?


	
+++ 





	
Couleur des coquilles d’œufs


	
Blanc de blanc !





	
Géo


	
Hollande





	
Race répandue ?


	
+







Langshan croad : la poule en U

Altière, queue portée haut, entre les deux, le corps forme un U accentué, du plus bel effet, renforcé par le plumage foncé. De loin, elle évoque les statues de poules en bronze. Son air supérieur dissimule un caractère doux et adaptable : vous l’enfermez, elle est contente. Vous la sortez, elle est contente. Tout le temps contente !




	
Bonne pondeuse ?


	
++ (+ pondeuse d’hiver)





	
Couleur des coquilles d’œufs


	
Marron avec des reflets violets





	
Géo


	
Chine





	
Race répandue ?


	
+







Leghorn : l’hyperactive

Amateurs de jardinets ordonnés et calmes, passez votre chemin : la leghorn est une chipie, bruyante, caquetante, qui picore tout et n’importe quoi, toujours partante pour une fugue – prévoir grillage digne de ce nom, 2 mètres de haut n’est pas de trop. Elle est à fond, y compris pour pondre ! Tout de blanc vêtue, elle fait très « sport » avec sa crête et ses barbillons bien rouges. Rigolote, mais il faut être en forme !




	
Bonne pondeuse ?


	
+++





	
Couleur des coquilles d’œufs


	
Blanc





	
Géo


	
Italie





	
Race répandue ?


	
++







Marans : t’as de gros œufs tu sais ?

Il existe plusieurs marans qui se distinguent par leur plumage (noir et blanc pour la « coucou », crème pour la « froment », noire cuivrée pour la… « noir cuivré »). Toutes donnent une chair excellente (mais passons…) et surtout, de bons gros œufs. Les marans sont des poules sympas, qui vivent leur vie sans gêner personne. En plus, particularité non négligeable, leurs œufs risquent nettement moins d’être contaminés par la salmonelle car leur coquille est très serrée, moins poreuse que les autres, donc ne se laissant pas pénétrer par la bactérie.




	
Bonne pondeuse ?


	
++





	
Couleur des coquilles d’œufs


	
Roux ou marron foncé voire noir (selon)





	
Géo


	
Poitou-Charentes





	
Race répandue ?


	
++







Minorque : la poule distinguée

Super-grande et toute noire – sauf quelques variétés à couleurs différentes, plus rares –, on dirait une longue robe de soirée. D’autant qu’elle porte de grosses boucles d’oreilles blanches, comme pour aller à l’opéra. Elle est belle, racée, vive et très bonne pondeuse. Elle détient le record du monde du plus gros œuf de poule (homologué en 1896) : 340 grammes, 5 jaunes.




	
Bonne pondeuse ?


	
+++





	
Couleur des coquilles d’œufs


	
Blanc





	
Géo


	
Minorque (Baléares)





	
Race répandue ?


	
+







New Hampshire : des œufs par tous les temps

Voilà une bonne vieille poule comme on les aime, rousse comme LA poule, sans chichis, qui apprécie tous les climats, les caresses, les échanges, se laisse apprivoiser sans faire d’histoire et fournit son quota d’œufs, régulière comme un coucou, qu’il pleuve ou qu’il vente.




	
Bonne pondeuse ?


	
+++ (+ pondeuse d’hiver)





	
Couleur des coquilles d’œufs


	
Marron





	
Géo


	
USA





	
Race répandue ?


	
++







Orpington : elle fait partie de la famille

Quel drôle d’oiseau ! On la dirait gonflée à l’hélium tant son corps est large. Voilà encore un très bon choix pour débuter, surtout si vous avez des enfants : elle se laisse caresser, manipuler sans broncher, et accourt même quand on l’appelle (à moins qu’elle ait compris le rapport avec quelques graines à picorer, à voir… !). En tout cas, elle est plaisante et docile comme tout ; pas du genre à vous lâcher en hiver, elle continue à pondre, coûte que coûte. C’est sûr, vous allez vous attacher à ce bel animal jaune (en haut) et blanc (en bas) à la toute petite crête de rien du tout.




	
Bonne pondeuse ?


	
++ (+ pondeuse d’hiver)





	
Couleur des coquilles d’œufs


	
Marron clair





	
Géo


	
USA





	
Race répandue ?


	
++







Padoue : une houppe de folie

Ha ha ha ! Sa houppette est très majestueuse et pour tout dire, parfois hilarante. On dirait un chanteur de rock qui aurait versé un pot de gel entier sur ses cheveux et les aurait dressés en pétard. Moins drôle pour elle, ce surplus de plumes sur la tête rétrécit singulièrement son champ de vision : elle ne vous voit pas vous approcher, ni d’éventuels prédateurs d’ailleurs. Encore moins drôle : il peut accueillir une palette impressionnante de poux, acariens et autres parasites. Déconseillée aux débutants, donc.




	
Bonne pondeuse ?


	
++ 





	
Couleur des coquilles d’œufs


	
Blanc





	
Géo


	
Italie





	
Race répandue ?


	
++







Plymouth rock : Madame +

Avec elle, vous avez tout gagné : belle comme une Plymouth (d’accord, elle est un peu facile), blanche comme une rose, docile et aussi à l’aise avec les autres poules qu’avec les humains, elle ne ferait pas de mal à une mouche, encore moins à un enfant. En plus, elle pond tout ce qu’elle sait, y compris en hiver. Que vous dire de plus ? Votez pour elle si vous débutez !




	
Bonne pondeuse ?


	
+++ (+ pondeuse d’hiver)





	
Couleur des coquilles d’œufs


	
Marron clair





	
Géo


	
USA





	
Race répandue ?


	
++







Plymouth rock barré : la poule aux œufs d’or

Tout comme sa cousine la plymouth rock, sauf qu’elle a un plumage noir et blanc, qu’elle pond encore plus d’œufs et qu’ils sont d’une incroyable couleur jaune… d’or ! Un super-choix !




	
Bonne pondeuse ?


	
+++ (+ pondeuse d’hiver)





	
Couleur des coquilles d’œufs


	
Jaune d’or (ou marron clair)





	
Géo


	
USA





	
Race répandue ?


	
+







Poule soie : la route des Indes

Rien que de regarder une poule soie, on voyage. Elle vient bien d’Inde, à moins que ce soit du Japon, ou peut-être de Chine. En tout cas, la soie, c’est son truc : son plumage, on devrait presque dire son pelage tant il est soyeux, la recouvre avec élégance, des pattes à la tête. Comment vous dire, on la dirait vêtue d’un pyjama étrange, ébouriffé, elle ne fait pas « sérieux ». Par exemple, à la place de la traditionnelle crête rouge de texture un peu caoutchouteuse, la poule soie arbore encore et toujours son plumage soyeux, sa marque de fabrique. Entièrement blanche (poule soie blanche) ou noire (poule soie noire), ou bleue (etc.), elle est géniale avec les enfants et les jardins, qu’elle laisse impeccables derrière son passage – les possesseurs de potager apprécieront. Léger défaut : ce n’est pas une très bonne pondeuse. On ne peut pas tout avoir… Elle existe aussi en version « naine » : encore plus mimi, mais encore moins intéressante pour les œufs.




	
Bonne pondeuse ?


	
+ Bof !





	
Couleur des coquilles d’œufs


	
Marron clair





	
Géo


	
Asie





	
Race répandue ?


	
++







Red cap : pondeuse de haut vol

Plus de 200 œufs par an, ça ne lui fait pas peur, elle peut même vous en faire 240 si vous insistez. Ça en fait des pâtes à crêpes, des omelettes, des quiches, des œufs coque ! Mais l’opulence se paye : attendez-vous à ce qu’elle pourrisse votre jardin, elle adore creuser partout, c’est son obsession. Et quand elle a fini, elle cherche à s’envoler, elle y arrive d’ailleurs très bien. Donc vérifiez régulièrement que ses ailes coupées n’ont pas repoussé et/ou prévoyez une clôture sérieuse. Elle n’aime pas trop le froid. Un bon exemple que la couleur de l’œuf (ici, blanche) n’a aucun rapport avec la couleur des plumes (ici, brun foncé).




	
Bonne pondeuse ?


	
+++ 





	
Couleur des coquilles d’œufs


	
Blanc





	
Géo


	
Grande-Bretagne





	
Race répandue ?


	
+







Rhode island : zen & ponte

Excellente pondeuse, maître zen, elle est d’un calme olympien et d’une régularité exemplaire pour ce qui est de remplir votre coquetier. Son plumage, entre acajou et rouge très foncé, trahit des racines très rustiques. En effet, elle supporte pas mal de choses, mais bon, il ne faut pas trop la chatouiller non plus. Une crème avec les enfants, à condition qu’ils ne passent pas leur temps à lui tirer la queue et la crête. Très recommandée pour débuter.




	
Bonne pondeuse ?


	
+++ 





	
Couleur des coquilles d’œufs


	
Marron plus ou moins foncé





	
Géo


	
USA





	
Race répandue ?


	
++







Sussex : la force tranquille

Drôlement élégante, la sussex, quelle que soit la variété (blanche, fauve…), arbore un cache-col de toute beauté. Le reste de son corps, massif et gracieux, est également particulier : son dos presque plat donne une impression de stabilité et de « ballon » qui en impose. Souple, adaptable, vive, confinée ou dehors, elle est tranquille.




	
Bonne pondeuse ?


	
+++ 





	
Couleur des coquilles d’œufs


	
Beige, marron clair





	
Géo


	
Grande-Bretagne





	
Race répandue ?


	
++







Wyandotte : notre championne pour débuter

La wyandotte est la poule type que l’on représentait parfois, jadis, en fond d’assiette. Une bonne vieille grosse poule, rustique, au corps trapu, noir et blanc (ou noir et doré, selon), coloré à traits épais, comme si un enfant un peu maladroit avait redessiné chaque extrémité de ses plumes. Membre à part entière de la famille, d’humeur égale, elle se comporte agréablement avec ses congénères, dehors ou enfermée, avec les enfants et les adultes, lors de concours de beauté (oui !) ou quand elle pond. C’est celle que nous vous conseillons entre toutes pour votre premier élevage.




	
Bonne pondeuse ?


	
+++ 





	
Couleur des coquilles d’œufs


	
Marron plus ou moins clair





	
Géo


	
USA





	
Race répandue ?


	
++














25 trucs marrants à savoir sur l’œuf (et sa maman)

C’est incroyable les idées fausses qui circulent sur les poules. On croit ces volatiles idiotes (bon, c’est vrai, certaines n’ont pas inventé l’eau tiède), sales (elles se roulent dans la poussière non pour se salir mais au contraire pour se débarrasser de leurs parasites), bruyantes (ça dépend des races et de leur niveau de stress), etc. En fait, les poules sont plus complexes, sociables et bien plus malignes qu’on l’imagine !


	Une poule seule s’ennuie ferme. 3 poules se pouillent, se battent, caquettent, se volent dans les plumes. Le chiffre magique : 2 poules. Les meilleures amies du monde !

	Pour avoir chaque jour 1 œuf, mieux vaut élever 2 poules d’âge différent (une du printemps, une d’automne). Deux poules de même âge pondront leurs œufs en même temps, vous aurez donc des jours avec double ration et des jours sans rien.

	Quand les poules auront des dents… ça n’arrivera jamais parce que justement, c’est leur estomac qui fait tout le travail. Ce qui n’est pas notre cas, donc mâchez ce que vous mangez, ne copiez pas les poules ! Et ne vous affolez pas, elles avalent tout rond, c’est normal, elles mangent des gravillons, c’est normal.

	Un poulailler sent l’ammoniaque et la poussière. Il n’est pas question 1 seconde d’en installer un dans sa chambre, comme une cage à hamster par exemple. Il faut beaucoup plus de place – même pour 1 seule poule, a fortiori pour 2 –, et beaucoup d’air !

	Pendant qu’elle pond, la poule est vulnérable car elle ne peut se défendre contre les prédateurs. Elle aime donc s’isoler, se mettre à l’abri. Laissez-la tranquille. Et hop, un nouvel œuf tout chaud !

	Madame mange surtout des céréales (maïs, blé, avoine) et des légumineuses cuites (lentilles, pois…), ses deux apports principaux en protéines ; elle complétera avec des insectes, des petits vers de terre picorés ici et là dans le jardin… Et, bien sûr du « frais » : herbe verte, épluchures diverses. Enfin, indispensable pour la coquille : du calcium, sous forme de sable ou de coquilles d’œufs ou d’huîtres et autres coquillages pilés, ajoutés à la nourriture, par exemple. C’est encore plus important en hiver. Et n’hésitez pas à améliorer leur ordinaire à la mauvaise saison si vous voulez de beaux œufs malgré le froid.

	Les poules sont des athlètes de haut niveau. Les domestiques, en captivité, pondent jusqu’à 280 œufs/an (les pondeuses « en batterie » : 300, voire 365 !) ; en liberté, sauvage, seulement 50 à 60 œufs/an. C’est sans doute pourquoi le coq passe son temps à essayer de les nourrir, les protéger, leur trouver à manger, quitte à sacrifier sa propre vie pour que la poule mange suffisamment. Quel gentleman…

	Vers l’âge de 3 ans, les poules cessent de pondre. Mieux vaut le savoir avant de s’énerver ou, pire, d’acheter à un vendeur peu scrupuleux une poule… de 3 ans. Passé cet âge respectable, on lui laissera couler des jours heureux comme animal de compagnie.

	Certaines poules mangent leurs œufs. C’est très embêtant et en plus, a priori, ça ne va pas s’arranger. Inutile de lui faire la guerre. Soit vous capitulez et vous la laissez manger ses œufs (tant pis pour vous), soit… vous la mangez. Rôtie ou parée de sa crème poulette… c’est une autre histoire !

	Les poules peuvent parfaitement vivre en liberté et vaquer toute la journée. Mais la nuit, il leur faut un poulailler où elles se protègent du froid et des prédateurs. Même si certaines fortes têtes préfèrent dormir à la belle étoile, avec leurs copines, c’est selon.

	Le jaune des œufs vient principalement d’un pigment présent dans l’herbe, la lutéine (de la famille de la xanthophylle). La lutéine est très protectrice pour nos propres yeux. Dans les œufs industriels, vu que les poules ne mettent pas le bec dehors, ce sont des colorants qui « remplacent » la lutéine.

	Le bec des poules est constitué de kératine, comme nos ongles. Et comme nous, elles ont besoin de manger des protéines pour avoir un bec solide ; et nous, de beaux ongles.

	Les œufs et les excréments d’une poule sortent par le même trou. Voilà, c’est dit, comme ça, on n’en parle plus.

	On dirait qu’une poule est faite presque à 100 % de plumes ! En fait, ces dernières ne pèsent que 5 % du poids total de son corps.

	Si vous démarrez « dans les poules », prenez plutôt des races mixtes (black rock, rhode island croisée…), créées par l’homme pour être plus productives, que des races pures (barnevelder, marans, orpington, rhode island, sussex herminée, wellsumer…), a priori plus belles mais moins pondeuses.

	Grand cœur ? Vous pouvez acheter des poules de batteries. Ces martyres connaissent souvent une pauvre vie et… une aussi pauvre fin, les industriels n’hésitant pas une seconde à les envoyer à l’abattoir dès qu’elles présentent des signes de faiblesse. Pour s’en procurer, voir association PMAF, contact en annexe.

	Une poule ne pond pas forcément là où vous auriez envie qu’elle ponde. Si elle n’a pas le choix, c’est-à-dire si elle dispose d’un poulailler + un enclos, oui, elle pondra au pondoir. Mais si vous la laissez en liberté dans le jardin, préparez-vous à une chasse à l’œuf quotidienne. Jacques, noble préfacier de ce livre, a même eu une poule qui pondait dans un arbre !

	Les bains de poussière sont interdits aux enfants, ça les salit. En revanche, ils sont obligatoires chez les poules : ça les nettoie. En s’insérant partout dans les plumes, la poussière fait un « gommage » et élimine les parasites. C’est essentiel à la santé et à la beauté de la belle.

	Pour qu’un œuf (fécondé) donne un poussin, il faut qu’il soit à 39 oC. C’est pour ça que sa maman s’assoit dessus tout le temps !

	La première poule domestique a probablement vécu en Inde il y a 5 000 ans. Ce n’est que bien plus tard qu’elle est arrivée chez nous.

	Les poules sont omnivores. Comme nous, elles peuvent (et doivent) manger à peu près de tout. Elles passent d’ailleurs naturellement leur temps à gratter et à picorer le sol pour chercher de la nourriture. Puisque vous allez les nourrir, veillez à surtout lui apporter suffisamment de protéines (au moins 17 % dans sa « ration »), et maximum 20 % de déchets ménagers (épluchures de légumes…), particulièrement si vous avez des poules pondeuses. Ça ne se fabrique pas tout seul, un œuf ! Et donnez-leur des graines de lin si vous voulez des œufs riches en oméga 3.

	Grande taille ou naines ? Les poules naines sont réputées plus intelligentes que les poules de grande taille. À voir. En tout cas, plus légères et plus petites, elles sont aussi plus vives et plus actives. Mais elles pondent aussi moins d’œufs, et ils sont plus petits…

	Les poules sont hyper-curieuses et hyper-sociables. Elles passent leur temps à écouter, observer, tout et n’importe quoi. Vous compris. Elles traîneront sûrement dans vos pattes pour un oui pour un non, attention à ne pas écraser les leurs !

	Soyez mère (ou père) poule. Vous apprendrez vite à décrypter leurs gloussements et leur mode de communication. Non, un battement d’ailes ne veut pas dire qu’elles cherchent à s’envoler : elles vous disent juste « bonjour » ! Une aile qui s’écarte plus agressivement, par exemple face à un chat, signifie : « Ne t’approche pas plus près sinon il t’arrivera des bricoles », message parfaitement bien reçu par le félin qui, s’il n’est pas kamikaze, recule prudemment.

	Ne soyez pas une poule mouillée ! Les poules sont plus ou moins câlines, comme les humains. La plupart acceptent de bonne grâce de se laisser prendre à pleines mains (n’abusez pas non plus, elles n’en raffolent pas), ce qui ravit évidemment les enfants. Si elle vous aime vraiment fort, votre poule restera en équilibre sur votre épaule pendant que vous vaquez, et vous accueillera en grimpant sur vos chaussures et en picorant votre pantalon. Si vous êtes jambes nues, c’est pareil. Donc, cela vous arrivera une fois, pas deux : vous prendrez probablement vos précautions pour ne pas vous faire lacérer la peau. En tout cas, celle qui fait mine de vous escalader réclame tout simplement un câlin. Prenez-la dans vos bras !











CHAPITRE 3











Adopter des poules, les voir grandir



Les choses se précisent, ça n’était pas qu’une lubie. Vous avez minutieusement choisi la race de vos futures compagnes (ce sera une wyandotte et une rhode island ou rien !). Décroché un sans-faute au test « Moi aussi je veux des poules ». Vous vous surprenez même à leur chercher un petit nom… Vous êtes mûr pour passer à l’action. Leur trouver un toit, aménager des lits confortables, organiser le room-service, prévoir des loisirs, les présenter aux voisins… le bonheur de vos poules n’est plus qu’une question d’intendance. Et n’allez pas vous lamenter sur votre terrasse ou jardin riquiqui : ces derniers temps, la poule se fait urbaine et tout est prévu pour ça.








Urban chicken (poule urbaine)

Une tendance venue des USA

La folie est née aux États-Unis et en Angleterre, et les Français ne se sont pas fait prier pour s’en emparer. Un mini-jardin en proche banlieue, une cour d’immeuble, et même une terrasse, il n’en faut pas plus pour inviter un ou deux gallinacés ! Le gros atout de la poulette, c’est bien sûr les œufs frais qu’elle offre. Quel animal de compagnie peut se vanter de pouvoir nourrir son maître ? Et puis, les gens ont une indigestion de ces œufs qui viennent d’on ne sait où. Il faut faire ses courses avec une loupe pour décrypter les codes de provenance et les conditions de production. Là, vous savez que c’est votre Jacote qui l’a pondu à la maison, nourrie par vos soins et que c’est cadeau.

Les poules face à la loi

Toutes les communes ne logent pas à la même enseigne : certaines limitent, voire interdisent l’élevage d’animaux de basse-cour, d’autres le permettent sans réserve. Le mieux est de se renseigner auprès des autorités locales avant d’adopter ses poulettes. Si la législation va dans votre sens, cela ne vous dispense pas de tâter le pouls de votre voisinage, c’est la moindre des corrections. Il semble, à travers les différends qui opposent heureux propriétaires de poulettes aux voisins mécontents, que le problème essentiel soit de l’ordre de la nuisance auditive : si vous n’invitez pas de coq dans votre cheptel, vous mettez plus de chances de votre côté d’entretenir une bonne entente avec vos voisins. Quant à la construction destinée à abriter vos poulettes, si vous la prévoyez fixe, il vous faudra faire une déclaration de travaux auprès de la préfecture. Là encore, renseignez-vous auprès de votre mairie.

 

L’exception rurale

Pour l’anecdote, nous ne résistons pas à l’envie de vous rapporter ce cas de litige qui a fait jurisprudence pendant deux ans. La cour d’appel de Riom (Puy-de-Dôme) a rendu sa décision, concernant un conflit de voisinage qui opposait les propriétaires d’un poulailler à ses voisins, que ces derniers estimaient trop proche, trop bruyant et trop malodorant, en ces termes… « Attendu que la poule est un animal anodin et stupide, au point que nul n’est encore parvenu à le dresser, pas même un cirque chinois ; que son voisinage comporte beaucoup de silence, quelques tendres gloussements et des caquètements qui vont du joyeux (ponte d’un œuf) au serein (dégustation d’un ver de terre) en passant par l’affolé (vue d’un renard) ; que ce paisible voisinage n’a jamais incommodé que ceux qui, pour d’autres motifs, nourrissent du courroux à l’égard des propriétaires de ces gallinacés ; que la cour ne jugera pas que le bateau importune le marin, la farine le boulanger, le violon le chef d’orchestre, et la poule un habitant du lieu-dit en question. » (Cour d’appel de Riom, 1re chambre civile, 7 septembre 1995.)

 

Mœurs parisiennes

En zone urbaine, c’est à se demander s’il n’y a pas un vide juridique en matière d’élevage de poules. L’enquête parisienne à ce propos nous renvoie de la Ville de Paris à la Direction départementale de la protection des populations de Paris, service protection et santé animales, en passant par le Bureau des actions contre les nuisances et la sous-direction de la Protection sanitaire et de l’environnement. L’information qui revient le plus souvent concerne les nuisances (auditives, olfactives, sanitaires, etc.) : le passeport pour héberger 2 poulettes sur la terrasse dépendrait essentiellement du règlement intérieur de l’immeuble et de la clémence de votre copropriété. Si le règlement autorise la présence d’animaux, « il vous appartient de respecter le règlement sanitaire départemental et de n’occasionner aucune nuisance aux tierces personnes (odeurs, bruits, plumes, fientes) ; il faut donc un entretien très soigneux des litières, une alimentation qui n’attire pas d’autres volatiles (pigeons, corneilles), il faudra donc mettre en place des filets ou tout autre matériau de protection pour ce faire. » (Source : DTPP DDPP)

Nœuf astuces pour garder de bonnes relations de voisinage


	Organisez un « apéro » façon fête des voisins pour préparer l’arrivée des poulettes : qui est pour, qui est contre. Affûtez vos arguments : choix d’une race qui ne piaille pas ; prise en compte des problèmes collatéraux tels que les rats, qui peuvent être attirés, grippe aviaire…

	Même principe que « l’apéro diplomatique », mais avec des réponses anonymes… installez une boîte à idées à l’intention des voisins, sur laquelle figure le sujet du sondage : « Nous rêvons d’élever deux poulettes sur notre terrasse (ou dans notre jardin) : seriez-vous d’accord ? Oui ou non, merci de préciser votre opinion. »

	Les poulettes sont dans la place : n’hésitez pas à sacrifier quelques œufs et allez sonner aux portes des voisins les plus proches. Qui refuserait un œuf coque bio offert ? Spécial voisins ronchonchons : envoyez un enfant offrir l’œuf à votre place.

	Faites vibrer la fibre maternelle en proposant une journée « portes ouvertes » aux enfants de votre immeuble/lotissement. Programme pédagogique : la poule, sa vie, son œuvre (révisez bien la procréation et la formation des poussins…).

	Faites vibrer la fibre « 30 millions d’amis » en annonçant par affichage que vous avez adopté deux poulettes soustraites à la torture d’un élevage de batterie. N’hésitez pas à joindre des photos montrant les conditions horribles de ces usines à œufs et à chair.

	Faites vibrer la fibre écologique en montrant les capacités gargantuesques de vos poulettes à se régaler des ordures ménagères comestibles, mais refusez poliment de leur donner les restes de vos voisins, ça n’est pas écrit « décharge publique » sur leur front, non plus.

	Proposez des heures de « poule-sitting » : adultes en mal de nature et enfants curieux se précipiteront pour ouvrir et fermer le poulailler pendant votre absence.

	Faites valoir les talents de tondeuse à gazon de votre Poulette : le carré d’herbe, ou de potager, de votre voisin a bien besoin d’un rafraîchissement ? Poulette les rasera gratis ! Et fera un travail soigné, en délogeant les vers blancs – larves du hanneton réfractaires aux insecticides – qui minent l’herbe et la font jaunir.

	Fournissez-leur de l’engrais bio. Les fientes des poulettes sont riches en azote : les légumes du potager et autres plantes du jardin en feront leurs choux gras. Mais attention ! avant de vous fâcher définitivement avec vos voisins, sachez qu’il ne faut surtout pas mettre les déjections des poulettes en contact direct avec le fameux potager, qu’elles brûleraient : elles doivent tout d’abord passer par la case compost.










S’offrir des poules : le jour J

J’achète mes premières poules : où ? quand ?

Il faut bien commencer un jour. C’est aujourd’hui !

Où ?

Voilà, c’est décidé, vous vous lancez. Pour acheter vos premières poules, plusieurs possibilités :


	Vous allez en jardinerie, type Truffaut.

	Vous vous rendez chez un éleveur de volailles/poules.

	Vous vous rendez sur un marché fermier (ou agricole).

	Vous vous rendez sur une foire ou un salon avicole (bêtes à concours, souvent).

	Vous allez à une vente de volailles organisée par un club ou une association.

	Vous achetez sur Internet : plusieurs éleveurs proposent ce système. Évitez si vous débutez (c’est quand même plus amusant et instructif de voir dans la vraie vie les poules qu’on rapporte chez soi), mais si c’est plus facile pour vous, ou pour agrandir votre élevage, pourquoi pas.

	Vous allez chez un grainetier/un vétérinaire.

	Vous lisez la rubrique « petites annonces » du journal local.



Quand ?

N’importe quand dans l’année ! Le printemps, l’été et le début de l’automne sont des saisons particulièrement propices car vous pourrez observer à loisir vos poules jouer en plein air, picorer, prendre leurs marques. En hiver, dans certaines régions, c’est plus difficile lorsque l’on débute : les animaux doivent être parqués à l’abri.

Ce qu’il faut vérifier

À moins de faire votre BA en récupérant une poule de batterie qui de fait ne sera pas au mieux de sa forme, inspectez votre future pensionnaire jusqu’au bout des ongles.


	La bête doit être vive, en tout cas pas éteinte ni abattue.

	L’œil est vif et ne coule pas.

	Le plumage est abondant.

	La crête et les barbillons (barbichettes) sont d’un rouge vif.

	Le bec se referme bien (certains éleveurs en coupent une partie pour éviter que les poules ne se blessent entre elles ; mal faite, cette modification peut gêner la poule pour s’alimenter).

	Le dessous des ailes est « propre », c’est-à-dire sans puces ni poux.

	Le sternum n’est pas décharné et pointu ; au contraire, il est charnu.

	Le croupion ne montre aucun signe de diarrhée ni de parasites.



Des poules ou des poussins ?

Oubliez d’entrée l’achat de poussins. D’une part ils sont fragiles et vous devrez vous en occuper attentivement – d’autant qu’ils étaient jusqu’à présent entassés en nombre, bien au chaud avec leurs copains, chez l’éleveur. Deux poussins esseulés chez vous, un mois de novembre gris et pluvieux, c’est la Bérézina. D’autre part, vous n’avez aucune certitude qu’ils ne deviendront pas des coqs (non merci !), ni même de jolies poules comme dans vos rêves.

Achetez vos deux poules, donc, déjà adultes. 3 mois, c’est bien. Pour être sûr de leur âge, observez la couleur de la bague installée à l’une de leurs pattes : à chaque année son millésime et sa couleur. Demandez au vendeur à quoi correspond celle que vous avez sous les yeux. Choisissez-les faciles à vivre pour débuter. Vous pouvez aussi opter pour une de chaque couleur histoire de bien les repérer une fois chez vous. Si vous êtes avec vos enfants, de toute façon, chacun donnera (bruyamment) son avis. Dans tous les cas, faites calmement le tour du marché, regardez bien tous les animaux proposés, discutez avec les vendeurs. On n’achète pas une paire de poules comme une paire de chaussettes.



Quelle race choisir ?

Si vous débutez : une « sans race », une rousse, une orpington, une sussex ou une rhode island. Ces poules modernes ont l’avantage de ne pas coûter cher, de donner de bons œufs et d’être faciles à vivre. Parfait pour un mini-élevage familial.

Si vous aimez le beau geste : une poule de race ancienne. Mais sachez qu’elle coûtera plus cher et ne donnera pas plus d’œufs. En revanche, elle sera peut-être plus jolie, plus typée. Contrairement aux idées reçues, comme vous n’aurez probablement pas de coq, on ne peut pas dire que vous participerez avec votre élevage à la sauvegarde des races anciennes, par conséquent c’est vraiment une question de choix esthétique et de tradition.

Si vous voulez favoriser les races françaises, et même les races « autour de chez vous », dans une optique « terroir » : reportez-vous à nos petits tableaux, case « géo ». Au-delà de l’idéologie, il y a une logique de bon sens : chaque race est évidemment bien adaptée à son milieu, climat, etc. Exactement comme pour les végétaux : si vous habitez en Alsace, les palmiers n’ont pas grand-chose à voir avec votre région.

Si vous êtes allergique aux œufs : on peut avoir envie d’élever des poules sans manger leurs œufs, après tout… Dans ce cas, choisissez des « naines » : parfaites comme poules d’ornement, moins intéressantes pour la ponte et en plus leurs œufs sont tout petits. Vous pourrez les donner à vos voisins, ils seront ravis.

Si vous voulez manger vos poules : achetez un autre livre que celui-ci, il n’est question dans ce « malin » que de poules pondeuses. Mais on vous souffle quand même une idée : sachant qu’une pondeuse pond moins dès l’âge de 3 ans et qu’elle peut en vivre 18, soit vous prenez le parti de la garder et de la nourrir pendant 15 ans sans contrepartie, soit vous achetez une race à deux fins (œufs et viande), et vous imaginez la suite : quand Madame ne pondra plus…

Si vous êtes alektorophobe : cela signifie que vous avez peur des poules. Alors oubliez !


Question de taille…


	Une poule naine de race ardennaise, barbue, nagasaki, sabelpoot ou sevright mesure de 15 à 25 cm.

	Une poule naine de race bantam de Pékin, hollandaise, nègre soie, padoue ou wyandotte naine, mesure de 25 à 30 cm.

	Une poule demi-naine de race appenzelloise, araucana, barnvelder naine, braekel, gauloise, gournay, hambourg, leghorn, vorwerk, mesure de 30 à 45 cm.

	Une poule grande taille de race barnvelder, bielefelder, brahma, faverolles, marans, orpington, rhode island, sussex, wyandotte mesure de 45 à 55 cm.

	Plus elles sont grandes, plus elles coûtent cher. Le coq coûte moins cher que la poule.





Nœuf conseils malins (ce que tout vendeur devrait vous dire)


	Si vous en avez, partez de la maison avec une cage ou, mieux, un panier à chat tapissé de papier journal, bien pratique pour rapporter vos poulettes en toute sérénité et sécurité. Sinon le vendeur mettra les animaux dans un carton troué, pas de problème mais plus rustique.

	Les vendeurs ou producteurs proposant de nombreux animaux sont en général très « au point ». Pas question pour eux de griller leur réputation en écoulant des spécimens en mauvaise santé par exemple. Vous pouvez a priori leur faire confiance.

	Comptez environ 10 euros par poule (sans race, aussi appelée cayenne, poule croisée ou poule « bâtarde »). Mais en réalité, vous pouvez aussi en dénicher à 2 euros, cela dépend de différents facteurs (région, célébrité de l’éleveur, etc.). Donc, disons de 2 à 10 euros. Si vous souhaitez une race particulière, les tarifs vont nettement grimper : 17 à 50 euros, c’est le prix pour une poule de luxe !

	Si vous achetez vos animaux sur un salon ou une foire, vous ne pourrez repartir avec qu’au dernier moment de la foire. En effet, les vendeurs n’aiment pas exposer des cages vides aux visiteurs, et on les comprend. Un « détail » à prendre en compte si vous êtes pressé ou si vous faites un tour à la foire le samedi alors qu’elle ferme le dimanche… !

	Si vous voulez de gros œufs, achetez de grosses poules. Plus les poules sont petites, plus leurs œufs sont petits. Mais moins elles ont besoin de place !

	Comptez 2 poules pour débuter, mais 5 à 6 poules seront nécessaires pour fournir non-stop une famille de 4 personnes. À ce propos, ne vous comportez pas comme certains industriels sans conscience. Une poule n’est pas une machine à fabriquer des œufs, c’est un être vivant. Elle n’est pas seulement là pour vous satisfaire. Donc, si vous le pouvez (rase campagne), ayez aussi un coq ; les poules sont plutôt faites pour vivre avec les coqs, c’est comme ça – bien que tout le monde ne soit pas d’accord sur ce point. Quoi qu’il en soit, cette configuration sort du cadre de ce livre, mais pensez au bien-être de vos animaux lorsque vous faites votre choix. Il n’y a pas que vous.

	La plupart des poules pondent moins à la fin de l’automne et en hiver. La lumière influence en effet directement la ponte. Que faire ? 1) Vous acceptez cette saisonnalité, tout comme vous ne mangez pas d’abricots en hiver. Mais vous aurez du mal à revenir aux « œufs du supermarché », autant vous prévenir tout de suite. 2) Vous contournez le problème en achetant une poule de race pondeuse en hiver aussi. Malgré tout, le rendement ne sera pas forcément quotidien non plus : en hiver, la nature se repose ! 3) Vous achetez en juin une poule âgée de 3 mois. Elle en aura 6 en hiver, c’est alors une championne de la ponte, elle est à son max. Bon, ça ne marchera qu’une année, en revanche. Évidemment, les mesures prises par les industriels pour « forcer » la poule à continuer de pondre – lumière artificielle… – ne nous concernent pas.

	Ne vous trompez pas. Une poule peut vivre 5 ans, 10 ans, voire 18 ans (selon race). Les « croisées » ne dépassent pas les 5 ans, généralement, ce qui coïncide à quelques mois près avec la cessation de la ponte, de toute façon. Madame pond au maximum ses 3 premières années. Après, c’est plus aléatoire, et la ponte s’arrête totalement à 5 ans, voire à 8 ans (toujours selon race), grand maximum.

	Pour qu’elle se sente vite chez elle, donnez à votre poule la même alimentation que celle choisie par l’éleveur. Demandez à ce dernier la nature du mélange des graines et profitez-en pour lui en soutirer un peu en attendant de vous en procurer pour la suite.










Préparer leur home sweet home

C’est comme pour l’arrivée d’un bébé : si tout est prêt pour l’accueillir, c’est moins de stress pour tout le monde. À boire, à manger, de quoi s’abriter et un enclos pour délimiter tout ça, il n’en faut pas plus pour rassurer vos poules. Idéalement, vous les recevrez dans leur logement définitif, car d’un naturel craintif, les poules peuvent être déboussolées par un déménagement. Pas de pression inutile non plus pour leur faire découvrir leur nouvelle résidence : qu’elles arrivent par La Poste ou que vous les ayez acheminées vous-même en « panier à chat », ne les libérez pas tout de suite ; posez-les dans l’enclos 2-3 heures de façon à ce qu’elles se remettent du voyage et s’habituent à l’environnement. Ouvrez alors le « couvercle » ou la trappe, reculez-vous et laissez-les faire. Certaines poules resteront tapies, attendant le moment opportun pour s’aventurer, d’autres se précipiteront à la découverte de l’enclos. Postez-vous près de leur mangeoire, faites-vous discret, la curiosité devrait les faire venir sans que vous les sollicitiez.
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L’abri

Prêt à l’emploi

Avec ou sans roulettes, en bois lasuré, sur pilotis, en forme de cabane, avec toit amovible et mini-parc protégé… l’offre commerciale se décarcasse pour loger nos poulettes, de l’hôtel 5 étoiles au HLM. Les prix suivent la même fourchette et peuvent être impressionnants, si on veut le meilleur. Cernez bien vos besoins avant d’acheter leur abri : il est peut-être exagéré de choisir un modèle « Fort Knox » si vous habitez en centre-ville. Il faudra certes de quoi protéger vos poules d’une possible attaque de rat ou de chien (voire de renard), mais les fouines sont plus rares. Côté pratique, un abri mobile est parfait pour faciliter le ménage.

Un studio en ville

[image: poulailler-igloo.tif]

Dans les grandes villes anglaises, on s’arrache ce drôle d’igloo : tout en plastique, avec des lignes plutôt design, ce poulailler urbain peut accueillir deux poules. Pondoir, perchoirs, plateau coulissant à déjections pour un ménage rapide et impeccable… tout est prévu pour le bien-être des poulettes. La nuit, on ferme la porte en façade pour les mettre à l’abri, un système de double couche de la paroi entretient une température constante. Le nettoyage de fond est presque une partie de plaisir : brossage complet au Klinepoul suivi d’un bon rinçage, le tout 1 fois par mois ! Il existe un modèle d’igloo-poulailler avec une extension grillagée offrant un parcours aux poulettes : parfait pour les vacances ! Le transport est simplifié, les poulettes sont moins stressées, puisque dans leur environnement familier. Une fois sur place, vous installez confortablement vos chéries sur un coin d’herbe en un geste.

Fait maison

Les plus doués d’entre vous en profiteront pour réaliser la cabane de leurs rêves d’enfant, mais une construction toute simple fait l’affaire. Par exemple, partir d’un petit abri de jardin et le « personnaliser » à l’aide des suggestions qui suivent. Minimum syndical pour deux poules : 1 m2.


	Porte dérobée. Pour faciliter les va-et-vient de vos poulettes, percez une trappe dans l’un des côtés de l’abri, façon chatière, donnant sur le parcours (ou l’enclos). Vous vous réserverez l’accès par la grande porte pour l’entretien. Prévoyez un système qui ferme hermétiquement la trappe pour décourager les intrus.

	Espace nichoirs. À l’intérieur, fixez deux étagères sur la paroi du fond : une à 50 cm du sol, l’autre 30 cm au-dessus de la première. Partagez l’espace entre les deux étagères à l’aide d’une planche verticale pour délimiter les deux nids. Fixez tout le long un rebord de protection antichutes d’environ 4 cm.

	Confort à tous les étages. Installez une couche de foin (S ou XXL selon les mensurations de vos protégées) dans chaque nid. Au sol, terre battue, carrelage ou bois conviennent, privilégiez ce qu’il y a sur place et qui est le plus facile d’entretien pour vous.

	La poulette est dans l’escalier. Pour mener aux chambres, fixez une planche inclinée, puis clouez dessus des segments de tasseau pour les marches.

	Poule perchée. Fixez une barre (genre manche à balai) de 4 cm de diamètre (moins, si vos poulettes sont des modèles nains) à deux des parois, dans un angle, sous les nids, pour que vos poulettes puissent se percher. Dessous, installez un plateau pour faciliter le nettoyage des fientes.



Air conditionné

La poule est plutôt accommodante quant à ses conditions de vie, mais elle craint les écarts brusques de température. Veillez à bien protéger ses arrières en exposant l’abri côté porte et fenêtre au sud. Les parois doivent être bien isolées des courants d’air et dans un matériau facile à entretenir : le bois, ici, montre son potentiel isolant et respirant, ce qui évite le confinement. Si les parois sont en béton, le mieux est de conserver une partie ouverte, mais grillagée, pour faciliter l’aération. Mêmes précautions pour le toit, bien soudé et d’un matériau isolant approprié aux conditions climatiques du lieu. Pour parfaire l’isolation, on peut y faire grimper une plante persistante (lierre…).

Litière

C’est un peu comme pour Mistigri, la litière facilite le nettoyage. Sauf que là, il faut en recouvrir tout le sol du poulailler. Qu’il soit en bois, en béton ou en terre battue, cette couche est nécessaire au bien-être de vos pensionnaires. Elle absorbe les fientes, fait office d’isolant et représente un véritable terrain de jeu pour la curiosité des poules, dont une des passions est de gratter et fouillasser le sol. Faites votre choix parmi les litières décrites ici, en privilégiant la facilité d’approvisionnement.


	Les copeaux de bois : c’est la litière la plus courante. Très absorbante, on n’est pas obligé de la changer en entier à chaque fois, on se contente de jeter les « paquets » ; du coup, il est plus facile de garder le poulailler propre. On les trouve dans les commerces de matériel équestre en sacs compressés ou à la scierie.

	Le papier journal prédécoupé : il est très absorbant, les poules aiment bien cette litière… et le compost l’aime aussi ! Une fois souillé, on peut également s’en débarrasser en le brûlant avec les feuilles mortes.

	La paille : c’est une litière qui peut être particulièrement économique si vous connaissez un producteur de blé. Reste à trouver la place pour entreposer une ou deux bottes… Le foin n’est pas du tout une bonne idée de litière : il s’agglomère et finit par former un tapis agaçant à nettoyer et totalement inconfortable pour vos poules. Réservez-le pour garnir les nichoirs.

	Les feuilles mortes : elles peuvent fournir un complément de litière en automne. Vos poules adoreront fouiller dedans.

	Le sable : il est parfait pour « sécher » rapidement les fientes, qui deviennent faciles à ramasser. Attention, dans une atmosphère humide, il peut « garder l’eau », ce qui est très mauvais pour vos poules car cela favorise le développement des bactéries. Le sable de la plage est riche de coquillages porteurs de calcium bénéfique pour les œufs, mais il faudra le rincer puis le faire sécher avant utilisation pour le débarrasser de l’excédent de sel. Il est particulièrement bien adapté aux poules qui ont des plumes sur les pattes.



Le climat et la facilité d’approvisionnement décideront du choix de la litière, mais dans tous les cas, votre premier ennemi est l’humidité. Une litière qui ne sèche pas est une litière potentiellement dangereuse, notamment en ce qui concerne la bactérie E. coli. Chaque jour, on prélève les souillures en insistant sous les perchoirs et autour des abreuvoirs. On termine par un ratissage pour aérer la litière et on en rajoute pour avoir une couche avoisinant les 15 cm (le sable se contente de 3 cm). Le renouvellement complet de la litière se fait environ tous les six mois, au printemps et à l’automne.

Le perchoir

Les poules adorent prendre de la hauteur pour dormir. Le perchoir, le bien nommé, est donc un élément de confort important pour vos poulettes. Si vous optez pour une race plus « recherchée » que la basique poule rousse, renseignez-vous auprès de l’éleveur : certaines ont une préférence pour les perchoirs ronds, d’autres plats… Le plus important reste que les serres de vos poules doivent pouvoir faire le tour du fameux perchoir pour qu’elles soient à leur aise (généralement 4 à 6 cm de large). Un seul perchoir qui court le long du mur du poulailler ou plusieurs petits façon barreaux d’échelle, c’est comme vous voulez, mais ne perdez pas de vue que la facilité de nettoyage doit rester au cœur de vos préoccupations. Donc placez sous le perchoir, à une vingtaine de centimètres, une planche recouverte de paille, par exemple, destinée à recevoir les fientes de la nuit. Les éleveurs prévoient 1 m de perchoir pour 4 à 5 poules.

Le pondoir

En principe, un seul pondoir suffit pour 2 poules (elles s’organisent), mais rien ne vous empêche d’en prévoir un par personne, ni même de graver leur petit nom dessus… Il n’y a pas de règle architecturale pour concevoir un pondoir : une planche et une grosse poignée de foin suffisent. Pour plus de confort, un cube de 30 cm x 30 cm est la moyenne, mais plus de profondeur est parfois bien apprécié (50 cm x 50 cm et 80 cm de profondeur, par exemple). Côté exposition, placez les pondoirs dans la partie la plus sombre du poulailler, à 1 m environ au-dessus du sol. Ajoutez une petite échelle pour accéder à chaque nid. Si vous avez le choix pour le toit des nids, préférez-le incliné : certaines poules craintives viennent se réfugier au poulailler dans la journée, un toit bien droit les tentera et ce sera à vous de les nettoyer des fientes qu’elles auront laissées. Garnissez les nids d’une couche épaisse et confortable de paille ou de foin.

Le terrain de jeu

Idéalement, le parcours des poulettes est un terrain herbeux où elles peuvent s’adonner à leur sport favori : la chasse aux vers et aux escargots. Si vous avez un bon bout de terrain à leur consacrer, séparez-le de façon à ce qu’elles aient toujours de l’herbe : vous isolez une parcelle pendant que vos poulettes profitent à plein de l’autre. Si la place vous est comptée, 10 m2 pour deux poules n’est déjà pas si mal. Fermé par un enclos ou non, c’est selon les conditions extérieures. En revanche, pas question de marchander avec la terre sèche ou le sable : les poules ont absolument besoin de prendre des bains de poussière pour préserver et débarrasser leur plumage des parasites.


C’est l’heure de la récré !

Vos poules ont un espace de liberté ? Inutile de chercher des astuces pour les distraire, aucune ne sera aussi palpitante pour elles que de « fouillasser » dans la terre ! Gratter, picorer, c’est leur passion. Mais si vos poulettes sont constamment confinées dans leur enclos, amusez-vous à les amuser !


	Placez un miroir dans l’enclos, posé au sol et bien arrimé… le défilé peut commencer ! Certaines passent et repassent devant pour bien s’y mirer ; d’autres attaquent leur image à coups de bec ; d’autres encore cherchent à mieux voir cette visiteuse derrière le miroir… inlassablement.

	Suspendez à hauteur de bec une tête de chou-fleur ou de brocoli : quand elles l’auront repéré, elles s’amuseront à venir le picorer.

	Lancez-vous dans le « clicker training » (méthode de dressage par stimulation, récompense et implication de l’animal) : certains propriétaires de poules font des miracles, témoins ces deux poules vedettes sur Internet (Bold et Dora), qui retrouvent les jokers parmi tout un jeu de cartes étalé et qui tirent un camion en jouet ! (www.youtube.com, tapez « méthode clicker éducation poules » dans le moteur de recherches du site.)

	Passez-leur le CD de la symphonie no 83 en sol mineur de Joseph Haydn intitulée… La Poule (1785).





L’enclos

Il doit être suffisamment solide pour supporter les assauts du chat de la maison, si besoin, et assez haut pour dissuader Poulette de prendre la clé des champs (1,20 m pour une empotée, 2 m pour une poule naine gymnaste). La taille des mailles du grillage mérite toute votre attention, trop grande, vos poulettes pourront y passer la tête, sans l’assurance de parvenir à la ressortir… Le « treillis soudé » est un bon choix : les « mailles » du grillage sont fixes et ne peuvent se déformer avec le temps. Et il se « tient » mieux. Si vous êtes dans un environnement à prédateurs volants, recouvrez l’enclos avec un filet de protection. Idéalement, l’enclos peut être déplacé (tous les 2 mois, par exemple), pour renouveler le terrain de jeu de ces dames.

Swimming-poule

Si vos poules ne disposent pas d’un accès à la terre, il faut leur installer un « bac à poussière » où elles pourront se poudrer (c’est l’expression consacrée). Si vous pouvez creuser le sol, faites un trou capable d’accueillir une bassine de la taille d’une poule, placez la bassine dans le trou, puis remplissez-la d’un mélange de sable et de cendres (de bois). On peut y ajouter un insecticide naturel tel que le pyrèthre (en vente en pharmacies). Si le sol est dur, prenez un récipient aux bords peu élevés pour éviter que vos poulettes s’y perchent et souillent le « bain » de leurs excréments. Placez le tout dans un coin du poulailler. Deux fois par an, renouvelez entièrement le « bain ».

Un bain sur mesure (quantités pour un bain de poussière de 50 x 30 cm) :


	3 kg de sable fin

	3 kg de cendres de bois

	100 g de pyrèthre



La mangeoire et l’abreuvoir

Sans doute allez-vous découvrir l’offre commerciale des pros, avec des modèles de mangeoires et d’abreuvoirs si ergonomiques qu’ils « travaillent » tout seuls. Mais rien ne vous empêche de les fabriquer vous-même ou d’utiliser des matériaux de récupération. Par exemple, un tuyau en PVC coupé dans le sens de la longueur fait une mangeoire très pratique (à défaut d’être décorative). Pour moins de 2 euros, on trouve des socles sur lesquels on visse une simple bouteille d’eau en plastique retournée, de quoi désaltérer 2 poules. Assurez-vous que la mangeoire est bien stable, au besoin fixez-la dans le sol pour qu’elle ne se renverse pas ; si c’est devenu le jeu préféré de vos poulettes, fixez la mangeoire à une des parois (avec bac amovible pour nettoyer facilement) à hauteur de bec.

Comme pour nous, la propreté de l’eau et de la nourriture est indispensable à la bonne santé de vos poulettes. C’est pourquoi il est recommandé de choisir du matériel pas trop surdimensionné : il vaut mieux changer l’eau tous les jours et pouvoir brosser la mangeoire facilement. « Jamais sans ma brosse » pourrait d’ailleurs devenir votre cri de guerre : chaque matin, un petit coup de brosse avant de verser l’eau fraîche évite que germes pathogènes et parasites squattent l’abreuvoir. Pour l’avoir toujours sous la main, attachez votre brosse au tuyau du jet d’eau ou au seau que vous utilisez pour le nettoyage, avec les gants en caoutchouc. De temps en temps (tout dépend de l’hygiène de vos poules), faites la vaisselle à fond : plongez la mangeoire et l’abreuvoir dans du Klinepoul et frottez à l’éponge grattante.

Si vos poulettes ont l’habitude de boire comme des sauvages, optez pour un abreuvoir automatique avec pipettes (genre de tétines) : double avantage, vos poulettes disposent d’eau propre toute la journée et la litière n’est pas inondée.

Chats, chiens, renards, faucons, fouines…

En matière de protection contre les prédateurs, les poulettes « bobo » sont a priori mieux armées que celles vivant au grand air à la campagne… Quoique… les chats, qui nous débarrassent si bien des mulots, peuvent faire des ravages. Et le chien, craint au plus haut point par la fouine et le renard, ne maîtrise pas toujours son instinct chasseur à la vue des gallinacés. À la campagne, le danger peut venir de partout : du ciel, faucons en tête ; de la forêt, etc. La meilleure protection nocturne tient à l’étanchéité du logement de vos pensionnaires : en plus de bien fermer la porte du poulailler le soir, vous pouvez ajouter des portes grillagées aux nids. Veillez à boucher les interstices entre le toit et les parois, une fouine peut passer dans un trou de 6 cm ! Dans la journée, un chien peut faire du bon travail contre les renards, si son péché mignon n’est pas la poulette à la croque au sel… Si l’attaque vient du ciel, il peut être nécessaire de protéger une partie du parcours avec des filets de nylon (de ceux qu’on utilise pour les arbres fruitiers). Aménager une cachette de repli est aussi une bonne idée : un arbrisseau épineux fera un excellent abri défensif, si vos poulettes sont assez futées pour s’y réfugier…








Comment rendre vos poules heureuses

À table !

Pour avoir des poules en bonne santé et bien dans leurs plumes, il faut les nourrir régulièrement et équilibré (pensez au goût inégalé de votre œuf coque !). Deux repas par jour, c’est le bon rythme, 1 le matin et 1 en fin d’après-midi, à des heures plus ou moins fixes pour éviter le stress et les bagarres. Bon à savoir, la poule n’est pas vorace, elle ne mangera que ce dont elle a besoin : pas de panique si vous avez « gonflé » les portions.

Des racines et des graines

La ration quotidienne par poule se monte à 100 g de céréales auxquelles on ajoute environ 20 % de « pâtée », ou restes de la cuisine.

Au rayon céréales, il s’agit souvent de blé et de maïs, mais elles adorent aussi l’avoine, l’orge, les brisures de riz, le sarrasin, le tournesol noir, le sorgho, le colza, le lin… Au rayon « restes » : pommes de terre, pâtes en tous genres cuites à l’eau salée, lait, fromages, poisson, épluchures de légumes… très peu de choses sont interdites à vos poulettes (voir plus bas). S’il n’y a pas de restes à leur donner, les légumineuses crues ou cuites sont parfaites pour apporter des protéines végétales : lentilles, pois, etc. Et si vos poulettes n’ont pas d’herbe à portée de bec, ajoutez à leur ration quotidienne la valeur d’une salade verte fraîche par tête de pipe (épluchures de navets, chou, orties…). Les feuilles d’oseille seraient bénéfiques à la solidité de la coquille d’œuf.


Une pâtée pour l’hiver

À servir tous les matins, en plus de la ration de graines.

Recette pour 1 poule.


	Faites tremper un morceau de pain dans de l’eau chaude.

	Ajoutez-y une pomme de terre cuite encore tiède.

	1 poignée d’orties hachées (ou en poudre).

	1 petit oignon haché.

	1 tour de moulin à poivre.

	Mélangez tous les ingrédients.





Si vous craignez un manque de diversité dans l’alimentation de vos poulettes, des agriculteurs bio proposent des mélanges bien dosés et riches de tous les nutriments nécessaires (et même des oméga 3 !).

Calcium et gravier à croquer

La nature est bizarre, parfois : les poules ont besoin d’ingurgiter des minéraux, à la fois pour pondre des œufs à la coquille bien solide et pour digérer leur nourriture. D’accord, mais pourquoi ne pas leur avoir donné des dents pour les croquer ? Même pas mal, la poule consomme près de 30 g de gravier par mois ! Ce gravier fait office de dents : il se loge dans le gésier et aide à broyer les aliments pour une meilleure assimilation. Finalement, la nature est bien faite… Le sol n’étant pas toujours suffisamment riche en minéraux, broyez des coquilles d’huîtres, des coquillages, des coquilles d’escargot ou d’œufs très fins (surtout la coquille d’œuf, pour que la poule ne la reconnaisse pas, ce qui pourrait lui donner l’idée de manger ses propres œufs par la suite) et mélangez-les à vos restes. Une autre façon de leur apporter du calcium : quand vous confectionnez vos yaourts maison, mettez-en un de côté pour votre poulette !

Un petit goûter oui, mais pas d’apéro !

Régularité et équilibre sont les maîtres mots d’une bonne alimentation. Mais une gâterie de temps en temps ne nuit pas. Un reste de gâteau, 1 cuillère de riz en dehors des repas, pourquoi pas. De préférence dans l’après-midi, éloigné du repas du soir. Mais évitez les chips, trop grasses et trop salées. Concernant la viande, les avis sont partagés : à proscrire pour les uns, à limiter pour les autres ; dans tous les cas, la viande excite les poules.

Où acheter leur nourriture ?

On trouve tout sur Internet, c’est bien connu ! Les graines ne font pas exception : blé, colza, maïs, graines de lin, mélange hiver spécial pondeuses, mélange enrichi en minéraux… le tout sans OGM, c’est possible ! Et sans se ruiner : par exemple, le kilo de blé se trouve à 80 centimes (et les frais de port gratuits pour une grande quantité). Faites attention aux délais de livraison, souvent une quinzaine de jours. Autres solutions, se fournir directement chez un exploitant céréalier du coin ou dans une graineterie.

À déconseiller au menu des poules

Les poules sont omnivores, ça tombe bien, nous aussi. Mine de rien, une poule est capable de « recycler » plus de 200 kg de déchets domestiques par an. Mais ça n’est pas un vide-ordures, non plus. Peaux de bananes, écorces d’agrumes, épluchures de poireaux, d’oignons, de pommes de terre, de kiwis iront rejoindre la poubelle sans passer par la case poulette. Tout comme les os, les restes trop salés et le pain ou les viennoiseries moisis.

Boisson

Les poules (de luxe ou non) ont un penchant pour la boisson… Elles sont capables de boire 1 litre par jour ! Il faut qu’elles puissent disposer d’eau propre non-stop, chaque jour renouvelée. Plus haut, nous vous conseillions de brosser vite fait l’abreuvoir chaque matin pour le débarrasser des fientes et salissures, prenez cela au sérieux, c’est la garantie d’une eau saine, d’une poule désaltérée et… d’une production d’œufs vaillante. Une fois par semaine, pour prévenir les maladies en douceur, ajoutez 2 gouttes d’huile essentielle de thym à thujanol et 1 cuillère à soupe d’argile verte par litre d’eau. Enfin, si vous tenez à rendre vos poules vraiment heureuses autour d’un ver, remplissez leur abreuvoir avec de l’eau de pluie que vous aurez récoltée.

Hygiène, odeurs

Pas de mystère : un poulailler bien entretenu donne des poulettes en bonne santé et limite les odeurs. Mais votre mini-élevage ne demande pas une discipline de caserne. À chacun son rythme : certains vont ramasser chaque jour le gros des fientes dans la litière au sol, changer le « matelas » des nids (foin, paille…), gratter la mangeoire et l’abreuvoir. D’autres misent tout sur le week-end pour un ménage complet. En ville, mieux vaut accélérer les cadences de nettoyage pour ne pas risquer d’incommoder les voisins.

Personne n’y échappe : 1 fois par mois, ménage à fond ! Les nids, les perchoirs, le sol… tout doit être raclé, gratté, lavé, séché. Enfin, tous les six mois, il faut désinfecter le logement. De l’eau de Javel diluée prête à l’emploi fait l’affaire (sinon, diluez 15 cl d’eau de Javel pure pour 1 litre d’eau), sans oublier de laisser agir une dizaine de minutes et de rincer à grandes eaux. L’usage de la chaux est aussi très répandu : on en badigeonne les perchoirs, parois et sol du poulailler. La chaux n’est pas un désinfectant, mais elle absorbe l’humidité ce qui circonscrit la propagation des bactéries. Les adeptes des méthodes naturelles exhumeront cette pratique héritée de nos grands-mères, qui consiste à placer des tiges d’ail séchées et du poivre de Cayenne dans un récipient ignifugé et à les faire brûler au milieu du poulailler avec quelques brindilles de bois pour entretenir le foyer.


Klinepoul : un détergent écolo spécial poulettes

Dans 1 litre d’eau chaude, versez 2 cuillères à soupe de savon de Marseille en paillettes, 6 cuillères à soupe de vinaigre blanc et mélangez bien. Si vous ne trouvez pas de savon de Marseille en paillettes, râpez-le grossièrement à la mandoline, il se diluera mieux.

Avec le savon de Marseille, vous assurez un assainissement impeccable de l’environnement de vos poulettes pour le sol comme pour les nids, le vinaigre blanc viendra l’épauler avec ses vertus antibactériennes et dégraissantes. En complément, il peut être bien pratique de préparer un flacon-spray de Klinepoul : un pschitt sur l’abreuvoir, un coup de brosse et tout est « clean » !




Check-list : les 10 commandements pour une bonne hygiène


	Chaque jour la nourriture souillée et non consommée tu retireras et la remplaceras par de la fraîche.

	Tu ne donneras pas de nourriture avariée.

	Tu t’assureras que l’eau soit toujours propre, fraîche et en grande quantité.

	Chaque jour les œufs tu ramasseras.

	Tu ne stresseras pas tes poulettes.

	Chaque semaine tu nettoieras les déjections.

	Au printemps et en automne tu feras un grand nettoyage du poulailler.

	Quand une poulette est malade, ses congénères tu surveilleras (prévention).

	Pour attraper et soigner tes poulettes malades, des gants tu mettras.

	Gants et bottes tu laveras après chaque utilisation.





Soins : abécédaire de Abcès à Vers


SOS véto

Les soins que nous préconisons dans ce chapitre font appel à des méthodes douces afin de ménager la santé des poules tout en conservant les œufs à la consommation. En cas d’aggravation ou de stagnation (8 jours sans amélioration notable) de la pathologie, il est recommandé de prendre l’avis d’un spécialiste. À Paris, peu de vétérinaires se sentent capables de soigner les poules. Mais la clinique Advetia, dans le 12e arrondissement, par exemple, recèle un docteur qui leur est dédié. En revanche, la plupart des vétérinaires sont d’accord pour procéder à l’incinération de Jacote en cas de décès.



Vous avez beau être aux petits soins pour vos poulettes, des maladies et parasites les guettent. Si vous prenez l’habitude de les observer, vous serez vite alerté par un changement de comportement. Jacote « boude » au point de s’isoler ? Elle perd ses plumes ? Elle a les chevilles qui enflent ? Les yeux qui coulent ? Elle chipote sur les graines ? Tous ces symptômes sont suspects et méritent votre attention. D’ailleurs, si Jacote n’est pas trop farouche, prenez l’habitude de l’attraper, cela vous permet de voir de plus près les endroits à risque : sous les ailes, dont poux, puces et autres parasites raffolent ; le cloaque, qui ne doit pas être bordé de fientes collées ; les pattes, où les acariens peuvent s’immiscer sous les écailles, etc.


Comment attraper une poule

Il s’agit de la jouer fine, car la poulette stresse vite et sa capture peut tourner au carnage si l’on manque de sang-froid et de douceur. D’ailleurs, si l’affaire s’engage mal, mieux vaut abandonner et retenter sa chance le soir, quand elle sera perchée et dans un demi-sommeil. Mais courage ! c’est maintenant et tout de suite que vous avez besoin de l’attraper.


	Attirez-la avec une bouchée de nourriture jusque dans un coin.

	Empoignez-la par les pattes et très vite, soulevez-la et glissez-la sous votre bras de façon à immobiliser les ailes (attention aux coups de bec !).

	Tournez-la (ou changez-la de dessous de bras) pour qu’elle ait la tête en sens inverse de la marche.

	Saisissez les pattes d’une main et maintenez les ailes serrées avec votre coude.



Si le but de la manœuvre est d’administrer des soins à votre poule, difficile de s’en sortir tout seul… Il faut être deux : un qui tient la bête, l’autre qui administre le traitement.



Abcès (patte/doigt)

Appliquez un coton imbibé d’eau tiède pour assouplir la peau recouvrant l’abcès, puis un autre avec de la Bétadine dermique jaune (diluée : 2 doses pour 8 doses d’eau), ou du Dakin. Enfin, 3 fois par jour, appliquez 1 goutte d’huile essentielle d’arbre à thé directement sur l’abcès.

Anémie

Une descente de poux peut laisser vos poulettes sur les genoux. Blancs à l’origine, ils deviennent rouges… une fois gavés du sang des poules, et ces dernières peuvent alors manquer de fer. Deux solutions douces : donnez-leur du boudin noir (sans la peau) écrasé avec quelques brins de persil haché (le fer du boudin est mieux absorbé avec l’apport de vitamine C du persil). En traitement de fond, mêlez fréquemment des orties fraîches hachées à la gamelle de vos poulettes.

Bronchite

Durant la mue, ou suite à une perte de plumes, le résultat est le même, la poule subit le froid et la bronchite s’installe. Poulette râle et ne mange plus… Pendant 4 jours, à raison de 3 fois par jour, faites-lui ingurgiter 2 cl de chlorure de magnésium. Le 5e jour, à nouveau 2 cl de chlorure de magnésium, mais 2 fois dans la journée et 4 jours d’affilée. Enfin, 2 cl 1 fois par jour pendant 3 jours. Le magnésium est un oligo-élément qui renforce le système immunitaire. Si Poulette est rebelle au traitement, aidez-vous d’une seringue (juste le corps, pas l’aiguille). Et en attendant, vous pouvez toujours lui tricoter un poule-over…

Coccidiose

Ne laissez pas s’installer cette espèce de diarrhée, parfois sanguinolente, bien connue des poules. En prévention, 1 fois par semaine, versez dans la boisson des poules 2 gouttes d’huile essentielle de thym à thujanol et 1 cuillère à soupe d’argile verte (mesures données pour 1 litre d’eau).

Coup de chaud

Le bec entrouvert, la respiration saccadée… il faut immédiatement mettre Poulette au frais et l’obliger à boire. Trouvez quelques feuilles d’orties, faites-les « fondre » un peu dans une casserole avec de l’eau, hachez-les très finement (il ne s’agit pas qu’elle s’étrangle), mélangez-les à une ration de graines et à du pain émietté : cette mixture remettra bien vite votre poule sur pattes.

Diarrhée

Trop de pluie ? Trop d’humidité dans le poulailler ? Ou juste une eau croupie avalée imprudemment ? Toujours est-il que Poulette a la diarrhée (fientes jaunâtres, mais pas de sang). Faites bouillir 1 litre d’eau, jetez-y 15 g de fleurs de camomille que vous laissez infuser 5 minutes. Filtrez une fois la préparation refroidie. Chaque jour, donnez-lui à boire 3 cuillères à soupe d’infusion mélangée à 1 cuillère à soupe de vin rouge chaud (ou trempez un morceau de pain dans le mélange). Si votre potager est pourvu en salade chicorée, vous pouvez aussi traiter cette diarrhée en donnant quelques feuilles fraîches à la malade.

Fortifiant

Au milieu de l’hiver, Poulette a un coup de mou. Ou après cette mauvaise bronchite, qui l’a bien affaiblie. Une petite cure d’huile de foie de morue devrait redonner la frite à votre poule. Versez 1 cuillère à soupe d’huile de foie de morue dans 1 kg de graines, mélangez. Dès que vous sentez un mieux, stoppez le traitement, qui finirait par donner un goût aux œufs.

Gale des pattes

Poulette a les chevilles qui enflent… mais ça n’est pas par fierté. La pauvre est attaquée par un acarien qui s’immisce sous les écailles de ses pattes et creuse des galeries pour y pondre ses œufs. Les larves se nourrissent de la kératine des écailles. La maladie évolue sur plusieurs mois et n’est pas à prendre à la légère : si on n’agit pas, on s’expose à une surinfection, avec abcès, amputation des doigts et empoisonnement général menant à la mort de la poulette. Dès que l’on remarque que les écailles semblent se soulever et sont recouvertes d’un dépôt blanchâtre (qui fait penser à une concrétion de roches), à l’attaque !

Préparez un bain d’eau tiède savonneuse qui ramollira les croûtes. Au besoin, frottez délicatement avec une vieille brosse à dents. Séchez soigneusement les pattes, puis enduisez-les d’une couche épaisse de vaseline. Appliquez ce traitement tous les deux jours pendant… le temps qu’il faudra pour que les pattes de poulette retrouvent un aspect normal et sain.

Indispensable pour éviter récidive et contamination aux copines, il faut passer un produit désinfectant sur les perchoirs, pondoirs, mangeoire, etc.

Plaies/blessures

Voici trois solutions « nature » pour nettoyer une plaie. Pratique, les ingrédients nécessaires aux deux premières sont peut-être dans votre jardin ! La dernière fait appel à une huile essentielle très efficace aussi sur les animaux.

Lotion au thym : faites bouillir 25 cl d’eau, puis jetez-y une bonne poignée de thym frais. Hors du feu, couvrez et laissez infuser une vingtaine de minutes avant de filtrer. Nettoyez la plaie à l’aide d’une compresse imbibée de cette lotion. Conservez au réfrigérateur 10 jours au maximum.

Lotion à la mélisse : faites bouillir 25 cl d’eau, puis jetez-y une poignée de feuilles de mélisse. Hors du feu, couvrez et laissez infuser ½ heure avant de filtrer. Nettoyez la plaie à l’aide d’une compresse imbibée de l’infusion. Conservez au réfrigérateur 10 jours au maximum.

Huile essentielle de lavande (officinale ou lavandin) : pas d’infusion, ici, l’huile essentielle est prête à l’emploi, on l’applique directement sur la plaie 1 fois par jour (1 goutte, du bout du doigt, à renouveler 3 ou 4 jours de suite). Elle désinfecte, stimule la cicatrisation et procure un effet anesthésiant qui facilite les soins.

Poux, puces et punaises

Ces mini-vampires sont un fléau pour les poules : dans la journée, poux, puces et punaises vivent dans les recoins et interstices du poulailler, bien cachés dans l’obscurité. La nuit, ils vont étancher leur soif de sang en piquant et suçant les poules. Soulevez régulièrement leurs ailes pour surveiller si ces parasites sont installés. Si oui, agissez vite ! Et ça ne va pas être facile, car non seulement il va falloir traiter les poulettes, mais aussi leur environnement. Il existe des insecticides bio, efficaces et qui n’empoisonnent pas vos pensionnaires mais voici rassemblés quelques remèdes de grand-mère, bien appropriés à un mini-élevage.

Traiter le logis

Les poux rouges (à l’origine, ils sont gris, mais deviennent rouges une fois gorgés de sang) ne supportent pas la lumière, les puces et punaises n’en sont pas friandes non plus. L’idéal est donc de traiter le logis des poulettes dans l’obscurité totale : les bestioles ne sont pas recluses dans des coins impossibles et on a plus de chances de s’en débarrasser en une fois. Passez à l’attaque environ 2 heures après l’extinction des lumières ou très tôt le matin, bien avant l’aube.


	Diluez 1 bouchon de savon noir liquide ou 1 cuillère à café de savon noir en pâte dans un seau d’eau très chaude, nettoyez le sol, les parois, pondoirs, perchoirs et tous les recoins avec. Si cela représente un trop gros travail, lavez au jet, puissance maximale, avec autant de minutie.

	Laissez sécher avant de renouveler la litière à laquelle vous ajouterez quelques feuilles de noyer ou de tanaisie hachées.

	Ajoutez de la cendre de bois au sable du « bain de poussière ».

	Formez un bouquet de feuilles de mélisse, un bouquet de romarin et suspendez-les à une paroi du poulailler. Tous deux ont un effet répulsif.

	Saupoudrez les coins obscurs du poulailler, les pondoirs, perchoirs, etc., avec de la poudre de pyrèthre (végétal). Son effet mortel pour tous les insectes, les grenouilles, les poissons… est de courte durée, c’est pourquoi on ne l’utilise qu’en présence avérée des bestioles et non pas en prévention.



Traiter les poulettes

Dans un flacon-spray propre, versez 2 cuillères à soupe de vinaigre (blanc ou de cidre), 5 gouttes d’huile essentielle de lavande vraie et 5 gouttes d’huile essentielle de géranium rosat (pas d’huile essentielle de géranium ? ne mettez que de l’huile essentielle de lavande mais doublez la dose : 10 gouttes). Complétez le flacon avec de l’eau tiède, secouez énergiquement. Un jour sur deux, matin et soir, vaporisez directement le mélange sur les poules : un pschitt sur le dos, un sous chaque aile, un vers le croupion, ainsi qu’un peu partout dans le poulailler (nichoirs, pondoirs, etc.).

Vers

Eh oui, comme tout animal domestique, la poule est menacée par toutes sortes de vers (amis de la poule et de la poésie, bonjour !).

Prévention

Pour la protéger, il est conseillé de lui administrer un vermifuge 2 fois par an : en avril, période où les larves éclosent et en juin, où elles sont au zénith de leur développement. Également en prévention, donnez à vos poules de l’ail en petites quantités, sous n’importe quelle forme, mélangé aux restes de votre repas : y ajouter du thym booste l’effet, car il empêche les larves de se fixer dans l’organisme de la poulette.

Soins

Boisson à l’ail : dans 1,5 l d’eau chaude, jetez 8 gousses d’ail moyennes écrasées. Laissez mariner toute la nuit, puis filtrez et transvasez dans une bouteille que vous conserverez au frais jusqu’à épuisement. Pour traiter vos poulettes, versez 15 cl d’infusion à l’ail pour 2,5 l d’eau claire dans leur abreuvoir. Certains vers sont très résistants, si vos poulettes tardent à reprendre du poil de la bête, voyez un vétérinaire.

Graines de courge. On sait leur action vermifuge pour nous, les humains, elle serait efficace aussi pour nos poulettes menacées par les ténias et autres ascaris. Surtout, elles sont riches en protéines (25 %), en fer, magnésium, zinc, cuivre, phosphore et apportent des vitamines A, B1 et B2, ce qui renforcera les défenses de Poulette, malmenées en cas d’infestation. Chaque jour, ajoutez 1 cuillère à café de graines de courges grossièrement hachées à un repas.


Test bonne santé : les signes qui ne trompent pas


	La démarche est vive et tonique.

	Les plumes sont brillantes et « bien coiffées ».

	L’œil est clair et vif.

	La respiration est dégagée et régulière.

	Les pattes sont propres, les écailles adhérentes.

	Le poids de Poulette est stable.

	Les déjections sont fermes et de couleur foncée, mêlées à une matière blanche épaisse (les poules n’urinent pas !).

	Poulette mange et boit normalement.

	Elle est zen (ce qui ne l’empêche pas de piailler comme à son ordinaire).

	Elle se déplace sereinement.

	Elle lisse ses plumes et s’occupe de sa toilette en prenant des bains de poussière (et de soleil).

	Elle ne fait pas le cochon pendu sur le perchoir, mais reste bien stable.





Vacances

Vous vous absentez pour la journée ? Aucun souci pour vos poulettes : forcez sur la ration de graines au cas où vous rentriez tard et, comme d’habitude, renouvelez l’eau de l’abreuvoir.

Un week-end en amoureux ? Impossible d’en faire profiter les poulettes ? Il est plus prudent d’être équipé d’une mangeoire et d’un abreuvoir distributeurs automatiques : les poules boivent beaucoup et souillent facilement leur eau de boisson. Le seul vrai problème est la fermeture et l’ouverture du poulailler… S’il n’y a pas de danger connu, vos poulettes se satisferont très bien de passer une nuit à la belle étoile. Surprise, en rentrant : vous aurez peut-être de quoi vous faire une omelette de 4 œufs ! Si des renards, fouines, chats, etc., rôdent, il vous faudra compter sur la gentillesse d’un voisin (ou sur son intérêt pour les œufs frais et bio !).

Trois semaines de congés payés ? Là, impossible de faire l’impasse sur une aide extérieure. Mais essentiellement pour mettre vos poulettes à l’abri le soir et les libérer le matin, si vous utilisez des distributeurs automatiques de grande contenance pour la boisson et la nourriture. Cela ne devrait pas être trop difficile de négocier ça avec un voisin : 2 œufs coque valent bien 2 visites par jour !

Jamais sans mes poules ! Procurez-vous un igloo-poulailler.








Planning malin : votre agenda de la semaine

Nous vous recommandons de tenir un petit planning qui peut aussi servir d’agenda/de carnet de soins. Et si vous avez l’âme d’un artiste, dessinez, filmez, photographiez, croquez vos petites poules !




	



	
Nourriture/eau


	
Œufs récoltés 


	
Remarques







	
Lundi


	
Matin : brossez l’abreuvoir et changez l’eau.

Soir : retirez la nourriture non consommée, remplacez-la par de la fraîche après avoir brossé la mangeoire.


	
Matin : récoltez les œufs.


	
S’il fait très chaud ou qu’il y a beaucoup de poussière, changez l’eau plusieurs fois dans la journée. Veillez à ce que les poules en aient toujours de la fraîche, en quantité.










	



	
Nourriture/eau


	
Œufs récoltés 


	
Remarques







	
Mardi


	
Matin : brossez l’abreuvoir et changez l’eau.

Soir : retirez la nourriture non consommée, remplacez-la par de la fraîche après avoir brossé la mangeoire.


	
Matin : récoltez les œufs.


	
Chaque jour, observez bien vos poules. Vous pourrez ainsi déceler facilement un changement de comportement anormal.










	



	
Nourriture/eau


	
Œufs récoltés 


	
Remarques







	
Mercredi


	
Matin : brossez l’abreuvoir et changez l’eau.

Soir : retirez la nourriture non consommée, remplacez-la par de la fraîche après avoir brossé la mangeoire.


	
Matin : récoltez les œufs.


	
Si vos poules préfèrent dormir dehors plutôt que dans le poulailler, laissez-les faire. Du moment qu’elles restent ensemble (pour se tenir chaud) et qu’elles sont à l’abri des prédateurs, elles font comme elles veulent.










	



	
Nourriture/eau


	
Œufs récoltés 


	
Remarques







	
Jeudi


	
Matin : brossez l’abreuvoir et changez l’eau.

Soir : retirez la nourriture non consommée, remplacez-la par de la fraîche après avoir brossé la mangeoire.


	
Matin : récoltez les œufs.


	
Vérifiez bien sous les ailes et autour du croupion que vos poules n’ont ni poux ni parasites.










	



	
Nourriture/eau


	
Œufs récoltés 


	
Remarques







	
Vendredi


	
Matin : brossez l’abreuvoir et changez l’eau.

Soir : retirez la nourriture non consommée, remplacez-la par de la fraîche après avoir brossé la mangeoire.


	
Matin : récoltez les œufs.


	
Ajoutez dans l’eau de boisson des poules 2 gouttes d’huile essentielle de thym à thujanol + 1 c. à s. d’argile verte, pour éviter les maladies (mesures pour 1 litre d’eau).










	



	
Nourriture/eau


	
Œufs récoltés 


	
Remarques







	
Samedi


	
Matin : brossez l’abreuvoir, changez l’eau. Ramassez grossièrement les « paquets » de litière agglomérés aux fientes.

Soir : retirez la nourriture non consommée, remplacez-la par de la fraîche après avoir brossé la mangeoire.


	
Matin : récoltez les œufs.


	
Déplacez régulièrement le poulailler (évidemment non s’il est fixé au sol).










	



	
Nourriture/eau


	
Œufs récoltés 


	
Remarques







	
Dimanche


	
Matin : brossez l’abreuvoir et changez l’eau.

Soir : retirez la nourriture non consommée, remplacez-la par de la fraîche après avoir brossé la mangeoire.


	
Matin : récoltez les œufs.


	
Nettoyez les fientes, changez la paille… : faites le ménage dans le poulailler* !










	
Tous les mois





	
Vaisselle au Klinepoul





	
Tous les 6 mois





	
Renouvelez entièrement la litière.

Désinfectez le poulailler en grattant et nettoyant partout et en laissant sécher si possible le toit retourné, le perchoir, etc., de longues heures en plein soleil afin d’éliminer tous les microbes.










* Dans la mesure du possible, nous vous recommandons d’enlever les fientes « visibles » du poulailler chaque jour. Mais comme indiqué dans le tableau, vous pouvez préférer faire un grand ménage le week-end. Une mangeoire et un abreuvoir souillés doivent être nettoyés tout de suite : essayez de les placer un peu en hauteur pour prévenir ce problème. Comme pour une maison d’humain, plus on nettoie régulièrement, plus c’est facile et moins c’est contraignant.











CHAPITRE 4











Histoire d’œufs




Les poulettes sont bien logées, bien nourries, bien soignées, choyées, baptisées… il n’en faut pas plus pour qu’elles nous fassent don de ce petit miracle gustatif : l’œuf. Mais quand faut-il le récolter ? Comment le conserver ? Est-il frais ou non ? Quels sont ses meilleurs rôles en cuisine et produits de beauté ? Pour être digne de ce cadeau, décortiquons l’œuf sous toutes ses coutures.










Collecter les œufs

Sitôt pondu, sitôt ramassu ! Collecter les œufs sans tarder évite qu’ils soient souillés (ce qui ne les rend pas impropres à la consommation, mais peut, en cas de contact humide prolongé, altérer le vernis qui recouvre la coquille et, à terme, la rendre perméable), voire dévorés… Faites une vérification du pondoir matin et soir.








Des œufs bien conservés

Nous avons pris la curieuse habitude de conserver nos œufs au réfrigérateur, sans doute après la disparition du « garde-manger », ce réduit frais, sec et obscur où fromages et œufs gardaient tous leurs atouts. C’est inutile : les œufs frais se conservent jusqu’à 4 semaines en dehors du frigo (sauf par canicule), à condition d’être au sec et au frais (entre 9 et 18 oC). Et sans « profiter » des odeurs multiples qui les entourent : au frigo, l’œuf peut s’imprégner de l’odeur particulièrement forte d’un aliment (poisson, oignon, melon…), via sa coquille. Autres avantages à ne pas conserver les œufs au froid : réussir ses mayonnaises maison ! Difficile de rater une mayo quand l’œuf est à température ambiante. Et impossible d’éviter que leur coquille éclate à la cuisson, s’ils sont réfrigérés…

Froid ou frais ? Dans un endroit frais, donc, installez vos œufs pointe en bas de façon à ce que le jaune reste bien au milieu. À proximité, collez une étiquette indiquant la date de ramassage (il existe aussi des feutres à encre alimentaire qui permettent d’inscrire directement la date de péremption sur l’œuf). S’ils sont très sales, essuyez-les avec un chiffon sec ou brossez-les délicatement, mais ne les lavez pas (toujours en raison de ce vernis naturel qui imperméabilise la coquille).

Frais ou défait ? Pas moyen de retrouver le post-it indiquant la date de ramassage ? Faites ce petit test, qui vous évitera des déconvenues : remplissez un verre d’eau jusqu’en haut, plongez-y l’œuf ; il coule et se maintient au fond ? Il est non seulement bon à manger, mais il est très frais. S’il flotte entre deux eaux, il peut avoir une dizaine de jours : il sera délicieux, mais on évitera de le consommer à la coque ou cru (gobé, steak tartare, tiramisu, etc.). Enfin, s’il remonte et flotte définitivement, c’est qu’il est vieux… d’au moins 21 jours : privé de mayo ! et à réserver aux préparations cuites (quiche, sauce Béchamel, gâteaux cuits, etc.).

Cru ou cuit ? Un petit truc pour vous éviter la casse… Posez l’œuf sur une surface plane, faites-le tourner comme une toupie, bloquez-le tout de suite dans son élan et lâchez-le. Il recommence à tourner « en piquant un peu du nez » ? c’est qu’il est cru (l’œuf liquide continue le mouvement). S’il reste immobile, c’est un œuf dur.

Vous avez dit congelé ? Le problème, avec la congélation des œufs, c’est la coquille qui éclate lorsqu’elle est soumise au grand froid. Mais décoquillé, l’œuf cru, lui, supporte très bien. C’est une chance, car prenez la recette des meringues, par exemple, qui nécessite 4 blancs d’œufs et 240 g de sucre. D’accord, ça semble simple, mais que fait-on des jaunes d’œufs ? L’astuce consiste donc à séparer les blancs et les jaunes, à les verser dans des bacs à glaçons, chacun dans son compartiment, et à congeler le tout. Besoin d’une mayonnaise : vous décongelez 1 jaune. Envie d’une ventrée de meringues ?... Attention à ne pas les décongeler « à la sauvage », faites-les séjourner 8 heures au réfrigérateur pour une décongélation en douceur et utilisez-les sans tarder. Blancs comme jaunes se conservent jusqu’à 4 mois au congélateur. Les œufs durs ne sont pas de bons candidats à la congélation, le blanc prend une consistance caoutchouteuse : oubliez.


Des œufs zinzin ?

Quelques petites anomalies s’y glissent parfois…


	Double jaune : rien d’inquiétant, cela arrive, notamment lors de la deuxième saison de ponte. Certaines races sont plus concernées.

	Œuf sans jaune : dans les campagnes, on appelle ça un œuf de coq… Exceptionnel, ce phénomène se produit chez de jeunes poulettes, à cause du manque de maturité et, à l’inverse, chez des poules « seniors », en fin de vie de ponte. S’il persiste, il peut être dû à la structure même des « ovaires » de la poulette.

	Œuf à coquille molle : cela arrive chez les jeunes poulettes et n’est pas forcément dans ce cas le signe d’un désordre. Mais la « coquille molle » atteint aussi les poules qui manquent de calcium : là, il faut augmenter l’apport calcique dans la nourriture.

	Œuf taché de sang : non, cela n’est pas le signe d’un poussin qui ne naîtra pas, comme on l’entend parfois ! C’est un petit vaisseau sanguin qui s’est rompu pendant la formation de l’œuf (fécondé ou non). Certaines races sont plus disposées à pondre des œufs contenant des taches de sang. Ils sont rares (moins de 1 % de la production totale d’œufs) et sans danger.












Manger les œufs

Comment ?

Vos poulettes Anita et Casper mangent bio, sont traitées avec des soins naturels : soyez un citoyen responsable jusqu’au bout en cuisant des œufs écologiquement corrects.


	La casserole doit toujours être coiffée d’un couvercle pour limiter les déperditions de chaleur et économiser du même coup l’énergie.

	La taille de la casserole doit être adaptée à celle de la plaque de cuisson (pour les mêmes raisons que ci-dessus).

	Inutile de noyer vos œufs : ils cuiront aussi bien s’ils ne sont pas recouverts d’eau, et sans gaspillage.

	Vos œufs durs seront parfaits, même si vous éteignez la plaque de cuisson 5 minutes avant la fin. Il suffit de les laisser sur la plaque éteinte, ils profiteront de la chaleur résiduelle durant 5 minutes.



 

Un peu, beaucoup, énormément cuits : comment les aimez-vous ? Faites votre choix.


	Œuf coque : versez de l’eau froide dans une casserole, puis placez-la sur la plaque de cuisson. Quand l’eau bout, plongez les œufs (avec une cuillère à soupe pour un atterrissage en douceur) dans la casserole. Dès que l’eau recommence à bouillir, comptez 3 minutes (le temps de préparer 4 mouillettes).

	Œuf mollet : même technique que pour l’œuf coque, mais dès que l’eau bout à nouveau, comptez 6 minutes (on n’a pas dit 7 !).

	Œuf dur : même technique que pour l’œuf coque, mais quand l’eau bout à nouveau, comptez 10 minutes, puis passez les œufs sous l’eau froide avant de les écaler. Au passage, balayez les soupçons qui pèsent sur un œuf dur dont le jaune sort verdâtre de la cuisson : c’est le fer qu’il contient qui en est responsable, et bien souvent lorsque l’œuf a été cuit trop longtemps. Une surcuisson qui développe aussi une odeur « d’œuf pourri », due au souffre qu’il contient.



Quand ?

Œuf du jour ou vieux coco ?


[image: manger]



Salmonellose : l’œuf cru sous surveillance

C’est généralement 12 à 48 heures après avoir été infecté par les bactéries de type Salmonella que l’humain réagit vivement par des diarrhées, des nausées, vomissements, crampes abdominales et une poussée de fièvre. Le responsable est, dans 90 % des cas, d’origine alimentaire, et bien souvent l’œuf cru ou peu cuit. Fort heureusement, la plupart du temps les symptômes disparaissent au bout d’une petite semaine sans conséquences, à la manière d’une gastro. Les organismes fragilisés (personnes âgées, porteuses de maladies provoquant des déficiences immunitaires, femmes enceintes, enfants) ne doivent pas prendre cette infection à la légère, car elle peut dans de rares cas les mener à l’hôpital. Là, un traitement rapide par antibiotiques aura raison de la maladie. La présence de la bactérie Salmonella dans nos frigos est courante : pour se prémunir de la contamination, il est impératif de ne pas consommer les œufs crus au-delà de 28 jours après la date de ponte et de respecter quelques règles d’hygiène telles que se laver les mains soigneusement avant de manipuler les aliments crus, bien nettoyer les légumes, passer un coup d’éponge sur le plan de travail après avoir préparé des aliments crus, cuire la viande à cœur : la bactérie Salmonella ne résiste pas à la cuisson.



Combien ?

Par souci d’harmonisation, les œufs du commerce sont régis par une convention européenne qui décide de leur calibre. Vos poulettes sont-elles compétitives ?


	Calibre S (petit) : moins de 53 g

	Calibre M (moyen) : de 53 à 63 g

	Calibre L (gros) : de 63 à 73 g

	Calibre XL (très gros) : plus de 73 g



Mais alors ? Lorsqu’une recette de gâteau requiert 6 œufs, par exemple, ça change tout si on les choisit XL ou S : faut-il peser les œufs ? Inutile, si le projet est de réaliser une charlotte au chocolat pour le goûter de tatie Nadine : les recettes se basent sur des œufs au calibre moyen (M). Mais certaines recettes raffinées ou prévues pour de grandes quantités exigent plus de précision : dans ce cas, on pèse les œufs… sans la coquille.








Nos 10 recettes préférées à base d’œufs

1. Œufs durs au vinaigre

Ingrédients pour 1 bocal de 1 litre : 

12 œufs extra-frais, ½ litre de vinaigre blanc, 2 gousses d’ail pelées, 1 branche d’estragon, 1 feuille de laurier, 1 branche de thym frais, 1 pincée de grains de poivre.

Préparation :


	Faites cuire les œufs durs pendant 10 minutes dans l’eau bouillante. Passez-les sous l’eau froide, écalez-les et rangez-les dans un bocal.

	Ajoutez les aromates et le vinaigre, les œufs doivent être entièrement recouverts.

	Fermez le bocal hermétiquement et laissez macérer 3 semaines avant de déguster avec une salade de tomates.



2. Œufs mimosa

Ingrédients pour 4 personnes : 

4 œufs + 1 jaune d’œuf, 1 botte de ciboulette, 1 cuillère à café de moutarde extraforte, 10 cl d’huile de tournesol, sel et poivre.

Préparation :


	Faites cuire les œufs durs 10 minutes dans l’eau bouillante.

	Pendant ce temps, préparez une mayonnaise en mélangeant le jaune d’œuf et la moutarde. Versez l’huile en filet sans cesser de fouetter énergiquement.

	Quand les œufs sont cuits, passez-les sous l’eau froide, écalez-les puis coupez-les en deux. Ôtez le jaune et réservez les 8 demi-blancs.

	Écrasez les jaunes finement à la fourchette et mélangez les ⅔ à la mayonnaise avec la moitié de la ciboulette ciselée. Salez et poivrez.

	Garnissez les demi-blancs de cette préparation puis parsemez-les du reste de jaune d’œuf et de ciboulette. Servez bien frais.



3. Œuf coque au romarin

Ingrédients pour 4 personnes : 

4 œufs extra-frais, 4 gouttes d’huile essentielle de romarin à cinéole.

Préparation :


	Plongez les œufs 3 minutes dans l’eau bouillante.

	Placez-les dans 4 coquetiers, décalottez-les, versez 1 goutte d’huile essentielle dans chaque œuf et mélangez à l’aide d’une petite cuillère.

	Dégustez accompagné de mouillettes de pain complet tartinées de fromage frais et recouvertes d’une mini-tranche de jambon cru.



4. Œufs cocotte

Ingrédients pour 4 personnes : 

4 œufs extra-frais, 4 cuillères à soupe de crème fraîche, beurre pour les ramequins, sel, poivre, épices au choix, ciboulette.

Préparation :


	Préchauffez le four à 180 oC (th. 6).

	Beurrez les ramequins, salez et poivrez. Ajoutez les épices choisies (noix de muscade, curcuma, cumin, curry…).

	Déposez 1 cuillère à soupe de crème fraîche dans chaque ramequin puis un œuf cru entier en prenant soin de ne pas crever le jaune.

	Préparez un bain-marie et installez-y les ramequins. Glissez le plat au four pour 10 minutes environ. Les œufs sont cuits quand le blanc est presque coagulé, le jaune doit rester liquide.

	Parsemez de ciboulette ciselée.



5. Tortilla

Ingrédients pour 4 personnes : 

8 pommes de terre de taille moyenne, 5 œufs, 4 cuillères à soupe d’huile d’olive, sel et poivre.

Préparation :


	Épluchez, lavez et coupez les pommes de terre en rondelles (environ 3 millimètres d’épaisseur). Séchez-les dans un torchon propre. Dans une grande poêle profonde, faites chauffer l’huile d’olive et jetez-y les pommes de terre. Faites-les cuire 30 minutes à feu moyen, en remuant de temps en temps, jusqu’à ce qu’elles soient moelleuses. Salez et poivrez.

	Battez les œufs en omelette et versez dans la poêle. Laissez cuire à feu doux jusqu’à ce que les bords de l’omelette soient bien fermes.

	Retournez la tortilla en posant un plat bien plat à l’envers sur la poêle. Maintenez-le fermement et retournez l’ensemble (poêle et plat) très rapidement. Faites glisser l’omelette délicatement dans la poêle pour faire cuire l’autre face 3 minutes environ.

	Servez immédiatement avec une salade verte.



6. Meringues

Ingrédients pour une vingtaine de meringues : 

4 blancs d’œufs, 120 g de sucre semoule, 120 g de sucre glace.

Préparation :


	Montez les blancs en neige en y incorporant progressivement le sucre en poudre. Quand les blancs sont bien fermes et lisses, ajoutez le sucre glace délicatement.

	Sur une plaque à four recouverte de papier sulfurisé, faites des petits tas de meringues. Enfournez à 90 oC (th. 3), pendant 1 h 30, en laissant la porte du four entrouverte pour évacuer l’humidité et empêcher le sucre de caraméliser.

	Attendez qu’elles soient froides pour vous en régaler. Conservez le surplus (s’il y en a !) dans une boîte qui ferme hermétiquement.



7. Crème caramel

Ingrédients pour 4 ramequins : 

½ litre de lait, 4 œufs, 230 g de sucre, 1 gousse de vanille.

Préparation :


	Fendez la gousse de vanille en deux dans sa longueur. Récupérez les graines à l’aide d’un petit couteau rond et mettez-les dans une casserole avec le lait. Portez doucement à ébullition.

	Pendant ce temps, versez 100 g de sucre dans une casserole avec 1 cuillère à café d’eau. Portez à ébullition et laissez cuire à feu doux jusqu’à obtenir un caramel blond. Versez-le encore chaud dans le fond de chacun des ramequins.

	Préchauffez le four à 180 oC (th. 6). Disposez les ramequins dans un plat à four à bord haut rempli d’eau chaude, de sorte que les ramequins soient immergés aux ¾ de leur hauteur.

	Cassez les œufs dans un saladier, ajoutez le reste de sucre et fouettez quelques minutes jusqu’à ce que le mélange blanchisse.

	Versez le lait bouillant sur les œufs tout en fouettant puis répartissez la préparation dans les ramequins.

	Enfournez le plat et laissez cuire 25 à 30 minutes. Sortez le plat du four et laissez tiédir dans le bain-marie. Placez les ramequins au réfrigérateur jusqu’au moment de servir. Démoulez les crèmes en passant la lame d’un couteau le long des parois intérieures du ramequin.



8. Œufs à la neige

Ingrédients pour 4 personnes : 

½ litre de lait, 1 gousse de vanille, 4 œufs, 250 g de sucre en poudre.

Préparation :


	Faites chauffer le lait et la gousse de vanille fendue, jusqu’à ébullition.

	Pendant ce temps, battez les jaunes d’œufs avec 80 g de sucre jusqu’à ce que le mélange blanchisse.

	Ôtez la gousse de vanille du lait et versez-le encore chaud sur le mélange œufs-sucre tout en fouettant. Remettez la préparation dans la casserole et faites chauffer à feu doux sans cesser de remuer jusqu’à ce que la crème épaississe (elle doit napper la cuillère et ne pas bouillir). Retirez aussitôt du feu et versez dans un saladier. Laissez tiédir et placez au réfrigérateur.

	Montez les blancs d’œufs en neige et quand ils sont fermes, ajoutez 70 g de sucre. Continuez à fouetter 1 minute environ.

	Versez 5 cm d’eau dans une sauteuse et quand elle frémit, déposez-y des boules de neige formées à l’aide d’une cuillère à soupe. Laissez-les cuire 1 minute, retournez-les et poursuivez la cuisson 1 minute. Égouttez-les dans une passoire puis déposez-les sur la crème anglaise.

	Préparez un caramel en faisant chauffer 100 g de sucre et 1 cuillère à café d’eau à feu moyen jusqu’à caramélisation. Faites-le couler en mince filet sur les blancs et servez.



9. Lait de poule

Ingrédients pour 1 personne : 

1 bol de lait, 1 jaune d’œuf, 1 cuillère à soupe de miel, ½ gousse de vanille.

Préparation :


	Battez le jaune d’œuf et le miel dans un bol.

	Faites bouillir le lait avec la ½ gousse de vanille fendue dans sa longueur.

	Ôtez la gousse de vanille et versez lentement le lait dans le bol, en remuant rapidement. Buvez aussitôt.



10. Omelette au chocolat

Ingrédients pour 4 personnes : 

6 œufs, 100 g de chocolat noir, 50 g de sucre, 10 g de beurre, 1 cuillère à soupe de crème fraîche.

Préparation :


	Coupez le chocolat en carrés et faites-le fondre au bain-marie.

	Battez les œufs en omelette avec la crème fraîche et le sucre puis incorporez au chocolat fondu en remuant sans cesse.

	Faites fondre le beurre dans une poêle, versez-y la préparation et laissez cuire à feu moyen jusqu’à ce que l’omelette soit prise (10 minutes environ). Servez chaud.












Nos 10 recettes beauté préférées

Les quantités indiquées pour confectionner les masques sont données pour une utilisation.

Antiacné

1. Masque au blanc d’œuf et au miel. Avec son effet absorbant et pores resserrés, le blanc d’œuf est efficace sur les peaux « à problèmes », comme on dit. Mais quand il sèche, la sensation de tiraillement de la peau n’est pas très agréable : un peu de miel en fera un masque de douceur.


	Dans un bol, versez 1 blanc d’œuf, 1 cuillère à café de miel et 1 cuillère à soupe de farine (pour épaissir). Mélangez soigneusement de façon à obtenir une pâte homogène.

	Appliquez ce masque sur votre visage une quinzaine de minutes. Rincez bien à l’eau tiède. Renouvelez 2 fois par semaine.



Bronzage

2. Accélérateur de bronzage – Masque au jaune d’œuf et à l’huile essentielle de carotte. L’huile essentielle de carotte est un formidable « boosteur » cutané. Elle aide à régénérer la peau et retarde son vieillissement. Le jaune d’œuf apporte une hydratation naturelle.


	Dans un bol, versez 1 jaune d’œuf et 2 cuillères à café de yaourt nature, mélangez énergiquement. Comme pour monter une mayonnaise, ajoutez 1 cuillère à café d’huile d’olive, puis 5 gouttes d’huile essentielle de carotte.

	Appliquez ce masque sur le visage et le cou pendant une vingtaine de minutes. Rincez abondamment avec de l’eau tiède et terminez par un tonique. Renouvelez tous les jours si vous le souhaitez.



3. Baume après-soleil – Masque au blanc d’œuf et au yaourt. Apaisant, rafraîchissant et gorgé d’eau, le yaourt est un parfait baume coupe-feu. Le blanc d’œuf agit comme un tonique.


	Dans un bol, battez 1 yaourt avec 1 blanc d’œuf.

	Après exposition, appliquez le masque sur votre visage et votre cou. Quand il est sec, rincez abondamment avec de l’eau fraîche, puis séchez minutieusement avec un coton propre.



Cheveux gras

4. Masque au jaune d’œuf et à la noisette. Riche en oligoéléments, le jaune d’œuf fait briller les cheveux les plus tristes.


	Dans le bol du mixeur, jetez 1 citron épluché, 1 jaune d’œuf, 4 cuillères à soupe d’huile de noisette et 10 g de poudre de noisette. Faites tourner jusqu’à obtenir une pâte homogène.

	Une demi-heure avant de faire votre shampooing habituel, appliquez ce masque uniformément.



Cheveux secs

5. Masque à l’œuf entier et à l’amande. Double agent, le jaune d’œuf rend service aussi bien aux cheveux gras qu’aux toisons sèches et cassantes. L’amande nourrit, hydrate et apaise.


	Dans un bol, cassez 1 œuf, puis ajoutez l’équivalent de 1 verre d’huile d’amande douce et 20 g de poudre d’amandes. Mélangez bien.

	10 minutes avant de faire votre shampooing habituel, appliquez ce masque sur vos cheveux comme vous feriez pour une couleur : raie par raie.



Mains douces

6. Baume réparateur au jaune d’œuf et au miel. Effet anti-âge du citron + action hydratante du jaune d’œuf + richesse nutritive de l’huile olive + pouvoir régénérateur du miel = une deuxième peau qui répare les mains.


	Dans un bol, versez 1 jaune d’œuf, 1 cuillère à café de jus de citron, 1 cuillère à café d’huile d’olive et 1 cuillère à soupe de miel. Mélangez bien.

	Appliquez ce baume sur vos mains une vingtaine de minutes avant de rincer. Mieux, enfilez des gants en latex par-dessus le baume et allez faire la sieste !



Masque lifting

7. Coup d’éclat au jaune d’œuf et au citron. Le cocktail jus de citron-blanc d’œuf a un tel pouvoir astringent et tonique que votre peau en sort comme repassée.


	Séparez le blanc et le jaune d’un œuf, versez le blanc dans un bol. Ajoutez-y 1 cuillère à soupe de miel liquide et le jus de ½ citron. Battez énergiquement.

	Juste avant de vous maquiller, appliquez le masque avec un pinceau. Laissez « agir » une quinzaine de minutes, puis rincez minutieusement à l’eau froide.



Peau grasse

8. Masque au jaune d’œuf et à la menthe. La menthe a un pouvoir astringent qui lui permet de resserrer les pores dilatés. La crème fraîche vient donner du liant à ce masque tonique.


	Dans le mixeur, jetez une poignée de feuilles de menthe fraîche, puis ajoutez 1 jaune d’œuf, 1 cuillère à soupe de crème fraîche épaisse, 1 cuillère à café d’huile d’olive et refaites tourner.

	Appliquez le masque sur votre visage pendant une quinzaine de minutes, puis rincez avec une lotion tonique. Renouvelez 2 fois par semaine.



9. Gommage au jaune d’œuf et à la farine de seigle. Les peaux grasses redoutent les gommages qui, bien souvent, irritent l’épiderme et peuvent favoriser la production de sébum : la farine de seigle a un effet abrasif tout en douceur.


	Dans un bol, versez 2 cuillères à soupe de miel d’acacia, 1 cuillère à soupe de farine de seigle et 1 jaune d’œuf. Mélangez bien de façon à obtenir une consistance homogène. Versez dans un pot et conservez au réfrigérateur.

	Prélevez une noisette du mélange du bout des doigts et appliquez sur le visage et le cou en formant des petits cercles. Laissez « agir » quelques minutes, puis rincez avec de l’eau à laquelle vous aurez ajouté du jus de citron (moitié/moitié). Appliquez une bonne couche de votre crème de nuit pour éviter les tiraillements dus au citron. Renouvelez chaque semaine.



Peau sèche

10. Masque au lait de poule. Adoucissant et hydratant, ce masque apporte un vrai réconfort, à condition de le laisser poser le temps indiqué : 20 minutes. Si c’est trop d’immobilité pour votre emploi du temps de ministre, fabriquez-vous un système « anticoulure ». Dans un morceau de gaze de la taille de votre visage, découpez des emplacements pour les yeux, les narines et la bouche. Appliquez ce morceau de gaze par-dessus le masque au lait de poule : rien ne coule ni ne tache ! Vous pouvez vaquer à vos occupations pendant qu’il travaille.


	Dans un bol, versez 1 jaune d’œuf, 1 cuillère à soupe de miel et 1 cuillère à soupe de lait demi-écrémé. Mélangez bien.

	Appliquez sur le visage et le cou une vingtaine de minutes. Rincez soigneusement à l’eau tiède. Renouvelez chaque semaine.











CHAPITRE 5











Le SAV des poules



Avant d’appeler le vendeur ou le véto pour râler ou pour une urgence, voyez si vos problèmes ne peuvent pas être résolus simplement, ou s’ils n’ont pas une explication toute bête.








Mes poules se bagarrent, comment les séparer ?

N’intervenez pas manuellement dans cette prise de becs, vous feriez plus de mal que de bien (et pas seulement aux poules). Une giclette d’eau claire les remettra (momentanément) dans le droit chemin. Si la discorde persiste, réfléchissez aux causes possibles : si l’une des protagonistes est une poule barbarie, ne cherchez plus, cette race hyperactive a ça dans le sang.








Ma poule n’est pas sympa ni sociable

Basique : vérifiez sa gamelle ; reçoit-elle bien tout ce dont elle a besoin ? Ou au contraire, y puise-t-elle trop de protéines ? Une poule « équilibrée » peut quand même se montrer agressive en cas de stress (arrivée d’une nouvelle poule, poussins à venir…), mais cela reste temporaire. En général, la poule n’aime pas être maintenue dans les bras, n’attendez pas ça d’elle. Essayez de l’amadouer, par exemple en sifflant pour l’attirer et la récompenser d’un trognon de pomme d’être venue… S’il n’y a rien à faire et que Poulette ne desserre pas les dents… Ça arrive, comme chez les humains, surtout chez les poules cayennes (c’est-à-dire croisées, sans race particulière). Il va falloir faire avec… ou sans.








Ma poule ne pond pas

Après avoir fait les vérifications d’usage : est-elle en âge de pondre (trop jeune – moins de 6 mois – ou trop vieille – au-delà de 3 ans) ; est-ce la meilleure période pour attendre ça d’elle (l’hiver marque une pause) ; sa nourriture est-elle équilibrée, sans carence, avec de la verdure… il faut s’intéresser à son bien-être. Trop chaud, trop froid, trop de vent, d’humidité et même de stress ?








Ma poule ne couve pas

Au risque de vous vexer, rappelons qu’il est inutile de forcer Poulette à couver si… vous n’avez pas de coq ! Aucune chance, en effet, d’espérer des poussins sans fécondation. Par ailleurs, certaines poules sont des couveuses professionnelles, d’autres semblent comme avoir « oublié » qu’elles devaient couver. Ne les traitez pas hâtivement de mères indignes, nous avons aussi notre part de responsabilité ! À force d’opérer des croisements successifs et de sélection pour obtenir de plus en plus de poules pondeuses, nous avons étouffé les qualités de couveuses de certaines races. Et l’incubation industrielle a donné un sérieux coup de pouce. Mais ne vous découragez pas, certaines poules ne couvent pas avant d’avoir 1 an, ou plus, chacune a son caractère… c’est comme ça.








Ma poule mange ses œufs

Cette manie est fréquente : elle y a goûté par curiosité et y retourne parce que c’est bon. Difficile de la convaincre que ses œufs sont réservés à votre gourmandise exclusivement. Tentez d’être plus rapide qu’elle en vérifiant le nid plusieurs fois par jour pour ramasser l’œuf à la sortie. Reste la solution du pondoir « à double-fond », qui met l’œuf à l’abri des attaques par un système de plan incliné donnant sur un tiroir, mais Poulette, privée de ses œufs, pourrait bien s’en prendre à ceux des copines… Une dernière piste, la goulue est peut-être guidée par un manque de calcium : administrez-lui un complément riche en calcium et en vitamines.








Ma poule me donnait un bel œuf tous les matins et d’un seul coup, plus rien !

Impossible de poser un diagnostic, il existe une foule de raisons qui peuvent stopper ou modifier la ponte. Une grosse chaleur, un froid de gueux, un coup de stress, trop de pluie, son âge, la mue, ou tout simplement une furieuse envie de… poussins peuvent perturber votre poule. En outre, il est naïf de penser que Poulette va vous donner un œuf tous les matins, comme un métronome : on observe souvent un ralentissement de production à la fin du printemps, voire un arrêt momentané à l’automne ou en hiver.

L’absence d’œuf peut aussi être… une disparition d’œuf ! Vérifiez qu’aucun passage secret ne permet aux rats de venir gober le précieux œuf avant vous. Sans oublier les cachettes possibles aux alentours : surveillez d’un peu plus près les allées venues de Poulette. Si toutes les bonnes conditions sont réunies, le mot magique est alors… patience, cela peut revenir aussi vite que cela avait cessé.








J’aimerais installer un bassin végétalisé dans l’enclos de mes poulettes, je peux ?

C’est une jolie idée… mais le jeu en vaut-il la chandelle ? Les poules sont de piètres nageuses, de fieffées curieuses et de grosses buveuses. Ajoutons à cela le stress qui leur fait perdre leurs nerfs et tout est réuni pour retrouver Poulette le bec dans l’eau, noyée…








Peut-on donner la tonte de gazon aux poules ?

Elles en raffolent ! Fraîche, l’herbe est non seulement un régal pour vos poulettes, mais aussi une réserve de lutéine, le pigment qui donne sa belle couleur jaune-orangé au jaune de l’œuf. Sèche, elle apporte un complément alimentaire bienvenu en hiver. Mais, il y a un mais : pas question de les nourrir à l’herbicide. Si vous traitez votre gazon avec des pesticides, oubliez. 








Ma poule se déplume à vue d’œil, est-ce une maladie courante ?

Il y a deux raisons très courantes qui peuvent être à l’origine de ce dépoilage, mais ce ne sont pas des maladies ! La première peut être le piquage, une manie barbare qui flirte avec le cannibalisme… La poule adepte du piquage jette son dévolu sur une congénère pacifique et n’a de cesse de lui arracher le duvet du poitrail, du cou, etc. Les causes évoquées sont le stress (les poules y sont très sujettes), une alimentation trop pauvre (en quantité ou en nutriments), un nombre insuffisant de pondoirs, une infestation de vers mal éradiquée, des nids pas assez matelassés… Bref, difficile au final de savoir si c’est la faute à l’environnement ou à la méchante poule, d’une race encline au piquage, par exemple. Si les conditions de vie sont au-dessus de tout soupçon, il va falloir se rendre à l’évidence : Poulette est une garce et ne lâchera pas l’affaire facilement. Mettez la victime à l’écart pour savoir si c’est elle et pas une autre que Poulette a dans le nez : si elle s’attaque à une autre proie… on vous laisse conclure.

La deuxième explication très courante est la mue. Un phénomène naturel qui permet à l’animal de renouveler son plumage : poule de luxe comme poule des bas quartiers changent généralement de tenue pour l’hiver. Le plus souvent, cela commence en automne et dure de six semaines à deux mois (parfois trois).









 

Annexes



Adresses, bons plans, sites Internet incontournables, etc.


	Dates des expositions avicoles :




	Société centrale d’aviculture de France : http://s.c.a.f.free.fr

	Fédération française des volailles : http://volaillepoultry.pagesperso-orange.fr/ffv1.html




	Tout pour les poules/poulets/poussins/œufs… (en anglais) : www.mypetchicken.com

	Des moules pour faire des œufs durs carrés : www.pearl.fr (rubriques « Habitat », « Cuisine », « Repas », « Déjeuner et dîner »).

	Un poulailler pour 6 à 8 poules = 150 euros environ sur www.ducatillon.com (rubriques « Élevage », « Poulaillers ») et des poulaillers en kit sur www.eco-poules.com.

	Une mine d’infos pour prendre soin de ses poules au quotidien : www.gallinette.net

	Non aux poules de batterie ! Oui à un minimum de bien-être animal y compris en élevage industriel ! Signez la pétition : www.l214.com (rubriques « Pétitions », « Poules pondeuses »).

	Recueillir/soutenir des poules de batterie : http://pmaf.org, mais aussi www.avns.biz.

	ITAVI (Institut technique de l’aviculture) : www.itavi.asso.fr

	APVF (Association pour la volaille française) : www.volaille-francaise.fr

	Un lait de poule au jasmin délicieux à déguster au restaurant L’Astrance, 3 étoiles Michelin. Il appartient à Pascal Barbot et Christophe Rohat. 4, rue Beethoven 75016 Paris.
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Prologue


— Oh ! souffla lady Marjorie Forrester en reculant précipitamment pour éviter les mouvements imprévisibles de la canne de lord Belcast. Bonne journée, milord, ajouta-t-elle en ébauchant une révérence polie pour faire bonne mesure tandis que l’aristocrate s’éloignait d’un pas vif.


Elle resserra son châle autour de ses épaules pour se prémunir de la fraîcheur du mois d’octobre et reprit dignement son chemin vers le haut de Bond Street – on ne pouvait jamais savoir qui vous observait, après tout. Certes, la Saison était terminée depuis plusieurs semaines et, hormis quelques rares personnes retenues en ville pour affaires, le Tout-Londres était parti sur ses terres pour la chasse à courre… mais Mayfair n’était jamais désert. Elle s’appliqua donc à maintenir son regard au même niveau, le menton légèrement relevé, un léger sourire flottant sur ses lèvres. Une dame ne laissait jamais paraître son trouble. Tout le monde savait cela.


Et tout le monde, y compris le vicomte Belcast, savait aussi qu’un gentleman se devait de saluer une dame et de lui présenter des excuses si par mégarde il la bousculait – ce qui signifiait clairement qu’il ne la considérait pas comme une dame. Il aurait dû, pourtant. Elle avait reçu une excellente éducation et obtenu son diplôme de fin d’études dans un établissement réputé. Elle savait quelle sorte de couverts il fallait utiliser à table, dans quel ordre faire entrer les invités dans la salle à manger, le nombre de valses qui pouvaient être jouées au cours d’une même soirée sans craindre de faire scandale ainsi que mille autres choses qui attendaient seulement d’être mises en pratique.


Marjorie persista donc à présenter l’aspect parfaitement posé et raffiné d’une irréprochable lady pour le bénéfice d’un éventuel observateur mais, intérieurement, elle fulminait. Ses doigts se crispèrent sur les rubans de son réticule, et elle serra les dents. Depuis près de trois mois, elle était confrontée chaque jour à cette situation absurde et ne cessait de se répéter que lord Belcast, lady Ingram, lord Masters ou même le premier venu daignerait enfin croiser son regard, la saluer d’un hochement de tête et s’enquérir de la façon dont se passait sa journée. Mais, à l’évidence, elle se trompait.


Elle s’appliqua à conserver un pas mesuré quand elle dépassa la boutique de la modiste où elle avait eu l’intention d’acheter un nouveau chapeau et s’engagea dans Brook Street, en direction des maisons élégantes de Grosvenor Square. Acheter un chapeau ne présentait aucun intérêt si personne ne le remarquait.


Elle franchit le portail en fer forgé de Leeds House et grimpa les marches basses du perron. Comme elle atteignait celui-ci, le battant gauche de la porte d’entrée s’ouvrit et le majordome en livrée inclina son visage en lame de couteau.


— Milady. Nous ne nous attendions pas à vous voir revenir aussi tôt.


Marjorie se força à sourire.


— J’ai décidé que la journée était trop belle pour la perdre dans des boutiques. Je préfère la passer au jardin – l’hiver ne sera là que trop tôt.


— En effet, milady. Je vais demander à Mary d’apporter vos gants et votre sécateur.


— Merci, Michaels.


— Mme Giswell est dans la petite salle à manger. Elle a été surprise d’apprendre que vous étiez sortie d’aussi bonne heure et… seule.


— Si j’avais eu besoin de compagnie, je l’aurais fait savoir, répliqua-t-elle plus sèchement qu’elle n’en avait eu l’intention. Dites-lui qu’elle est libre pour le restant de la journée, je vous prie. Je n’ai pas l’intention de ressortir.


Le majordome acquiesça, puis s’éclaircit la gorge.


— Si je puis me permettre, lady Marjorie, je suis certain que vos pairs ne tarderont pas à découvrir quelle charmante personne vous êtes.


Marjorie avait le temps de devenir complètement invisible avant que pareil miracle se produise.


— Je vous remercie de le dire, Michaels, mais vous et moi connaissons la vérité.


Tout le monde la connaissait. Marjorie était simplement la dernière à l’avoir acceptée. Quelques mois plus tôt, quand elle n’était que la dame de compagnie de lady Sarah Jeffers et qu’elle occupait une chambre minuscule dans une maison tout aussi minuscule qui empestait le pipi de chat et le renfermé, elle n’était pas aussi transparente aux yeux du monde. Certes, elle ne s’avisait pas d’aller faire des emplettes sur Bond Street mais, au moins, personne ne feignait de ne pas la voir. Lord Belcast lui avait même adressé un hochement de tête une fois – même s’il ne l’avait fait que parce qu’il avait failli lui marcher sur le pied.


— Ils n’ont pas encore eu le privilège de vous parler, mil…


— Ah ! Vous voilà, lady Marjorie ! s’exclama Mme Giswell de sa voix outrageusement convenable.


Marjorie grimaça intérieurement.


— Oui, je suis là, répondit-elle d’un ton faussement léger alors qu’elle mourait d’envie de frapper quelque chose. Je m’apprêtais à passer au jardin.


— Michaels m’a dit que vous étiez sortie. Je sais qu’il n’est pas nécessaire de vous rappeler que la sœur d’un duc doit toujours être accompagnée, où qu’elle aille. Surtout si celle-ci est âgée de vingt et un ans et qu’elle n’est pas encore mariée. Si vous voulez être reconnue par vos pairs, vous…


— Je dois être escortée de ma dame de compagnie, acheva Marjorie, qui se souvenait que Mme Giswell lui avait déjà tenu ce discours quelques semaines plus tôt. Et une personne ayant servi auprès de la princesse Sophia est parfaitement indiquée pour cette tâche.


Marjorie ne comprenait pas pourquoi Hortensia Giswell tenait tant à mentionner cette référence. Certes, la princesse Sophia était la sœur du prince régent, mais de vilaines rumeurs au sujet d’un enfant illégitime circulaient. C’était sans doute pour cette raison que Mme Giswell avait renoncé à servir la famille royale. Soit elle avait failli à sa tâche, soit, plus probablement, elle n’avait guère goûté le parfum de scandale qui avait entouré l’affaire.


— Précisément, répondit Mme Giswell, visiblement à mille lieues de deviner les pensées de Marjorie. Je maîtrise l’étiquette et le protocole à la perfection. Et je me permets de vous rappeler que c’est vous qui m’avez engagée.


— Je ne l’ai pas oublié, soupira Marjorie.


Elle n’avait guère eu le choix. Même si la bonne société l’avait appréciée, on aurait toujours estimé qu’elle était trop jeune pour tenir seule sa maison. De plus, une jeune femme ne pouvait pas se présenter elle-même à la bonne société – c’était toujours sa mère, sa tante ou une amie plus âgée qui se chargeait de l’introduire dans le monde.


Marjorie n’avait cependant personne qui puisse lui tenir lieu de mentor et, jusqu’à très récemment, n’avait jamais pensé qu’une femme d’âge mûr puisse occuper une autre fonction dans sa vie que celle d’employeuse. Les jeunes filles de sa condition – celles qui avaient reçu une excellente éducation sans toutefois appartenir à l’aristocratie – devenaient gouvernantes, dames de compagnie ou bien épouses de commerçant. Le plus haut degré de confort qu’elles pouvaient espérer atteindre consistait à épouser un avocat ou un pasteur. Marjorie était donc devenue la dame de compagnie de lady Sarah Jeffers, sœur cadette d’un petit comte, et, huit mois durant, elle avait tapoté les oreillers de la vieille dame, veillé à ce qu’elle ne manque jamais de rubans pour ses cheveux ni de biscuits à grignoter, et chassé les chats qui s’installaient sur ses genoux. Il y avait seulement trois mois, elle était persuadée qu’elle resterait toute sa vie… une esclave salariée. Puis sa condition avait changé du tout au tout, mais elle n’était pas entièrement convaincue que ce fût un progrès. Certes, c’était elle à présent qui employait une dame de compagnie, mais elle avait l’impression qu’elle risquait fort de finir entourée de chats, elle aussi.


— Si vous souhaitez rester auprès de moi pour protéger ma réputation, madame Giswell, déclara-t-elle, je vais tailler les rhododendrons au fond du jardin.


— Il vous faut un nouveau chapeau pour assister au petit déjeuner auquel vous a conviée lady Faresie, répondit sa dame de compagnie. Il serait fâcheux de l’embarrasser alors qu’elle a eu la bonté de vous inviter.


Marjorie soupira.


— Je crois qu’elle m’a précisément conviée à ce petit déjeuner pour fournir un sujet de conversation à ses invités.


— C’est fort probable. Mais c’est la première invitation que vous recevez d’un de vos pairs. Selon moi, vous devez y assister. À cette époque de l’année, vous n’y rencontrerez pas les personnalités les plus marquantes du beau monde, seulement quelques figures secondaires ; ce sera l’occasion idéale pour vous adapter.


Ce discours d’encouragement poursuivit Marjorie jusqu’au fond du jardin, témoignage si besoin était de la détermination de Mme Giswell. Mais si la bonne société avait déjà décidé que la sœur d’un duc, plus parvenu que véritablement légitime, ne méritait pas d’être acceptée en son sein, aucune invitation au monde ne la ferait revenir sur cette décision.


Le Ciel lui était témoin que lorsqu’elle avait appris la mort de Ronald Leeds, duc de Lattimer, Marjorie n’avait pas songé un seul instant que son frère et elle puissent être les seuls héritiers encore en vie du défunt. Gabriel n’y avait pas plus pensé qu’elle, trop absorbé par la guerre à laquelle il participait sur le continent pour lire les journaux de Londres. Mais la chose s’était révélée authentique, et le petit major de l’armée anglaise était devenu duc et la dame de compagnie était devenue sœur de duc.


Au début, quand Gabriel lui avait annoncé cet héritage inattendu et lui avait offert Leeds House, Marjorie avait cru que tous ses rêves se réalisaient. Mais elle était revenue de cette illusion. Certes, elle résidait désormais dans une des plus prestigieuses maisons de Londres et n’aurait plus jamais besoin de chercher un emploi. De cela, elle était infiniment reconnaissante.


Marjorie coupa un rameau flétri avec un froncement de sourcils. D’un côté de la balance, une maison confortable et une rente assurée. De l’autre, des vicomtesses qui la snobaient et d’anciennes camarades de classe qui la fuyaient par crainte de perdre l’emploi qu’elles occupaient dans de grandes maisons si on les apercevait en sa compagnie. Était-elle à plaindre ?


— Je suis peut-être trop exigeante, soupira-t-elle à voix haute.


— Ce n’est pas à moi de le dire, lady Marjorie, répondit sa dame de compagnie en s’asseyant sur un banc, tenant une ombrelle d’une main et un livre de l’autre. Faites de votre mieux et gardez espoir. Votre projet de passer l’hiver à Londres aidera sûrement. Vos pairs, lorsqu’ils viendront en ville, s’habitueront ainsi à vous voir.


— Si je reste à Londres, c’est parce que je n’ai pas d’autre endroit où aller, répliqua Marjorie. Cette résidence est celle que m’a donnée Gabriel. Je n’ai pas le choix.


— Vous pouvez cependant faire en sorte que cela vous soit bénéfique.


Marjorie se ressaisit. Elle avait grandi avec pour toute famille un frère aîné absent qui avait veillé à l’envoyer dans les meilleurs pensionnats et elle n’avait, de ce fait, jamais ressenti le besoin de se plaindre. Elle avait toujours été profondément reconnaissante envers Gabriel de tout ce qu’il faisait pour elle. Maintenant qu’elle était encore mieux lotie, relever chaque menu désagrément aurait été aussi ridicule qu’ingrat de sa part.


— Pardonnez-moi, madame Giswell, dit-elle en se tournant vers elle. Nous ne pouvons jamais faire que de notre mieux, et vous m’avez certainement encouragée dans cette voie.


Sa dame de compagnie sourit.


— Et je compte bien continuer, milady.


Marjorie allait se remettre au jardinage quand le majordome apparut au bout de l’allée. Il tenait dans sa main gantée un petit plateau d’argent, et Marjorie retint son souffle. Se pouvait-il qu’elle ait reçu une nouvelle invitation ? Ce serait la deuxième en trois mois !


— Milady, une lettre vient d’arriver pour vous, annonça Michaels, le regard plein d’espoir reflétant sans doute celui de Marjorie.


Elle ôta un gant et souleva le pli qui se trouvait sur le plateau. Son nom et l’adresse de Leeds House avaient été rédigés d’une main ferme et précise qu’elle reconnut aussitôt. Elle sourit, vaguement soulagée.


— Cela vient de Gabriel, dit-elle en brisant le sceau de cire avant de déplier la missive.


Au fil des ans, son frère et elle avaient plus échangé par lettres qu’en personne, et Marjorie était habituée à son style direct et lapidaire. Elle dut cependant relire les quelques lignes qu’il lui adressait pour en saisir précisément le sens.


— Mon Dieu… souffla-t-elle en lisant la lettre une troisième fois afin d’être tout à fait certaine d’avoir bien compris.


— J’espère que ce ne sont pas de mauvaises nouvelles, milady, dit Michaels, qui n’avait visiblement pas l’intention de partir tant qu’il n’aurait pas été clairement congédié.


— Non, ce ne sont pas de mauvaises nouvelles. Ce sont même de très bonnes nouvelles, en fait. Je le crois, du moins, ajouta-t-elle en relevant les yeux. Mon frère se marie.


Pendant un très court instant, Mme Giswell eut l’air… déçue, mais un sourire se peignit si rapidement sur ses lèvres que Marjorie se demanda si elle n’avait pas été le jouet de son imagination. Sa dame de compagnie posa son livre et plaça sa main libre sur celle qui tenait le manche de son ombrelle.


— Quelle merveilleuse nouvelle ! De qui s’agit-il ? La nouvelle duchesse de Lattimer n’aura qu’à agiter le bout des doigts pour vous introduire dans le grand monde.


Marjorie laissa échapper un rire bref qui sonna faux, même à ses propres oreilles.


— Il épouse Mlle Fiona Blackstock, l’intendante de son domaine.


Cette fois, Mme Giswell donna l’impression qu’elle venait d’avaler un insecte.


— Mlle Fiona Blackstock ? articula-t-elle péniblement. Pas une fille de marquis ni même une fille de comte ? Mais…


— Mon frère a été soldat toute sa vie, l’interrompit Marjorie. Je doute qu’il souhaite lier ses jours à ceux d’une lady.


— Le fait est qu’il ne vous rend guère service – pas plus à vous qu’à sa propre descendance.


Gabriel veillerait certainement à tenir ses futurs enfants aussi loin que possible de Londres et de la bonne société. Mais ce n’était pas le plus important pour le moment – pas quand Marjorie ressentait une excitation aussi vive qu’inattendue.


— Il dit qu’ils vont se marier le mois prochain, mais que le temps sera trop mauvais et qu’il vaut mieux que j’attende le printemps pour leur rendre visite.


— Cela, au moins, me semble raisonnable, déclara Mme Giswell en hochant la tête. Aucun être civilisé ne s’aventurerait dans les Highlands au mois de novembre. J’ose ajouter que s’il attendait le printemps, il pourrait se marier convenablement à Londres, peut-être même à la cathédrale St. Paul, pendant la petite saison.


Marjorie ôta son autre gant et les plaça tous deux avec son sécateur sur le plateau de Michaels.


— Depuis qu’il s’est engagé dans l’armée à dix-sept ans, alors que j’en avais huit, Gabriel et moi n’avons pas souvent été ensemble pour fêter Noël ou nos anniversaires. Il n’attendra pas le printemps, je le sais bien, mais il n’est pas question que je manque son mariage !


— Il me semble pourtant qu’il a clairement énoncé son souhait, milady, objecta la dame de compagnie. En tant que frère aîné et en tant que duc de Lattimer, il doit être obéi, quels que soient les…


— Obéissez-lui, si cela vous chante, coupa Marjorie.


Passer un mois ou deux loin du microcosme de la bonne société londonienne lui ferait le plus grand bien. Maintenant qu’elle savait qu’elle allait avoir une belle-sœur, que leur très petite famille allait compter un nouveau membre, Marjorie savait qu’elle ne pourrait jamais attendre jusqu’au printemps.


— Moi, je pars demain pour l’Écosse, ajouta-t-elle.





















1


Graeme, vicomte Maxton, se débarrassa de ses gants de travail alors qu’il remontait la colline en direction du manoir.


— Calme-toi donc, Connell, soupira-t-il. Tu vas faire craquer ton fond de culotte si tu continues !


Le plus jeune de ses frères persista à l’encercler en faisant des bonds, aussi surexcité qu’un furet qui aurait débusqué une souris.


— Mais c’est le chef Maxwell ! glapit le garçonnet de huit ans, saisissant Graeme par la main pour l’inciter à marcher plus vite. Tu avais dit l’an passé que nous n’étions pas près de le revoir chez nous, et pourtant il revient ! Le duc de Dunncraigh en personne ! Avec deux grandes berlines !


Deux voitures ? Voilà qui n’augurait rien de bon. Cela représentait huit ou neuf hommes, sans compter les cochers.


— Où sont tes frères ? demanda Graeme en portant son regard alentour.


Le vieux Dunham Moore, immergé jusqu’aux hanches dans un canal d’irrigation, s’efforçait de repêcher une grosse branche morte mais, à part lui, le champ et les prairies étaient déserts. Les corbeaux eux-mêmes étaient partis chercher leur pitance ailleurs.


— Brendan prétend qu’il fabrique un piège à poissons, répondit l’enfant, mais je sais très bien qu’il écrit un poème d’amour à Isobel Allen ou à Keavy Fox parce qu’il a verrouillé sa porte.


— Et Dùghlas ?


— C’est lui qui m’a envoyé te chercher. Le chef Maxwell a dit qu’il était devenu un vrai homme – je l’ai entendu de mes propres oreilles.


Graeme affermit la prise de sa main sur celle de son frère pour que celui-ci s’immobilise.


— Je sais que tu es tout excité, Connell, mais pour le moment, je veux que tu ailles aider le vieux Dunham et que tu restes avec lui jusqu’à ce que quelqu’un vienne te chercher.


Le jeune garçon plissa ses yeux gris clair, puis les écarquilla subitement.


— Je peux aller chercher l’oncle Raibeart, proposa-t-il d’une voix légèrement chevrotante. Je ne suis pas du tout fatigué, tu sais.


La proposition tenta Graeme. S’il s’était agi d’un de ses frères plus âgés, il aurait sans doute accepté, mais il n’était pas question de laisser Connell cavaler à travers champs alors que les sbires du duc de Dunncraigh rôdaient dans les parages.


— Je ne pense pas que nous ayons besoin de Raibeart, répondit-il, mais je veux te savoir à portée de voix au cas où il y aurait du grabuge et assez loin des ennuis éventuels pour pouvoir courir chercher des renforts.


Connell acquiesça et déglutit.


— Tu peux compter sur moi.


Graeme appliqua une tape sur les fesses du garçon pour l’inciter à se dépêcher, puis gagna le sommet de la colline. Il connaissait chaque pouce de cette terre et chaque pierre du mur de Garaidh nan Leòmhann – la « Tanière du Lion » en gaélique –, mais les deux lourdes voitures et les quatre montures sellées qui encombraient l’allée du manoir constituaient un élément nouveau. Johnny, son garçon d’écurie, n’avait pas pris la peine de détacher les chevaux ni même de leur apporter de l’eau, ce qui voulait peut-être dire que le séjour des visiteurs serait très bref.


Quand il atteignit la porte d’entrée, celle-ci resta fermée – Cowen, le majordome, était peut-être occupé ailleurs, ou bien il se cachait. Graeme abaissa la poignée et ouvrit le lourd battant de chêne d’un coup d’épaule.


— Tu t’es finalement décidé à te montrer ? lança une voix grave depuis le seuil du salon. Je me demande si je dois interpréter cela comme du courage ou de la bêtise…


— Un peu des deux, sans doute. Je vois que tu t’habilles toujours à l’anglaise, répondit Graeme en se demandant s’il devait écarter le neveu du chef Maxwell pour entrer dans son propre salon ou attendre que celui-ci l’invite à franchir le seuil. Tu as de la chance, Art. Après la déconfiture de Dunncraigh face à Lattimer, il aurait pu t’ordonner de quitter ton accoutrement britannique.


Artur Maxwell redressa les épaules.


— Voilà un discours bien audacieux, Maxton. Je te mets au défi de le tenir là-bas, ajouta-t-il en s’écartant pour désigner les profondeurs du salon.


Graeme s’appliqua à garder une expression neutre et, tenant ses gants de travail serrés dans la main gauche, il s’avança dans la pièce.


— Votre Grâce, dit-il en inclinant la tête.


Le duc de Dunncraigh se détourna de la fenêtre pour l’accueillir, et Graeme jeta un rapide coup d’œil autour de lui. Son frère Dùghlas lui adressa un tel regard de soulagement qu’il comprit que, malgré son jeune âge, l’adolescent savait déjà que les rares visites de Maxwell n’auguraient jamais rien de bon.


À l’exception d’un seul, le vicomte Maxton connaissait tous les hommes présents dans la pièce. Cinq hommes de main du clan Maxwell, tous plus ou moins apparentés au duc et disposés à malmener, à tuer ou à incendier sur un signe de leur maître. Le sixième avait la même allure qu’eux. Graeme reporta son attention sur le duc et le larbin qui se tenait auprès de lui, raide comme un piquet, et qui n’aurait sans doute pas rechigné à torcher le derrière de Dunncraigh si celui-ci le lui avait ordonné.


— Tu as pris ton temps, déclara le duc en faisant peser sur lui le poids de son regard vert, terne et dénué d’émotion.


— J’étais en train de labourer et le manche de ma charrue s’est cassé, répondit Graeme en s’approchant de son frère pour lui ébouriffer les cheveux et l’inciter discrètement à quitter la pièce. Je te rappelle que tu avais promis de t’occuper des comptes, fit-il mine de lui glisser à l’oreille afin de donner le change.


Il préférait savoir ses frères hors de danger immédiat avant d’aborder ce qui lui apparaissait comme une visite hostile – une fois de plus – de son chef de clan.


— Tu laboures toi-même tes champs, à présent, Maxton ? susurra d’un ton fielleux l’homme qui se tenait à côté de Dunncraigh. Trais-tu les vaches et extrais-tu la tourbe, aussi ?


Graeme ne détacha pas les yeux du regard d’acier du duc.


— Je vois que vous avez amené Hamish avec vous en guise de bouffon, mais je ne suis pas d’humeur à goûter la plaisanterie, aussi aimerais-je que vous m’exposiez directement le motif de votre visite.


L’épais visage de sir Hamish Paulk se plissa.


— Voilà un discours bien audacieux pour un petit chef de tribu pas même capable d’honorer sa dîme.


— Sachant que vous venez de perdre la dîme et la loyauté de tous les habitants du duché de Lattimer, le moment me semble mal choisi pour insulter les chefs de tribu qui vous sont encore attachés, Votre Grâce, riposta Graeme. Ou pour permettre à quiconque de le faire en votre présence…


— Sir Hamish n’a pas ma patience, répondit Dunncraigh. Je serais curieux d’apprendre ce que tu sais d’autre sur les faits et gestes de Lattimer. J’aurais pensé que tu avais assez de tes propres soucis avec tes frères à charge et cette vaste étendue de terre mal protégée qui t’appartient, ajouta le chef de clan en se rapprochant de lui. Mais je me réjouis de constater que tu sais qu’un duc anglais s’est approprié la terre de nos ancêtres et qu’il a retourné une poignée des nôtres contre moi.


Graeme n’avait pas entendu raconter que cela. Il savait aussi que le chef du clan Maxwell, dépité de ne pas avoir réussi à racheter le domaine au duc de Lattimer, avait recouru à la menace et au sabotage pour tenter de retourner ses gens contre lui et qu’il avait lamentablement échoué dans cette entreprise. Mais Graeme jugea plus sage de ne pas en faire état.


— En quoi cela vous réjouit-il ? demanda-t-il.


— Il se trouve que j’éprouve un ressentiment particulier à l’égard de Gabriel Forrester, ce maudit duc de Lattimer, et que je serais enclin à manifester une générosité tout aussi particulière envers les membres de mon clan susceptibles de… découvrir des renseignements utiles à son sujet. Ou d’être en mesure de lui nuire. Comprends-tu ce que je veux dire, Graeme ?


— Certes. Et je n’éprouve aucune attirance pour les Anglais. Mais je préfère m’en tenir à mes affaires.


Le duc hocha la tête.


— Vos domaines se touchent, et je comprends que tu souhaites conserver des relations de bon voisinage avec lui. Je dis simplement que s’il t’arrivait d’entendre parler de quelqu’un qui serait susceptible de se retourner contre Lattimer et que tu m’en parles, tu découvrirais peut-être que la taille de tes troupeaux a subitement augmenté ou que tu n’as plus besoin de t’acquitter du paiement de tes impôts. Sache enfin que s’il arrivait malheur au duc, je ne le pleurerais pas.


Il abattit sa main sur l’épaule de Graeme, qui dut faire un gros effort pour ne pas lui envoyer son poing dans la mâchoire. Parmi tous ceux qui servaient le clan Maxwell sous les ordres de Dunncraigh, s’en trouvait-il un seul qui l’aimât vraiment ? se demanda-t-il. Lui s’appliquait à tolérer le duc, à l’apaiser quand la chose était possible, à lui obéir lorsque c’était nécessaire… et à l’ignorer le reste du temps.


Une fois que Dunncraigh et ses sbires se décidèrent à partir, Graeme les accompagna dehors pour s’assurer qu’aucun d’eux ne s’attardait chez lui. Mais les hôtes indésirables tels que son chef de clan n’avaient guère envie de rester plus longtemps que nécessaire dans un manoir qui tombait en ruine – il fallait bien que la misère comporte quelques avantages.


— Tu aurais intérêt à faire ce qu’il demande, Maxton, dit sir Hamish en regardant le duc prendre place dans la voiture de tête.


— J’ignorais que tu avais décidé de me donner des conseils amicaux, Paulk. Je te promets d’accorder à celui-ci toute la considération qu’il mérite.


— Si tu vends encore une parcelle de terre, tu ne pourras même plus prétendre faire encore partie de la gentry, Maxton. Prends le conseil qui t’est donné avec le sourire. Avec moins de deux cents âmes sur ton domaine, ta légitimité de chef de tribu devient contestable. En te rendant utile, tu gagneras récompense et reconnaissance ; autrement, il risque de décider que tu ne lui sers plus à rien.


— Tu me recommandes donc de prendre exemple sur toi et de coller Dunncraigh comme une verrue à son derrière ?


— Va au diable, pauvre bon à rien ! Tu es aussi entêté que ton père et ton grand-père. Refuser de servir ceux qui sont plus puissants que toi ne va pas sans conséquence. Si je devais veiller sur mes jeunes frères, je réfléchirais à cela…


— Hamish, appela le duc. Je n’ai pas l’intention de m’éterniser ici jusqu’à Noël.


Paulk soutint le regard de Graeme dans l’intention évidente de l’intimider. Graeme inclina la tête sur le côté et fit mine d’avancer vers lui. Paulk eut un mouvement de recul, et Graeme plaqua sur ses lèvres un sourire de façade.


— Tes yeux de fouine ne suffiront pas à m’effrayer, murmura-t-il. Allez, déguerpis, chien. Ton maître t’a sifflé.


— C’est aussi le tien. Tu ferais bien de le comprendre avant qu’il ne décide que ta misérable participation ne justifie pas les soucis que tu lui causes.


Ayant prononcé ces mots, sir Hamish tourna les talons et grimpa dans la berline. Graeme regarda les deux attelages et les cavaliers descendre la colline avant de disparaître au-delà des arbres et des rochers. Quand il fut certain qu’ils étaient bien partis, il regagna le manoir et trouva Dùghlas et Brendan sur le seuil, chacun armé d’un fusil. Le majordome se tenait derrière eux, armé quant à lui d’une épée à double tranchant qu’il avait dû décrocher du mur du salon.


— Auriez-vous l’intention d’occire votre chef de clan, vous autres ? demanda-t-il, fier de la présence d’esprit de ses frères, mais aussi alarmé à l’idée de ce qui aurait pu se passer si une dispute avait éclaté.


— Ils m’ont menacé, Graeme, dit Dùghlas, baissant le canon de son fusil vers le sol avec un soupir. J’ai failli me pisser dessus quand Cowen les a fait entrer dans la maison.


— Qu’est-ce qui peut bien faire croire à Maxwell que tu es au courant des faits et gestes de Lattimer ? s’enquit Brendan. On devrait peut-être éliminer ce maudit Anglais pour que le chef nous laisse tranquilles, déclara-t-il en redressant son fusil.


Graeme considéra son frère de seize ans d’un œil sévère.


— Je reconnais que si j’acceptais de lui obéir comme un petit chien, l’argent de Dunncraigh ferait du bien à mes finances, mais il se trouve que le duc de Lattimer ne m’a jamais causé le moindre tort. Alors écoute-moi bien, Brendan : personne dans cette maison ne touchera à un seul cheveu de Lattimer ni de ceux qui se trouvent sous sa protection. Est-ce que vous comprenez bien ce que je dis, tous les deux ?


— Oui.


— Oui, Graeme.


— Bon. Dùghlas, va chercher Connell ; il est dans le champ avec Dunham.


Dùghlas remit son fusil à Cowen et s’empressa d’obéir à son frère. Brendan s’avança jusqu’au seuil et cracha dans l’allée.


— Après avoir perdu près d’un millier de membres du clan à cause de cet Anglais, Dunncraigh aurait dû manifester plus de gratitude envers toi et les tiens. Voilà ce que tu aurais pu avancer, Graeme.


— Les Maxton sont chefs de clan depuis plus de deux cents ans, bien avant Maxwell ; je reconnais que papa et moi n’avons jamais fait beaucoup de courbettes devant lui. Notre situation serait certainement meilleure si je m’étais incliné davantage, mais je n’assassinerai personne pour que le chef me tapote la tête et me gratifie d’une caresse entre les oreilles.


Son frère, le plus proche de lui en âge, conserva cet air de vertu offensée, mélange de colère et de défiance, que l’on voit fréquemment aux adolescents obstinés. Graeme posa la main sur son épaule. Élever ses frères avait été bien plus facile quand ils étaient plus jeunes. Les onze années qui le séparaient de Brendan creusaient alors entre eux un véritable fossé. Quelques années plus tôt, ses frères se contentaient d’écouter ce que Graeme leur disait et ne songeaient même pas à discuter ses ordres.


— La situation s’est envenimée depuis que le garde-chasse de Lattimer a reconnu avoir reçu de l’argent de Dunncraigh pour créer des problèmes sur le domaine. Le duc est embarrassé et il veut sa revanche. Mais l’hiver approche ; les choses vont se calmer. Au printemps prochain, nous ne parlerons plus que des veaux et des agneaux et tout sera oublié. Il suffit d’être patient. Dunncraigh ne nous enverra pas de fleurs, mais il nous ignorera de nouveau – ce qui me convient parfaitement.


Brendan finit par acquiescer, et Graeme vit ses doigts se détendre sur le vieux fusil.


— J’ai compris, Graeme. Tu veux que nous restions aussi discrets que des souris d’église alors que nous n’avons rien fait de mal.


Cette dernière assertion était discutable, mais le moment était mal choisi pour avoir cette conversation avec son frère.


— Oui. Et tu vas m’aider à porter la charrue brisée à Widow Peele’s avant que la neige et l’humidité n’achèvent de la rouiller.


— N’avons-nous pas des gens pour se charger de cela ? répliqua Brendan, retrouvant un ton d’enfant capricieux.


— Si, répondit Graeme. Aujourd’hui, ils se nomment Graeme et Brendan.


Quand Connell revint, escorté par Dùghlas, il fallut promettre au garçonnet qu’ils n’allaient pas tous se faire assassiner. L’animosité entre les Maxton et Dunncraigh existait bien avant que Graeme ne devienne chef de tribu, à la suite du décès de leur père, mais il n’aurait tenu qu’à lui de restaurer l’entente s’il l’avait souhaité. Ses frères n’auraient pas dû avoir peur des membres de leur propre clan. Cependant, Graeme n’aimait pas l’idée de causer du tort à son voisin, fût-il anglais. Lattimer avait apporté un certain nombre de changements dans les Highlands, mais aucun de ceux-ci ne lui avait porté préjudice. Et si Dunncraigh ne l’avait pas condamné publiquement, Graeme aurait même été tenté de faire sa connaissance. Il y avait six heures de route entre leurs demeures, mais ils étaient voisins, après tout.


Une fois ses frères repartis, il fit signe à Cowen d’approcher.


— Envoie chercher Boisil Fox et ses frères, murmura-t-il à l’oreille du majordome. Je veux doubler la surveillance de la maison, ce soir.


Le vieux domestique acquiesça, et son regard se porta vers l’horizon.


— Vous pensez qu’il va y avoir du vilain, lord Maxton ?


— Non. Mais je ne veux pas que Brendan sorte en catimini pour aller régler son compte au duc de Lattimer.


L’expression de Cowen s’adoucit.


— Votre frère est un bon garçon, même s’il est un peu tête brûlée.


— Il est un peu tête brûlée comme il fait un peu froid dans les Highlands en janvier. Je serai de retour au coucher du soleil.


— Je les garderai à l’œil, milord.


Les visites de Dunncraigh n’avaient jamais rien auguré de bon pour les Maxton, et celle-ci ne faisait pas exception à la règle. Tandis qu’il s’en retournait vers la charrue cassée sous une bruine persistante, Graeme se surprit à souhaiter ne plus avoir à être poli avec un homme qu’il n’aimait pas, ni à se soucier de ses trois frères cadets, d’une demi-douzaine de domestiques et des quelque deux cents âmes qui peuplaient son domaine.


S’il avait disposé de cette liberté, la seule question qu’il aurait eu à se poser était fort simple : à qui devait-il s’en prendre en priorité ? Au duc de Lattimer, simplement parce qu’il était anglais, ou bien à Dunncraigh, avec qui sa famille entretenait des rapports au vitriol depuis un demi-siècle ? Malheureusement, il avait bien trop de responsabilités pour pouvoir s’autoriser à considérer les choses sous cet angle.


 


Lady Marjorie Forrester saisit la main tendue du cocher et descendit sur le sol boueux. Elle avait chaussé les plus pratiques de ses souliers de marche, mais ceux-ci disparurent à moitié sous une épaisse couche de boue jaunâtre.


— Pour l’amour du Ciel, s’exclama Mme Giswell depuis le haut du marchepied, quelqu’un – vous, là, monsieur ! – approchez ces planches, que nous puissions descendre sans nous noyer dans la boue !


— J’ai déjà presque atteint l’auberge, répondit Marjorie, gratifiant néanmoins d’un large sourire le grand gaillard barbu qui s’empressait de disposer une brassée de planches sur le sol, entre la voiture et le relais de poste. Vous êtes bien aimable, merci, monsieur, ajouta-t-elle à son intention.


— La dame glapissait si fort que j’ai craint qu’elle ne me jette un sort si je ne faisais pas ce qu’elle demandait, répondit l’homme avec un très fort accent écossais en lui rendant son sourire.


Une fois que les planches eurent recouvert la boue, Mme Giswell descendit de voiture et rejoignit Marjorie.


— Une dame ne glapit pas, monsieur, déclara-t-elle d’un ton glacial. Elle se contente de hausser légèrement le ton quand un geste galant n’est pas spontanément offert.


— Oh, un geste galant, répéta l’homme en tirant pensivement sur sa barbe fournie. Vous entendez ça, les gars ? Je suis un galant homme !


La petite dizaine d’hommes présents dans la cour de l’auberge s’esclaffèrent.


— Te voilà désormais sire Robert le forgeron, lança l’un d’eux.


— Et vous devrez dorénavant vous incliner devant moi, vous autres !


Amusée, Marjorie sourit, puis sursauta quand Mme Giswell posa la main sur son bras.


— Une dame ne se laisse pas distraire par de grossières plaisanteries, siffla celle-ci. Allons, dépêchez-vous d’entrer dans l’auberge, sinon vous allez attraper la mort.


Le vent était effectivement mordant, mais Marjorie ne ressentait qu’une légère euphorie. Elle avait trouvé les variations d’accent tout à fait charmantes chez les personnes qu’elles avaient rencontrées au fil de leur progression vers le nord, mais celui des hommes assemblés dans cette cour d’auberge était si prononcé qu’elle eut la certitude de se trouver au cœur des Highlands. Peut-être même avaient-elles déjà atteint les terres de Gabriel – le domaine du château de Lattimer s’étendait sur quarante kilomètres carrés, d’après les notaires de son frère.


Elle prit une longue inspiration, poussa la porte d’un vert délavé de l’auberge et pénétra à l’intérieur. Selon l’enseigne accrochée à l’extérieur, l’établissement s’appelait The Cracked Hearth – l’âtre brisé. L’imposante cheminée de pierre semblait pourtant parfaitement intacte. Les grosses poutres de bois qui soutenaient un plafond assez bas donnèrent à Marjorie l’impression d’être trop grande pour la pièce, alors qu’elle était nettement plus petite que certains colosses qui se trouvaient là.


Il n’y avait pas que des hommes en train de déjeuner ou qui s’abritaient de la pluie au Cracked Hearth. Une dizaine de femmes et une poignée d’enfants peuplaient également la salle. Cette touche familiale l’aida à s’acclimater au décor mais accentua aussi son impression de ne pas être à sa place. Elle avait choisi de porter sa robe de promenade verte rehaussée de détails ivoire, car la couleur de l’étoffe l’avait enchantée quand elle l’avait commandée chez sa couturière à Londres, ainsi qu’un épais châle de laine tressée parce qu’il était bien chaud et qu’il venait de Paris. Six mois plus tôt, elle n’aurait jamais pu s’offrir des articles aussi luxueux, pas plus que ses souliers, d’ailleurs. L’enivrante sensation de pouvoir acheter tout ce qu’elle désirait ne s’était pas encore tout à fait estompée, mais lorsqu’elle traversa la salle pour gagner une place vide, elle regretta de ne pas avoir choisi sa tenue avec plus de discernement.


— Vous devez vous habituer à être remarquée, chuchota Mme Giswell derrière elle. Une dame de qualité ne prête aucune attention aux regards dont elle fait l’objet.


— J’ai l’habitude d’être remarquée, répondit-elle sur le même ton. Mais à Londres, on me tourne tout de suite le dos, alors qu’ici, on persiste à m’observer.


— Et, à n’en pas douter, ces gens-là ne sont pas près de détourner les yeux. Ils semblent aussi rustres que ceux qui se sont gaussés en nous regardant patauger dans la boue.


Le commentaire de sa dame de compagnie parut sévère à Marjorie. Mais tenter d’évaluer les parts d’ignorance et de grossièreté qui présidaient au comportement des autres clients lui éviterait de se laisser troubler par les conversations qui s’élevaient dans la longue salle basse. Marjorie s’efforça d’ignorer les regards et sourires dont la gratifiait un tout jeune garçon roux aux très beaux yeux gris, assis parmi un groupe de jeunes gens, à trois tables de la sienne. Elle prit place sur un banc et étendit ses doigts vers la flamme de la bougie qui se trouvait sur la table pour les réchauffer.


— Un repas chaud et une bonne tasse de thé me feront le plus grand bien, déclara-t-elle.


Mme Giswell rassembla ses jupes et prit place en face d’elle.


— Vous auriez dû demander un cabinet privé, milady. La sœur d’un duc ne mange pas parmi les roturiers. Et je reste persuadée, ajouta-t-elle en se penchant vers elle, que vous auriez dû engager deux cavaliers pour nous escorter ainsi qu’un messager chargé de nous devancer pour annoncer notre arrivée et veiller à ce que nous soyons dignement reçues.


— Ç’aurait été un peu trop solennel, non ? répondit Marjorie qui, après cinq jours de voyage, commençait à être lasse des sempiternels discours de sa dame de compagnie sur ce qu’une lady devait et ne devait pas faire. Je suis diplômée, vous savez. J’ai une certaine expérience en matière d’étiquette et de convenances.


— Certes, mais vous avez acquis ce savoir quand vous vous destiniez à devenir gouvernante ou dame de compagnie, pas sœur d’un duc. Vous m’avez engagée pour vous aider à tenir votre rang au sein de l’aristocratie. Et si vous me permettez cette audace, j’oserai dire que j’ai passé plus de temps dans le grand monde que vous, lady Marjorie. En voyage, vous devez toujours garder à l’esprit que vous êtes la sœur du duc de Lattimer.


— Je vous remercie de votre infinie sagesse, madame Giswell.


Infinie et inaltérable. Mais n’était-ce pas justement pour cela qu’elle l’avait engagée ? D’autant que ce que disait sa dame de compagnie était marqué au coin du bon sens. Marjorie avait été une excellente élève durant toute sa scolarité, mais elle n’avait jamais perdu de vue les restrictions que sa naissance et ses revenus modestes imposaient à son avenir. De fait, sans la mort d’un arrière-grand-oncle dont elle ignorait être la descendante, l’éducation qu’elle avait reçue aurait été parfaitement appropriée.


Un jeune homme au visage doux s’approcha de leur table, et Mme Giswell commanda du thé et deux assiettes de rôti de veau pour que Marjorie n’ait pas à s’adresser directement à un roturier. Celle-ci gratifia le jeune homme d’un léger sourire auquel elle eut le plaisir de le voir répondre par un hochement de tête.


Si elle avait refusé, contrairement aux souhaits de Mme Giswell, qu’un cavalier les devance pour annoncer leur arrivée, c’était non seulement parce qu’elle trouvait cela encore plus frivole que sa garde-robe, mais surtout parce qu’elle se réjouissait à l’idée de surprendre son frère et qu’elle tenait absolument à arriver avant la fin des préparatifs de son mariage.


— Avez-vous déjà réfléchi à la personne à qui vous aimeriez confier le soin de vous présenter à la bonne société au printemps prochain, pour votre première véritable Saison ? Vous serez ainsi introduite dans les meilleures familles, et cela diminuera considérablement les raisons que l’on pourrait avoir de vous tenir à l’écart, avança Mme Giswell en découpant sa tranche de rôti de veau en tout petits morceaux, le moindre de ses gestes se révélant aussi précis que raffiné et délicat. J’aurai plusieurs suggestions à vous faire, sachant que chacune d’elles supposerait un généreux cadeau de votre part.


Marjorie prit le temps de couper correctement sa viande avant de répondre.


— Il s’agit donc d’acheter une amitié féminine.


Elle se demanda une fois de plus si faire partie de l’aristocratie méritait autant d’efforts. Enfant, elle avait rêvé d’être un jour une grande dame devant qui les messieurs soulèveraient leur chapeau et s’inclineraient profondément. Et maintenant qu’elle était devenue cette grande dame, elle découvrait que ces marques de déférence se monnayaient.


— Vous achetez la coopération et l’assistance de votre marraine, rectifia sa dame de compagnie. Avec le temps, celle-ci peut finir par vous accepter, voire devenir votre amie, mais ce n’est pas vraiment nécessaire, ajouta-t-elle avant de porter à sa bouche un minuscule morceau de viande qu’elle mastiqua et avala avec toute la distinction requise. Comme vous le savez, être aristocrate est une position onéreuse. Et tous les titres ne s’accompagnent pas d’une fortune aussi considérable que celle de votre frère. Offrir une nouvelle calèche, par exemple, pourrait vous valoir la protection d’une marquise ou d’une vicomtesse jouissant de belles relations.


Marjorie sentit un flot de bile remonter dans sa gorge et dut boire la moitié de sa tasse de thé pour en chasser l’amertume.


— Abordons un sujet plus plaisant, madame Giswell. Nous pourrons parler de mon entrée dans le monde après notre retour à Londres.


La pauvre Marjorie dut alors supporter un discours de vingt minutes sur la rigueur du climat écossais. N’y tenant plus, elle finit par se lever.


— Je vais aller me dégourdir les jambes avant que nous ne remontions en voiture.


— Certainement, dit Mme Giswell, amorçant le geste de se lever.


— Restez ici. Je ne quitterai pas la cour de l’auberge et demeurerai bien en vue de Stevens et de Wolstanton, assura Marjorie, faisant allusion au cocher et au laquais.


— Milady, ce n’est pas…


— Je vous en prie, madame Giswell. Accordez-moi un instant pour respirer.


La dame de compagnie referma vivement la bouche et se rassit.


— Bien sûr, milady, je ne voulais pas vous offenser.


— Vous ne m’avez pas off… Oh, pour l’amour du Ciel ! Je reviens dans dix minutes, entendu ?


Et elle s’excuserait à son retour car, si agaçante fût-elle, Mme Giswell lui était indispensable, et Marjorie le savait fort bien.


Elle gagna la cour de l’auberge, chagrinée d’emporter avec elle l’image de l’expression meurtrie de sa dame de compagnie, mais chaque fois que Mme Giswell ouvrait la bouche, sa propre situation apparaissait aux yeux de Marjorie encore plus… désespérée. Car même si elle réussissait un jour à se faire accepter par l’aristocratie, même si on finissait par l’inviter à tous les événements mondains, elle saurait que ce ne serait qu’en retour des cadeaux dont elle aurait judicieusement gratifié des personnes influentes. L’idée d’assister à de grandes réceptions et d’aborder des sujets de conversation importants avec des personnes instruites ne manquait cependant pas d’attraits… La chose finirait peut-être par se produire si elle était patiente et se montrait généreuse avec les personnes qu’il fallait.


Dehors, il continuait à bruiner, mais les gouttes d’eau qui traversaient son châle et venaient mouiller sa peau lui semblaient rafraîchissantes. Elle adressa un signe de tête au cocher et au laquais, assis sous un auvent, occupés à manger un plat qui fumait dans la fraîcheur de l’air.


D’ici quelques heures, le lendemain matin au plus tard s’ils décidaient de s’arrêter pour passer la nuit quelque part, ils seraient à Lattimer… Son entourage ne se limiterait alors plus à Mme Giswell, et les conversations ne tourneraient plus uniquement autour de ce qui se faisait ou non dans la bonne société.


Un visage surgit à l’angle du bâtiment, celui du garçonnet aux yeux gris qui avait cherché à attirer son attention dans la salle. Il lui sourit, et Marjorie lui rendit son sourire.


— Bonjour, jeune homme.


Le garçon fronça les sourcils.


— Je ne suis pas un jeune homme.


— Pourquoi dis-tu cela ?


— Parce que je n’ai que huit ans.


Il lui fit signe de le suivre et disparut derrière le mur de l’auberge.


— Je ne peux pas te suivre, lança-t-elle en resserrant son châle autour de ses épaules. Il pleut !


S’il n’y avait pas eu la perspective de passer encore six heures en compagnie de Mme Giswell, elle aurait déjà regagné l’intérieur de l’auberge. C’était sans doute ce qu’elle aurait dû faire – se retrouver clouée au lit dès son arrivée à Lattimer était bien la dernière chose qu’elle souhaitât.


Le garçon réapparut, un tout jeune chaton noir et blanc blotti au creux de ses mains.


— Je voulais juste vous montrer les chatons qui sont dans la meule de foin, dit-il, son jeune âge ajoutant un charme supplémentaire à son accent chantant. Celui-ci, je vais le garder. Il s’appelle Bruce.


— Oh, mais il est encore trop petit pour quitter sa maman, non ? répondit-elle en s’approchant pour caresser délicatement l’adorable petite créature entre les oreilles.


— Si j’attends, quelqu’un d’autre risque de le prendre. Ou bien les renards se chargeront de son sort. Du sort de toute la portée, d’ailleurs.


— Tu pourrais peut-être trouver une caisse pour les emmener chez toi avec la maman chat.


Il fronça de nouveau les sourcils, réfléchissant visiblement à cette solution.


— Je crois que j’y arriverai si vous m’aidez à attraper les chatons. J’en ai compté sept, en plus de la maman.


Marjorie hésita, parfaitement consciente que la sœur d’un duc ne retournait pas une meule de foin pour récupérer des chatons. À plus forte raison quand elle portait une robe aussi coûteuse que la sienne – elle représentait au bas mot six mois de son ancien salaire de dame de compagnie.


Le garçon pencha la tête sur le côté, et une mèche de ses cheveux roux retomba devant un de ses yeux.


— C’est moi qui vous fais peur, mademoiselle ? On dit que les Anglais sont lâches, mais je ne savais pas qu’ils avaient peur des chatons. Pour sûr, je n’ai encore jamais rencontré qu’un Anglais, et ce n’était pas une fille. C’est un colporteur qui vend des marmites et des casseroles. Il prétend qu’il est anglais, mais il dit aussi qu’il n’est jamais allé à Londres, alors je ne sais pas trop si je dois le croire.


Marjorie réprima un sourire.


— Non, je n’ai pas peur de toi, jeune homme. Je m’appelle Marjorie. Et toi ?


— Connell.


— Allons chercher ces chatons, veux-tu, Connell ?


— Et comment ! répondit le garçon avec un grand sourire.


Marjorie rassembla ses jupes pour s’avancer sur le carré d’herbe négligé qui se trouvait derrière l’écurie. Une meule de foin humide et à moitié écroulée était adossée à l’arrière du bâtiment, vaguement abritée de la pluie par de larges gouttières. Probablement l’endroit idéal pour mettre bas, aux yeux d’une chatte.


Elle s’accroupit à l’endroit que lui indiquait Connell et découvrit en baissant la tête le museau navré d’un chaton.


— Je vais tâcher d’attraper la maman et trois petits, annonça-t-elle. Crois-tu pouvoir te charger des quatre autres chats…


Quelque chose s’abattit soudain sur sa tête, l’enveloppant par-derrière. Elle faillit perdre l’équilibre et étendit les bras par réflexe. Des mains bien plus puissantes que celles d’un garçon de huit ans saisirent ses poignets et les attachèrent ensemble devant elle. Une fois revenue de la stupeur du premier choc, Marjorie inspira, bien décidée à crier.


— Si tu émets le moindre son, ce sera le dernier de ta vie, gronda une voix masculine. Pigé, l’Anglaise ?


Comme on lui avait ordonné de ne pas parler, elle se contenta de hocher la tête sous l’étoffe rugueuse qui la coiffait et recouvrait ses épaules. La peur qui raidissait ses muscles la fit se sentir lourde et gauche lorsqu’elle se redressa en position assise.


— Allez, debout ! Si tu essaies de courir, tu recevras une balle dans la jambe et tu seras quand même obligée de nous suivre.


— Boucle-la un peu ! marmonna une autre voix. Si tu lui fais peur, elle va s’évanouir et on sera obligés de la porter.


En comptant le garçonnet malicieux, ils étaient donc au moins trois. Des mains se glissèrent sous ses aisselles pour l’aider à se relever. Elle sentit les hautes herbes mouillées frôler ses chevilles et le bas de sa robe tandis qu’ils la forçaient à avancer. Les bruits de la cour de l’auberge, déjà étouffés, s’atténuèrent puis disparurent, et il lui fut impossible de savoir quelle direction ils prenaient.


Son cœur battait si fort qu’il lui semblait qu’il allait jaillir de sa poitrine. Si elle avait pu arracher ce qui recouvrait sa tête, elle aurait peut-être réussi à s’enfuir, mais où ? Les clients et le personnel du Cracked Hearth étaient peut-être tous complices et enlevaient les voyageurs de passage. Pour les échanger contre une rançon, supposait-elle – en tout cas, elle l’espérait, car s’ils faisaient cela pour de l’argent, elle avait une chance de survie.


Elle déglutit avec difficulté. Si ce n’était pas pour de l’argent, s’ils l’avaient enlevée parce qu’elle était anglaise et qu’ils s’amusaient à kidnapper des voyageurs pour les assassiner… Ô Seigneur ! Marjorie trébucha.


— Aide-la à rester debout, ordonna la voix de celui qui se trouvait à sa gauche. On est presque arrivés à la charrette.


— C’est ce que j’essaie de faire, répondit la voix sur sa droite. J’espère que c’est bien celle que tu crois, sinon on sera dans un sacré pétrin.


— Je suis sûr d’avoir parfaitement entendu. C’est la sœur du duc de Lattimer.


Ils étaient très jeunes. Plus jeunes qu’elle, en tout cas. Mais ceux qui la tenaient étaient au moins aussi grands qu’elle, et elle sentait qu’elle n’avait aucune chance de se dégager de leur emprise.


— Elle m’a dit qu’elle s’appelait Marjorie, déclara la voix du jeune Connell, quelques pas derrière eux.


— Et toi, tu lui as donné ton nom, gros malin !


— Elle me l’a demandé. Tu ne m’as jamais dit de mentir, Brendan.


— Par saint André ! Mais tais-toi donc, nigaud !


— Ne me crie pas dessus. J’ai fait ce que tu m’as demandé.


— Je… C’est entendu, je ne crie pas. Retiens donc les chevaux pendant qu’on la hisse sur la charrette.


Marjorie sentit ses cuisses buter contre un montant de bois, et elle faillit de nouveau perdre l’équilibre. Mme Giswell, Stevens et Wolstanton n’étaient pas loin, mais une fois qu’elle serait sur cette charrette, ses ravisseurs risquaient de l’emmener très loin. Mme Giswell la sermonnerait pendant des heures après cela. Et Marjorie ne l’aurait pas volé.


Cette pensée lui rendit une partie de ses forces. Elle redressa les épaules, enfonça les talons dans le sol et bloqua les genoux.


— Il est temps que vous me laissiez partir, dit-elle aussi calmement qu’elle put. Nous dirons qu’il s’agissait d’une plaisanterie, et chacun s’en retournera à ses affaires sans que personne ait été lésé.


— Tu n’as pas voix au chapitre, répliqua la voix de gauche – Brendan. Allez, grimpe.


— Non. Vous allez devoir me tirer dessus. Ce qui, je me permets de vous le signaler, fera beaucoup de bruit.


Une bordée de ce qui devait être des jurons en gaélique accueillit cette déclaration. Ses ravisseurs échangèrent ensuite d’autres paroles qu’elle ne comprit pas, et l’un des deux grands saisit ses épaules. L’autre souleva à demi le sac qu’elle avait sur la tête, plaqua un bâillon d’étoffe sur sa bouche et le noua derrière sa tête.


Marjorie tenta de donner un coup de pied, mais quelqu’un saisit sa jambe. Elle perdit l’équilibre et tomba contre ce qu’elle supposa être l’arrière de la charrette. La peur la saisit de nouveau. Elle projeta ses mains jointes devant elle et heurta quelque chose de solide.


— Tiens-la donc, bon sang ! siffla Brendan en s’affalant en travers de ses deux jambes.


— Elle m’a cogné l’œil, grommela l’autre.


— Il faut lui attacher les bras. Une fois que je lui aurai attaché les jambes. Je t’avais bien dit qu’on aurait besoin de corde.


Rien de ce que Marjorie avait appris dans ses pensionnats pour jeunes filles ne traitait de la façon d’échapper à un enlèvement. On ne lui avait jamais appris non plus à se battre, que ce soit avec les poings ou avec les pieds – la chose eût été tout bonnement impensable. Elle se promit d’adresser des lettres de sévères remontrances à un certain nombre de directrices d’école si elle sortait vivante de cette aventure – non, une fois qu’elle serait tirée d’affaire, s’empressa-t-elle de rectifier.


— Voilà, dit celui qui s’appelait Brendan en écartant le poids de son corps de ses jambes. Tu as intérêt à te tenir tranquille, Marjorie Forrester, parce qu’on a un petit bout de route à faire. Tu peux maudire ton bâtard d’Anglais de frère pour ce qui t’arrive mais, grâce à toi, tout va rentrer dans l’ordre. Pour tout le monde.
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— Avec la charrette ? demanda Graeme Maxton.


Il tendit son manteau humide au majordome et chassa les gouttes d’eau de ses cheveux trop longs d’un mouvement de tête. Il avait tant à faire qu’il ne trouvait jamais le temps de s’arrêter chez le coiffeur mais, s’il tardait encore, il n’y verrait bientôt plus clair.


— Oui, répondit Cowen, il y a environ une heure de cela, Connell et Dùghlas sont arrivés à fond de train et sont repartis avec Brendan dans la charrette.


— Ce n’est pourtant pas la saison des chatons et des oisillons que Connell se plaît tant à ramasser. Avec un peu de chance, Dùghlas aura tué un cerf et nous aurons du gibier au dîner.


— J’en salive d’avance ! Mais, dites-moi, comment se porte Hugh Howard ?


— Son dos est encore un peu raide mais, avec son fils, Gordon, nous avons pu réparer le toit. J’imagine que, lorsqu’il sera rétabli, Hugh n’aura pas immédiatement envie de regrimper sur une échelle, ajouta Graeme en s’engageant dans le couloir pour gagner son bureau. Préviens-moi quand les garçons rentreront. Il va sûrement neiger ce soir, et je ne voudrais pas que Connell attrape froid.


— S’ils ne sont pas revenus d’ici une heure, j’enverrai Johnny les chercher, répondit Cowen. J’ai déposé le courrier sur votre bureau, comme vous l’aviez demandé.


Graeme remercia le majordome d’un hochement de tête. Il ne recevait jamais que des factures à payer, mais Cowen et lui préféraient ne pas prononcer ce mot à voix haute. S’il avait été possible de se débarrasser de ses dettes à coups de poing, de poignard ou de massue, le monde se serait bien mieux porté. Mais les dettes étaient malheureusement plus résistantes que lui et possédaient une patience infinie…


Comme il atteignait le pied de l’escalier, un petit chat gris sauta pour se percher sur la rampe et le contempla de ses yeux jaunes. Graeme tendit la main pour le caresser sous le menton d’un geste absent, et les ronronnements du félin vibrèrent sous ses doigts. Il fallait qu’il dise à Connell d’arrêter de ramener des petits animaux à la maison, mais il remettait toujours cette conversation à plus tard car il répugnait à briser le cœur de son petit frère de huit ans – d’autant que celui-ci finirait peut-être par se lasser tout seul de cette manie.


Il entra dans son bureau et dut enjamber un autre chat, roux celui-ci, pour pouvoir avancer dans la pièce. Entre les cinq chats qu’il connaissait, les deux renardeaux du petit salon et le jars qui vivait à l’écurie, il y avait plus d’animaux que d’êtres humains sous son toit. Et encore, il ne comptait pas les trois lapereaux orphelins que Connell cachait dans sa chambre…


Quand il releva les yeux de ses livres de comptes, il avait trouvé une astuce pour acheter un nouveau cheval de trait et payer les meneurs de bétail qui avaient conduit ses moutons au marché. Son exploit le surprit lui-même, et il se dit que la chance allait peut-être enfin tourner en sa faveur.


— Graeme ! s’exclama Brendan, hors d’haleine, en surgissant dans la pièce.


— Que se passe-t-il ? demanda-t-il, aussitôt inquiet. Où sont tes frères ? ajouta-t-il en se levant.


— Il ne se passe rien, répliqua son frère avec un froncement de sourcils. Tu crois toujours que j’ai causé des ennuis, mais pas cette fois-ci. J’ai même trouvé le moyen de sauver tout le monde ! Je ne suis plus un bébé, tu sais, Graeme, décréta-t-il en plissant ses yeux gris sombre. Je suis un homme et je peux t’aider. C’est justement ce que je viens de faire, enchaîna-t-il en gagnant la porte à reculons. Viens donc voir. Mais promets-moi de ne rien dire avant de m’avoir écouté.


Ce discours laissa Graeme dubitatif mais, après tout, peut-être Brendan s’était-il enfin décidé à assumer des responsabilités au lieu de déclencher des bagarres. Et si, pour la première fois de la semaine, il pouvait se coucher ce soir sans se demander si le duc de Lattimer était encore en vie, ce serait tant mieux.


— Je te suis, dit-il en emboîtant le pas à son frère.


Brendan le conduisit jusqu’au petit salon qui se trouvait sur l’arrière de la maison et où les renardeaux de Connell passaient la plupart de leur temps. Dùghlas et Connell se tenaient devant la porte, et l’inquiétude de Graeme resurgit dès qu’il les aperçut.


— Qu’est-il arrivé à ton œil ? demanda-t-il à Dùghlas.


Celui-ci lança un regard à Brendan, puis désigna du pouce la porte du petit salon.


— J’espère pour vous que je ne vais pas trouver une biche ou un chat sauvage là-dedans, dit Graeme en tendant la main vers la poignée de la porte.


Brendan s’interposa entre lui et la porte.


— Tu as dit que tu m’écouterais d’abord, Graeme. Tu m’as donné ta parole.


— C’est entendu, je t’écoute. Mais fais vite, car ma patience est limitée.


Brendan prit une longue inspiration, et Graeme constata en observant son frère de seize ans que celui-ci n’avait guère qu’une dizaine de centimètres de moins que lui. Mais il lui tardait surtout de le voir le rattraper en sagesse…


— Nous avons entendu ce que le chef Maxwell t’a dit la semaine dernière, commença-t-il en tendant la main devant lui pour empêcher Graeme de dire que cela ne le regardait pas. Je sais que tu penses que ce ne sont pas nos affaires, mais si le chef décide que tu n’as plus rien à faire ici, nous serons concernés aussi. Tu m’as également interdit de tuer le duc de Lattimer, et je t’ai obéi.


— Le Ciel soit loué !


— Laisse-moi terminer, Graeme.


— Il s’est entraîné, intervint Connell. On a été forcés de l’écouter pendant tout le chemin jusqu’à la maison.


— Tais-toi donc, morveux, ou je vais oublier ce que je dois dire, gronda Brendan avant de prendre une nouvelle inspiration. Je sais que tu as ta fierté, poursuivit-il, mais nous devons gagner la reconnaissance de Dunncraigh. Nous y gagnerons tant sur le plan financier que sur le plan de la sécurité. Et nous venons justement de trouver le moyen de l’obtenir.


— Comment cela ? s’enquit Graeme d’un ton soupçonneux, à deux doigts de pousser la porte, quitte à froisser son frère.


Brendan lui coupa l’herbe sous le pied en entrouvrant la porte. Graeme jeta un coup d’œil à l’intérieur… et sentit son cœur cesser de battre.


Ses frères avaient installé une chaise au milieu de la pièce. Et sur cette chaise se trouvait une jeune fille – du moins lui sembla-t-il que la silhouette assise était celle d’une jeune fille, vêtue d’une robe verte maculée de boue. Un sac de toile grossière lui recouvrait la tête et les épaules. Des liens l’entravaient aux chevilles, aux genoux, à la taille, aux poignets et aux bras. Graeme referma silencieusement la porte.


— Qui… qui diable est-ce donc ? grommela-t-il en saisissant Brendan par le col pour le plaquer contre le mur opposé.


— C’est lady Marjorie Forrester, annonça Dùghlas en reculant dans le couloir, entraînant le petit Connell avec lui. La sœur du duc de Lattimer.


Le regard de Graeme passa de l’un à l’autre de ses frères. Il ne pouvait pas avoir entendu ce qu’il venait d’entendre. Brendan soutint son regard d’un air de défi, Dùghlas eut la présence d’esprit de prendre un air inquiet et Connell parut sur le point de fondre en larmes.


— Vous… vous avez enlevé la sœur de Lattimer ? fit Graeme. Mais qu’est-ce qui vous a pris de faire cela ? Avez-vous la fièvre ou bien êtes-vous simplement des abrutis ?


— Dunncraigh paiera cher pour l’avoir, soutint Brendan. Il nous acquittera de tous nos arriérés d’impôts, et avec ce qu’il nous donnera en sus, nous aurons de quoi acheter un nouveau troupeau de moutons et assez de bois pour réparer tous les cottages du domaine.


Graeme ferma les yeux un instant et souhaita une fois de plus que rien de tout cela ne soit réel.


— Où l’avez-vous enlevée ? On la ramène là où vous l’avez capturée, quelqu’un d’autre la retrouve, et fin de l’histoire.


— Le problème, c’est qu’elle a vu Connell et qu’elle connaît son nom parce que ce nigaud le lui a dit. Et il lui a donné le mien aussi.


Une grosse larme roula sur la joue du garçonnet.


— Est-ce que les Anglais vont me pendre, Graeme ? Brendan m’a dit de l’attirer derrière l’auberge. C’est lui qui m’a dit de le faire !


L’auberge.


— Vous l’avez enlevée au Cracked Hearth ? Mais qu’est-ce que vous avez dans la tête ? Les traces de la charrette conduiront tout droit ici !


— Non, protesta Brendan. On a coupé à travers champs pendant plus d’une heure. Personne ne pourra nous pister.


Graeme serra les dents si fort qu’elles grincèrent et recula d’un pas.


— Allez au salon, gronda-t-il finalement. Ne parlez pas, n’échangez pas un regard, n’allez nulle part. Quand j’aurai trouvé ce que nous devons faire d’elle, je vous rejoindrai. D’ici là, pas un mot. Hochez la tête pour me faire savoir que vous avez compris et partez.


L’un après l’autre, ses frères hochèrent la tête et s’engagèrent dans le couloir, Brendan fermant la marche, l’air aussi fâché que Graeme semblait inquiet. Son frère cadet restait persuadé d’avoir eu une idée brillante et était incapable de mesurer les conséquences de ses actes.


Ce qui était loin d’être le cas de Graeme. Cette femme connaissait le nom de deux de ses frères ainsi que celui de l’auberge où ils l’avaient enlevée. Des gens s’étaient peut-être déjà lancés à sa recherche. La laisser partir ou la rendre au duc de Lattimer mènerait Graeme et ses frères en prison ou leur vaudrait l’exil.


Pouvait-il s’en tenir au plan de Brendan et la livrer à Dunncraigh ? Dieu seul savait ce qui arriverait à la jeune femme en pareil cas, sans parler des conséquences que cela entraînerait pour le duc de Lattimer et tous les Maxwell de son domaine – du moins ceux qui étaient autrefois des Maxwell et que Dunncraigh avait bannis du clan. Mais Graeme savait que Dunncraigh convoitait le château de Lattimer, et quel meilleur moyen pour lui de l’obtenir que de tenir la sœur du duc en otage ?


Brendan avait avancé que les Maxton auraient gros à gagner s’ils aidaient le chef de leur clan, et il n’avait pas tort sur ce point. Graeme n’osait même pas imaginer tout ce qu’il pourrait obtenir en échange de cette petite Anglaise élevée dans la soie. Une petite Anglaise qu’il ne connaissait pas et à qui il ne devait rien. Servir de monnaie d’échange serait peut-être même la seule bonne action que cette péronnelle accomplirait dans sa vie.


Graeme coula un regard vers la porte du petit salon, puis se mit à arpenter le couloir. Quelle que soit sa décision, il devait la prendre le plus vite possible.


 


En entendant d’autres pas, plus lourds et plus fâchés – si tant est que des pas puissent être qualifiés de fâchés – que les précédents, Marjorie retint son souffle. Elle s’était laissé piéger par un enfant, ce qui n’avait rien de honteux car une dame se devait de venir en aide aux plus vulnérables. Mais ces pas n’étaient pas ceux d’un enfant, et sa situation prenait un tour nouveau. Ligotée sur cette chaise inconfortable, la tête coiffée d’un sac malodorant, elle n’était plus la simple victime d’une mauvaise blague de potaches et sa mésaventure menaçait de prendre un tour plus sérieux.


Heureusement, elle avait réussi à écarter cet odieux bâillon de sa bouche et se sentait un peu moins désespérément vulnérable. Ses mains et ses bras étaient engourdis, mais le fait de pouvoir de nouveau parler lui donnait le sentiment d’avoir reconquis un semblant de dignité.


— Du calme, se murmura-t-elle à elle-même.


Oui, elle savait se comporter en lady polie et convenable. C’était même parce qu’elle savait si bien le faire qu’elle se retrouvait dans cette situation. Et perdre la tête ne l’aiderait pas. Car cette paire de bottes fâchées n’appartenait à aucun des garçons, et elle ne pouvait plus se raconter qu’elle faisait juste un mauvais rêve.


La porte s’ouvrit en grinçant. Les pas pénétrèrent dans la pièce, s’avancèrent, puis reculèrent de nouveau vers l’entrée. Elle retint son souffle, guettant le moindre indice qui lui permettrait d’en apprendre davantage sur la personne qui l’observait. Mais elle ne perçut aucun bruit et eut l’impression que le silence durait des heures.


— J’ignore de quoi il retourne, dit-elle finalement en s’efforçant de garder un ton calme et civilisé malgré des circonstances qui n’avaient rien de civilisé, mais sachez que la seule chose qui m’importe, c’est de regagner le Cracked Hearth et de retrouver mon attelage. Tout le reste m’indiffère.


— Cela vous indiffère peut-être, Votre Altesse, répondit une voix grave au fort accent écossais, mais c’est loin d’être mon cas.


— Je n’appartiens pas à la famille royale, répondit-elle, s’accrochant au mince espoir qu’il s’agissait peut-être d’une méprise. Je ne suis que…


— Je sais qui vous êtes, l’interrompit-il. Lady Marjorie Forrester, sœur du duc de Lattimer, l’homme le plus haï dans cette partie des Highlands par le chef du clan Maxwell. Or c’est là que vous vous trouvez, ma chère, sur les terres du clan Maxwell.


Le cœur de Marjorie fit un bond. Avait-elle atterri au beau milieu d’une guerre ? Avant d’être duc, son frère était soldat, après tout.


— Si vous savez qui je suis, monsieur, vous devez savoir aussi que mon frère ne goûte guère la plaisanterie et qu’il sera fâché s’il apprend que sa sœur a été maltraitée.


— Figurez-vous, Votre Altesse, que c’est bien là tout mon dilemme.


Il fit trois pas vers elle et la délivra du sac qui recouvrait sa tête.


Elle avait envie de voir à quoi ressemblait celui qui avait ordonné à un enfant de l’attirer dans un piège, de l’attacher et de la traîner là. Pourtant, elle se força à fermer les yeux.


— Si vous craignez les ennuis, dit-elle, veillez à ce que je ne puisse pas vous voir. Déposez-moi au bord de la route, et nous oublierons ce qui s’est passé.


Un long silence accueillit cette déclaration.


— Vous avez vu l’un de mes frères, répondit-il finalement. Et vous connaissez le nom de deux d’entre eux. C’est là que le bât blesse. Que vous me voyiez ou non n’a plus aucune importance, à présent.


— Je ne dirai rien, insista-t-elle d’un ton de profonde sincérité.


— Je ne risquerai pas la vie des miens sur la parole d’une Anglaise, déclara-t-il. Ouvrez donc les yeux, vous avez l’air parfaitement ridicule.


S’il y avait une chose encore plus douloureuse à affronter que l’indifférence, c’était bien le ridicule.


— Vous m’avez fait kidnapper, répliqua-t-elle. Ne vous attendez pas que je prenne vos critiques au sérieux.


Elle ouvrit alors les yeux… et son cœur cessa de battre. Un lion – une divinité léonine – se tenait dans l’encadrement de la porte, une épaule appuyée au chambranle, les bras croisés sur son torse.


Sa crinière brune, rehaussée de reflets cuivrés, atteignait presque ses épaules, et la mèche qui retombait devant l’un de ses yeux n’atténuait en rien l’intensité du regard d’acier qu’il braquait sur elle. Il avait le nez droit, la bouche fine et impitoyable – pas du tout engageante. Elle avait vu un jour un vrai lion à la tour de Londres, et le regard que l’animal avait posé sur elle, comme s’il venait d’apercevoir une gazelle et se demandait si elle méritait ou non qu’il se donne la peine de la dévorer, l’avait fait frissonner. Elle frissonna pareillement sous son regard.


Seigneur, qu’il était grand ! Immense, même. Il donnait l’impression de pouvoir soulever un cheval à bout de bras. Elle aurait été prête à parier que, sous cette chemise, cette veste et cette culotte de peau, il n’y avait que du muscle. « Reprends-toi », s’ordonna-t-elle. Même si cet homme était saisissant, ce n’était pas le moment de le dévisager comme une collégienne.


À l’instar de ceux du garçon qui l’avait piégée à l’auberge, les vêtements qu’il portait étaient visiblement usés. Ses ongles étaient entretenus, mais un bleu noircissait l’un d’eux et ses doigts étaient sales. Qui était-il ? Un garçon d’écurie ? Un fermier ? À l’évidence, ce n’était pas un aristocrate. Pas avec des mains dans cet état. Et pas après la façon ironique qu’il avait eue de l’appeler « Votre Altesse » un instant plus tôt. « Réfléchis », se dit-elle. Avec tous ces muscles, il ne lui restait sans doute pas beaucoup d’espace pour penser. Peut-être pourrait-elle utiliser cela à son avantage.


— Bien, dit-elle, je vous ai donc vu. Mais mon offre tient toujours. Si vous me ramenez à l’auberge, je ne parlerai de vous et de vos frères à personne.


Il se détacha de l’encadrement de la porte et avança jusqu’à elle.


— Et je ne vous crois toujours pas, répondit-il en tirant un couteau de sa botte.


— Non ! hurla-t-elle en donnant un violent coup de tête contre son torse.


Le choc de l’impact lui fit voir des étoiles, et l’homme laissa échapper un grognement.


— Je n’ai pas l’intention de vous tuer, Votre Altesse. Pas aujourd’hui.


Il plaça une main sur son épaule pour l’immobiliser, puis trancha les liens qui entravaient ses bras et ses mains.


— Si vous essayez de vous enfuir, dit-il, je vous rattache sur cette chaise. Et je suis moins sot que vous autres Anglais n’aimez à le penser : deux hommes montent la garde devant la porte, et je dispose à l’étage d’un lit équipé d’une chaîne. Je vous y installerai pour la nuit.


À l’idée qu’elle ne verrait pas son frère Gabriel et sa fiancée ce soir-là, qu’elle n’avait aucun vêtement de rechange ni aucune affaire de toilette et qu’elle n’était plus libre de ses mouvements, Marjorie eut soudain envie de crier, de pleurer et de taper des poings comme une petite fille.


— Et ensuite ? se força-t-elle à demander.


Le colosse haussa les épaules, remit son couteau dans sa botte et recula vers la porte.


— Ensuite, nous aviserons. Je vous laisse défaire les liens de vos jambes, ajouta-t-il en inclinant la tête, la mèche de cheveux qui retombait devant son œil lui donnant un air étrangement vulnérable. Vous trouverez une cuvette d’eau près du mur. Il y a aussi un pichet de lait et une tranche de viande. Je crains que ce ne soit pas aussi raffiné que ce à quoi vous êtes habituée, mais je n’attendais pas d’invités.


— Je ne suis pas votre invitée, répliqua-t-elle.


— En effet, dit-il en l’observant. Vous êtes un paquet d’ennuis que mes frères ont déposé dans mon giron. Et maintenant, je dois décider ce que je vais faire de vous.


— Ne vous avisez pas de m’en tenir rigueur, ce serait parfaitement absurde. Laissez-moi partir avant que la situation ne s’aggrave. Je n’ai disparu que quelques heures, je peux encore inventer une explication. Demain matin, ce sera beaucoup plus compliqué…


Sa réputation serait ruinée – si ce n’était pas déjà fait. Elle prit une longue inspiration pour se calmer. Une chose à la fois. Elle devait d’abord trouver le moyen de s’échapper. Elle se soucierait de sa réputation plus tard.


— Dès qu’il s’agit de vous, tout devient compliqué, ma belle. Mais n’espérez pas m’attendrir par des battements de cils alors que des vies sont en jeu. Vous feriez mieux de vous calmer et de manger un morceau si vous ne voulez pas tourner de l’œil. Je viendrai vous chercher plus tard. Et si vous avez envie de maudire quelqu’un, je m’appelle Maxton. Graeme Maxton.


 


— Que voulez-vous dire au juste par « elle n’était plus là » ? demanda Hortensia Giswell, s’efforçant de conserver une expression digne malgré sa gorge nouée.


Ce n’est pas possible, un tel cauchemar ne peut pas se répéter !


Le cocher chassa d’un revers de main l’eau qui imprégnait les manches de son manteau.


— Je suis allé voir derrière l’auberge, quelques minutes à peine après que lady Marjorie a échappé à mon regard. Et elle n’était plus l…


— Vous l’avez laissée échapper à votre regard ?


— Inutile de vous alarmer, madame Giswell, répondit Stevens avec un froncement de sourcils plus agacé qu’inquiet. Il pleut ; elle ne peut pas être allée bien loin. Avez-vous cherché à l’intérieur de l’auberge ? Elle est sans doute revenue en passant par la cuisine. Qui sait ? Elle a peut-être même demandé une chambre pour se sécher et se réchauffer.


Hortensia se força à respirer lentement.


— Je vais aller m’en informer. Pendant ce temps, emmenez Wolstanton avec vous et ne vous contentez pas de regarder. Si vous ne remettez pas la main sur lady Marjorie, aucun de nous ne retrouvera d’emploi à Londres. Rappelez-vous à qui elle vient rendre visite en Écosse.


Le cocher cligna des yeux et hocha la tête.


— Oui. Bien sûr. Wolstanton et moi allons passer l’écurie et les alentours au peigne fin.


— Bien.


Hortensia rassembla ses jupes et, sans se soucier de la pluie qui menaçait pourtant de transformer son petit chignon grisonnant en casque luisant, regagna l’intérieur de l’auberge. La clientèle du déjeuner s’était partiellement dispersée, ce qui ne lui plut guère – d’éventuels témoins avaient ainsi disparu, et ceux qui avaient quitté l’auberge avaient peut-être emmené lady Marjorie avec eux. La jeune femme était jolie, riche, célibataire et anglaise… On pouvait l’avoir enlevée pour chacune de ces raisons, voire toutes à la fois !


Elle avait eu bien raison de suggérer à lady Marjorie d’embaucher des cavaliers pour les escorter et un émissaire pour annoncer leur arrivée au duc. Lattimer aurait ainsi pu envoyer des gens à leur rencontre. Pourquoi donc s’était-elle seulement contentée de suggérer ces mesures ? Elle savait pourtant ce que préconisait l’étiquette. Dès le début, elle avait senti que ce voyage était une très mauvaise idée. Tout le monde savait que les Highlands étaient des terres dangereuses et que ses habitants étaient plus dangereux encore.


L’aubergiste, visiblement conscient de la réputation de ses concitoyens et de l’effet désastreux que l’enlèvement d’une jeune Anglaise dans son établissement aurait sur les voyageurs britanniques, l’escorta jusqu’aux chambres et en ouvrit lui-même les portes. Lady Marjorie ne se trouvait dans aucune d’elles. Si elle n’avait pas eu un caractère solidement trempé, Hortensia se serait sans doute tordu les mains ou même évanouie. Elle aurait également pu se persuader qu’elle était victime d’une malédiction.


Quand la princesse Sophia avait disparu, elle avait tout de suite compris que la jeune fille avait arrangé sa propre disparition, aidée en cela par son très peu convenable prétendant. Même si la reine avait retrouvé très vite la trace de sa fille, la brève absence de celle-ci avait suffi à justifier le renvoi d’Hortensia. Et avec l’enfant qui avait vu le jour neuf mois plus tard, elle était officiellement devenue la pire dame de compagnie de Londres.


Elle avait bien cru sa carrière définitivement terminée et, pendant douze longues années, n’avait trouvé que des emplois de vendeuse en magasin, jusqu’à ce que lady Marjorie passe cette annonce pour une personne disposant de qualifications correspondant justement aux siennes. Son ultime chance de rédemption ! Pourquoi fallait-il que les choses se passent ainsi ? C’était si injuste.


Une heure plus tard, Stevens, l’arrogant cocher, s’assit en face d’elle sans qu’elle l’en eût prié dans la grande salle du Cracked Hearth.


— Nous n’avons rien trouvé, soupira-t-il en ôtant ses gants, qu’il posa sur la table. Pas le moindre indice, et personne n’a rien vu. Personne n’a voulu admettre qu’il avait vu quoi que ce soit, en tout cas.


Hortensia hocha la tête et but une gorgée de son thé, qui avait depuis longtemps refroidi.


— Je n’ai rien trouvé non plus.


— Wolstanton s’occupe d’atteler les chevaux. En allant bon train, nous serons au château de Lattimer juste après le dîner. Et le duc enverra ses hommes ici avant l’aube.


— Non ! glapit-elle avant de dissimuler maladroitement son cri de détresse derrière une quinte de toux.


— Non ? répéta le cocher avec un froncement de sourcils.


— Nous ne conserverons nos emplois que si nous la retrouvons, où qu’elle soit, et la ramenons saine et sauve à son frère. Nous allons prendre des chambres ici. À force de questions et de promesses de récompense, quelqu’un finira bien par parler. Elle ne s’est tout de même pas évaporée.


— Vous plaisantez, j’espère, répondit Stevens. Si Sa Grâce découvre que nous n’avons pas pris la peine de l’avertir de la disparition de sa sœur, nous risquons bien plus qu’un renvoi. Je préfère me retrouver sans emploi qu’en prison.


— Cela ne se produira que si nous ne la retrouvons pas, et nous allons la retrouver, déclara-t-elle en étreignant les mains du cocher. Il le faut.


Stevens émit un grognement.


— Entendu. Nous passerons la nuit ici, concéda-t-il. Mais si nous n’avons rien trouvé demain matin, nous réévaluerons la situation.


Hortensia écarta ses mains de celles du cocher, troublée d’avoir recouru à un contact aussi intime pour obtenir ce qu’elle voulait.


— Merci, Stevens. Allez prévenir Wolstanton et dites-lui de nous rejoindre afin que nous nous répartissions les tâches.


Une fois qu’il eut quitté la table, elle reprit une gorgée de thé froid. La serveuse aurait tout de même pu songer à apporter un pot d’eau chaude. Le manque de civilités et d’attentions qu’elle découvrait dans cette contrée reculée risquait de se révéler problématique dans le cadre de sa mission.
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Une fois que Graeme eut quitté le petit salon, il découvrit tous les domestiques de la maison rassemblés dans le hall, occupés à échanger des messes basses. Il n’était plus temps d’espérer garder le secret au sujet de leur prisonnière. Tout ce qu’il pouvait espérer désormais, c’était que l’affaire ne se répandrait pas au-delà des murs de cette maison.


— Personne ne doit lui parler et elle ne doit pas quitter cette pièce, ordonna-t-il.


Il se fraya un chemin parmi les serviteurs, tous des hommes à l’exception de la cuisinière du manoir, la redoutable Morag Woring.


— Cowen, ajouta-t-il à l’intention du majordome, envoie Boisil et ses frères surveiller les abords de la maison pendant que nous préparons une chambre à l’étage et clouons les montants des fenêtres.


— Bien, milord.


Il trouva ses frères serrés les uns contre les autres sur le canapé du grand salon, mais il n’aurait su dire si c’était pour former un front uni de défi ou pour se soutenir les uns les autres.


Il ne s’était pas attendu à découvrir une jeune fille brune sous le sac qui recouvrait la tête de la prisonnière. En quoi cela importait-il, il n’en avait pas la moindre idée, mais ce détail l’avait frappé. La couleur de ses yeux aussi. Ils étaient d’un bleu très vif, et il s’était demandé s’ils prenaient la couleur du saphir au soleil. Graeme soupira. Tout cela était sans importance. Ce qui comptait, c’était que cette personne se trouvait sous son toit et qu’elle y était retenue contre son gré.


Il s’assit face à ses frères.


— En quoi me suis-je trompé dans votre éducation pour que vous vous imaginiez que le fait de kidnapper une jeune femme allait régler vos problèmes ?


— Ce ne sont pas seulement nos problèmes, répliqua Brendan. Si le chef Maxwell se retourne contre toi, tu seras aussi concerné. Mais tu es tellement entêté que tu es prêt à risquer notre sort à tous, y compris celui de Connell, uniquement par fierté.


— Le chef Maxwell se souvient à peine de notre existence, rétorqua Graeme. Il a rendu visite à tous les chefs de tribu entre les domaines de Lattimer et de Dunncraigh pour répandre son fiel au sujet du duc et faire savoir qu’il serait très reconnaissant à celui qui se chargerait de lui régler son compte à sa place. Ce n’est pas la fierté qui dicte mon comportement, mais la volonté de me détourner d’une source de problèmes.


— Nous sommes cependant les plus proches voisins de Lattimer, avança Dùghlas, le plus logique de ses trois frères. Dunncraigh s’attend que tu fasses quelque chose, sinon il ne se serait pas donné la peine de venir ici.


— Ce qu’il attend de moi et ce qu’il recevra sont deux choses bien différentes.


— Pourquoi ? La sœur de Lattimer est ici ; il te suffit de le faire savoir à Dunncraigh. Nous avons résolu tous tes problèmes !


Graeme considéra Brendan. Seize ans. Il n’avait rien vu venir. Il avait fallu que son frère kidnappe une jeune Anglaise pour qu’il se rende compte de quoi celui-ci était capable.


— Parfait. Imaginons que je fasse cela, dit-il. Que se passera-t-il ensuite, selon toi ?


— Le duc enverra quelqu’un la chercher, l’utilisera pour reprendre le domaine de Lattimer aux Anglais, et le clan Maxwell retrouvera son unité. Et comme ce sera grâce à nous, nous y gagnerons la reconnaissance du chef ainsi qu’une solide récompense.


— Tu dis qu’il « l’utilisera ». De quelle façon le fera-t-il, d’après toi ? Tu laisses beaucoup de détails dans l’ombre.


— Ce sera à Dunncraigh d’en décider, répondit Brendan en croisant les bras. Cela ne nous concerne pas.


— En es-tu certain ? C’est tout de même toi qui l’as enlevée. Je ne sais pas si tu t’en es rendu compte, Brendan, ajouta-t-il en étendant les jambes devant lui, mais Dunncraigh préfère voir d’autres que lui se salir les mains à sa place. Imagine qu’il me charge d’exiger moi-même de Lattimer la rançon qu’il aura fixée pour la libération de sa sœur… Dunncraigh obtiendra sans doute le domaine, mais c’est moi qui irai en prison ou qui finirai au bout d’une corde.


Connell écarquilla des yeux horrifiés.


— Le chef ne fera pas cela ! C’est lui qui a demandé qu’on l’aide, c’est sa faute !


— Le chef nous a demandé de nuire à un homme qui, pour autant que je sache, a légalement hérité du domaine dont il est le maître et qui fait tout son possible pour s’en occuper. En ce qui me concerne, j’ai trouvé sa requête égoïste. Mais il n’a jamais demandé à personne d’enlever qui que ce soit.


— Il l’aurait fait s’il avait su que la sœur de Lattimer se trouvait dans les parages, affirma Brendan.


C’était fort probable, en effet.


— Bien, admettons que tu aies raison, dit Graeme. Et admettons que Lattimer, en vrai soldat, refuse de céder au chantage de Dunncraigh et conseille à celui-ci d’aller se jeter dans le loch. Si Dunncraigh ordonne de faire disparaître la fille avant que Lattimer ne retrouve sa trace, seras-tu capable de lui loger une balle dans la tête, Brendan ? Ou de lui trancher la gorge pour que cela fasse moins de bruit ?


Connell renifla.


— Elle était prête à m’aider à attraper les chatons dans la meule de foin. Tu ne peux pas la tuer pour cela, Brendan.


— Tu me conseilles de prendre exemple sur toi, Graeme, et de rester les bras croisés pendant que notre domaine pourrit sur pied ? répliqua Brendan en se levant brusquement. J’ai tenté quelque chose, moi, je ne me suis pas contenté de réparer une vieille charrue ou de sortir un mouton de l’ornière ! lança-t-il en ouvrant la porte du salon, qu’il fit rageusement claquer derrière lui en quittant la pièce.


— Qu’allons-nous faire, Graeme ? demanda Connell, les yeux embués de larmes. Je ne veux pas que tu sois pendu.


— Je n’en ai pas envie non plus. Montez donc vous changer, tous les deux, vos vêtements sont mouillés. Et tenez-vous à l’écart du petit salon tant que je n’ai pas trouvé le moyen de régler cette histoire.


Ses deux frères se levèrent aussitôt.


— Et n’allez pas croire que vous échapperez à la punition, lança-t-il tandis qu’ils gagnaient la porte.


Une fois qu’ils furent partis, il cala ses coudes sur ses genoux et enfouit son visage au creux de ses mains. S’il avait effrayé ses frères, tant mieux. Ils avaient tout lieu d’être inquiets. La bêtise qu’ils venaient de commettre était sans commune mesure avec le fait d’épier les femmes à demi nues quand elles teignaient la laine au bord de la rivière.


Il était évident qu’ils ne mesuraient pas la gravité de leur acte. Graeme se retrouvait plongé au cœur de la bataille qui opposait les deux hommes les plus puissants des Highlands. Il avait toujours préféré l’action aux mots mais, en l’occurrence, il aurait été aussi suicidaire de relâcher la prisonnière que de la remettre à Dunncraigh.


Cowen frappa au battant de la porte entrouverte.


— Milord, elle – la grande dame – tambourine contre la porte et exige de vous voir. Elle a spécifiquement cité votre nom, milord.


— Oui, je le lui ai donné, répondit Graeme en se levant.


— Pourquoi diable avez-vous fait cela ? demanda le majordome, ébahi.


— Pour qu’elle m’accuse, moi, une fois que l’enfer se déchaînera, plutôt que Connell, Dùghlas ou Brendan, répondit-il en s’arrêtant dans le hall. Es-tu allé chercher la chaîne à la cave ?


— Oui. Et nous avons cloué les fenêtres de la chambre mitoyenne de la vôtre – je me suis dit que vous préféreriez l’avoir près de vous.


— Merci, Cowen, dit-il en jetant un regard au vieil homme par-dessus son épaule tandis qu’ils descendaient les trois marches basses du couloir marquant la séparation entre l’avant et l’arrière de la maison. Je trouve que vous vous habituez à la situation avec une facilité remarquable.


— Je tremble intérieurement, master Graeme, mais exprimer mes craintes aurait un effet déplorable sur l’ensemble du personnel.


Le martèlement étouffé des coups contre le battant de la porte du petit salon s’amplifia tandis qu’ils en approchaient.


— Je sais qu’il y a quelqu’un ! J’exige de parler à Graeme Maxton immédiatement !


— Oh, Votre Altesse exige, répondit-il, ravi de la voir enfin se comporter comme la petite aristocrate anglaise choyée et capricieuse qu’il avait décidé de voir en elle.


Il avait beau savoir qu’elle n’était en rien responsable de la situation, il ne pouvait s’empêcher de souhaiter qu’elle ressente un peu de peur et d’inconfort, elle aussi.


— Maintenant que je suis là, vous pouvez arrêter de crier, ajouta-t-il. Que voulez-vous ?


— Il y a… il y a des renards, ici.


Graeme échangea un regard amusé avec Cowen.


— Des renards, dites-vous ?


— Oui. Deux. Ils me regardent avec leurs yeux perçants. Et ils ont volé ma viande.


Comme il ne voulait tout de même pas qu’elle se fasse mordre, Graeme tourna la clé dans la serrure et ouvrit la porte. La jeune femme chancela en arrière et, sans prendre le temps de réfléchir, il la retint par le bras. Sa peau était douce, tiède et lisse, et il la relâcha dès qu’elle eut retrouvé son équilibre.


— Voyez vous-même, dit-elle avec son petit accent anglais en désignant le sofa. Des renards.


— Daisy. Pete. Montez voir Connell, ordonna-t-il en s’avançant dans le petit salon.


Les deux renards bondirent hors de la pièce dans un éclair de fourrure rousse. Ils ne pourraient pas rester dans la chambre de Connell étant donné que les lapereaux s’y trouvaient, mais une fois que lady Marjorie serait enfermée dans sa chambre, ils regagneraient le petit salon.


— Êtes-vous rassurée, milady ? demanda-t-il en se tournant vers elle.


Une chevelure brune, assurément. Un peu ébouriffée après avoir été coiffée d’un sac en toile de jute, mais longue, bouclée, brillante et sans doute soyeuse. Sa femme de chambre lui donnait probablement cent coups de brosse chaque soir avant le coucher. La chose n’aurait cependant pas lieu ce soir.


— Oui, je vous remercie. Vous auriez pu me dire qu’ils étaient apprivoisés.


— Vous vous attendez donc à trouver des renards sauvages dans les maisons d’Écosse ? commenta-t-il en croisant les bras sur son torse. Dites-moi, comment avez-vous réussi à vous faire enlever par une bande de gamins ? ajouta-t-il en inclinant légèrement la tête de côté. Seriez-vous assez sotte pour penser que vous pouvez vous promener sans danger toute seule dans les Highlands ?


— Je ne voyage pas seule, répliqua-t-elle en réussissant à paraître royale malgré sa chevelure en bataille et sa robe souillée de boue. J’étais sortie prendre l’air quand ce gamin m’a attirée derrière l’auberge en réclamant mon aide. Avez-vous souvent recours à vos petits frères pour vos vilains stratagèmes ? ajouta-t-elle d’un ton de défi en calant ses petits poings serrés sur ses hanches. Vous devriez avoir honte, monsieur.


— Vous avez de la boue sur la joue, répondit-il en repliant les doigts pour résister à la tentation de la toucher. Votre indignation serait plus percutante si vous étiez propre et coiffée.


— J’étais propre et coiffée avant que vos petits acolytes ne m’enlèvent, répliqua-t-elle. Et ma patience s’amenuise sérieusement. Si vous ne m’avez pas libérée au coucher du soleil, je…


Graeme fut devant elle en deux pas.


— Que ferez-vous ? murmura-t-il. Ne vous avisez pas de me menacer, ni moi ni les miens, car vous n’avez pas la moindre idée de ce qui se passe ici ni des efforts que je fais pour me contenir.


Elle releva le menton pour continuer à soutenir son regard.


— Il est clair que je n’ai pas la moindre idée de ce qui se passe. Ce que je sais, en revanche, c’est que j’étais en route pour aller voir mon frère et que je me retrouve prisonnière de Graeme Maxton, quelque part dans les Highlands. Vous m’interdisez de vous menacer, mais vous avez déjà fait bien pire en ce qui me concerne, monsieur.


Un homme pouvait facilement se perdre dans ce regard d’azur, se dit-il. Tous ceux qui auraient le malheur de croiser sa route se laisseraient prendre dans ses filets, et elle s’éloignerait d’eux en souriant et d’un pas dansant…


— Je vais aller vous chercher autre chose à manger et, d’ici une heure environ, nous vous installerons dans une pièce plus confortable. Ce ne sera pas aussi luxueux que ce à quoi vous êtes habituée, mais il faudra vous en contenter.


— Et ensuite ? demanda-t-elle d’un air furieux que venait démentir la pâleur de son teint – à moins que sa peau ne fût naturellement d’une blancheur de porcelaine.


— Ensuite, nous verrons, répondit-il avec un sourire.


 


La porte se referma derrière lui, et Marjorie prit une longue inspiration. Seigneur, qu’il était irritant ! Si elle était encore effrayée, il n’était pas question qu’elle le montre, ni même qu’elle se l’avoue. Cela ne pourrait que la desservir et tourner à l’avantage de son ravisseur.


Elle s’approcha de la fenêtre et écarta le rideau pour jeter un coup d’œil au-dehors. Une vaste prairie s’étendait devant elle, rompue par des bosquets d’arbres et des collines rocheuses dans le lointain. Ils l’avaient transportée dans cette charrette pendant bien plus d’une heure dans Dieu seul savait quelle direction, et elle pouvait aussi bien se trouver à trois heures qu’à neuf heures de distance du château de Lattimer.


Mais cela n’aurait pas suffi à l’empêcher de tenter de s’échapper, si elle l’avait pu. Elle aurait bien fini par croiser quelqu’un sur sa route qui l’aurait aidée ou qui l’aurait au moins aiguillée dans la bonne direction. Son regard se posa sur un homme qui se tenait près d’un bouleau, et elle grimaça. Malgré le rebord de son chapeau rabattu devant ses yeux, il ne cherchait pas à cacher qu’il l’observait. Elle avait déjà jeté un coup d’œil par une des fenêtres du mur opposé, qui donnaient sur une rivière, et elle avait aperçu l’autre homme chargé de la surveiller.


Tous deux portaient un kilt rouge, noir et vert – le tartan du clan Maxwell, sans doute, puisque Graeme Maxton lui avait dit qu’ils se trouvaient sur le territoire des Maxwell. Lui portait le pantalon, mais elle supposait qu’il faisait partie de ce clan.


Elle laissa retomber le rideau et se remit à arpenter la pièce, meublée d’un sofa bleu, de deux chaises capitonnées du même coloris, de la chaise à dossier droit sur laquelle on l’avait attachée, de quatre guéridons disséminés ici et là et d’un secrétaire entre les deux fenêtres donnant sur la rivière. Elle avait cherché quelque chose qu’elle pourrait utiliser comme arme, mais ils avaient veillé à ne rien laisser traîner de plus dangereux qu’un encrier.


Le lancer à la tête de Graeme Maxton lui aurait sans doute apporté une certaine satisfaction mais ne lui aurait pas permis de s’enfuir, et si elle tentait quelque chose, elle voulait que cela serve ce seul objectif.


Les coquillages, les morceaux de bois flotté et les galets polis que contenait la jolie petite vitrine fixée au-dessus du secrétaire se seraient révélés pareillement inefficaces en tant qu’armes. Elle observa son reflet dans une de ses portes vitrées. Une traînée de boue maculait sa joue, comme l’avait dit Maxton, et sa coiffure aurait effrayé un épouvantail.


Elle fronça les sourcils, ôta les épingles encore accrochées dans ses cheveux et se servit du ruban vert destiné à l’origine à décorer sa coiffure pour les nouer en queue-de-cheval. C’était affreusement informel, mais garder les cheveux lâchés aurait été inconvenant, même dans ces circonstances.


Marjorie se frotta la joue, puis interrompit son geste. Pourquoi se nettoyait-elle ? Parce qu’il lui avait fait une remarque ? Eh bien, elle ne s’était certainement pas salie toute seule. Et elle avait parfaitement le droit d’être échevelée et défaite.


Elle passa quelques minutes à étudier la demi-douzaine de peintures accrochées au mur, puis s’assit sur un des fauteuils bleus. Deux des tableaux représentaient un homme et une femme qui pouvaient bien être les parents ou même les grands-parents de Graeme Maxton et du petit Connell. La femme partageait avec eux son regard gris, franc et direct, et Graeme avait la même ligne de sourcils et le même menton volontaire que l’homme. Quant à la teinte des cheveux de Maxton, elle constituait un parfait mélange entre le roux soutenu de la chevelure de la femme et le brun presque noir de l’homme.


En quoi la couleur de ses cheveux importait-elle, si ce n’était pour le moment où elle s’emploierait à décrire son ravisseur à son frère ? Mais il fallait dire qu’elle n’avait rien d’autre à faire. Maintenant qu’elle savait que les renards étaient apprivoisés, elle regrettait presque de s’être plainte de leur présence. Ils auraient au moins pu la distraire.


Comme il n’y avait pas de pendule, elle pouvait seulement deviner l’heure, et la seule chandelle qu’on lui avait laissée avait brûlé lentement. Maxton avait peut-être l’intention de la faire périr d’ennui. Elle grimaça, se leva et alla de nouveau frapper à la porte.


— Holà, y a-t-il quelqu’un ? appela-t-elle.


Silence.


— Holà ? Je sais qu’il y a quelqu’un. Si je dois rester piégée ici, je vais avoir besoin d’une autre chandelle. Et d’un livre, pour l’amour du Ciel. Je n’ai encore jamais vu de salon où il ne traîne pas le moindre livre sur une étagère !


Elle tendit l’oreille, perçut un murmure de conversation, puis un bruit de pas qui s’éloignaient. Elle n’aurait pas dû critiquer l’absence de livres ; après tout, ces sauvages étaient peut-être analphabètes. Pour une fois, l’instinct qui la poussait à toujours se montrer convenable et polie l’avait désertée. Si elle avait été moins polie, elle aurait ordonné à Mme Giswell de quitter la table pour la laisser déjeuner en paix et, à l’heure qu’il était, elle serait en vue du château de Lattimer, sur le point de revoir Gabriel. Mais elle avait ravalé son irritation, était sortie s’aérer l’esprit et se retrouvait là, où elle n’avait absolument pas envie d’être.


Des pas plus lourds que ceux qui s’étaient éloignés retentirent dans le couloir, et elle s’écarta de la porte. Elle avait failli tomber la dernière fois qu’il était entré dans la pièce et n’avait pas envie qu’il la touche. Bien trop de gens l’avaient déjà touchée ce jour-là.


La porte s’ouvrit mais, cette fois, il n’entra pas. Il était si grand et large d’épaules qu’il occupait tout l’encadrement de la porte. Il prit appui de l’épaule contre le chambranle pour la regarder, et une longue mèche de sa crinière indisciplinée retomba devant sa joue.


— Un livre et une chandelle, c’est bien cela ?


— Oui. À moins que je ne sois censée rester assise dans le noir, répondit-elle.


— Vous pouvez, si vous le souhaitez. Ou bien vous pouvez venir avec moi, Votre Altesse.


Marjorie croisa les mains devant elle et se demanda ce qui l’incitait à regarder cet homme qui l’avait fait enlever et qui la gardait enfermée dans cette pièce, et à remarquer qu’il avait de jolis yeux gris, la taille souple et un je-ne-sais-quoi de charmant… qui faisait qu’elle n’avait pas envie de le quitter des yeux.


— Vous allez me conduire dans ma cellule, je suppose ?


— Oui, répondit-il en plissant un œil. Elle comporte un lit douillet et une cheminée. Vous devez avoir froid.


— Voilà des heures que je suis dans cette pièce non chauffée avec ma robe mouillée. Suis-je censée vous être reconnaissante de vous être enfin aperçu de mon inconfort ?


— Non. Mais vous pourriez cesser de pester et me suivre dans une pièce où il fait meilleur, dit-il avant de lui tourner le dos et de s’éloigner dans le couloir.


Cet homme était un barbare. C’était la seule explication logique. Un barbare sans éducation, arrogant et insensible.


— Sauvage, marmonna-t-elle en s’engageant derrière lui.


— Je ne vous ai pas bien entendue, répondit-il en ralentissant le pas.


— Je vous ai traité de sauvage, énonça clairement Marjorie.


— Ah. C’est bien ce qu’il m’avait semblé entendre.


Un vieil homme en livrée noire surgit d’une porte latérale et emboîta le pas à Marjorie – sans doute pour veiller à ce qu’elle ne cherche pas à franchir la double porte d’entrée, se dit-elle. Au moins savait-elle à présent où cette porte était située. Elle allait devoir trouver du papier pour dessiner le plan de la maison et des alentours. Elle ne laisserait pas passer la moindre occasion de s’enfuir.


Dans le hall, Maxton se tourna vers elle, haussa les sourcils, puis s’engagea dans l’escalier qui se trouvait sur sa gauche. Sur tout le mur étaient accrochés des portraits – des hommes portant le même tartan que celui qu’elle avait vu aux gaillards qui montaient la garde devant la maison, certains barbus et souriants, d’autres plus pensifs, mais tous ou presque dotés des yeux gris et de la chevelure aux reflets roux de son hôte autoproclamé.


Si cette maison lui appartenait, celui-ci n’avait rien d’un modeste fermier, malgré ses vêtements usés. Elle ne se trouvait pas dans un cottage ni dans une ferme. La décoration avait beau être si dépouillée qu’elle en semblait presque austère, les dimensions de l’édifice étaient celles d’une résidence abritant une famille d’un rang élevé. Et un simple berger n’accrochait pas les portraits de ses ancêtres aux murs.


Au premier étage, les portes palières étaient fermées de part et d’autre, sans doute pour qu’elle ne puisse pas voir ce qui s’y trouvait. Maxton s’arrêta deux portes avant la fenêtre qui marquait la fin du couloir. Il tira une clé de la poche de sa veste, déverrouilla la porte et la poussa.


— Après vous, dit-il en l’invitant du geste à le précéder.


La porte était si robuste qu’elle en était intimidante, mais Marjorie garda le dos bien droit et pénétra dans la pièce. Un grand lit se trouvait près d’un mur et, sur le mur opposé, une petite cheminée répandait dans la chambre chaleur et lumière. Deux fauteuils d’allure confortable trônaient devant l’âtre tandis qu’une armoire massive partageait le mur avec la cheminée. S’il ne s’était pas agi d’une prison, Marjorie aurait trouvé la pièce accueillante.


— Les fenêtres sont clouées aux montants, dit-il en avançant derrière elle. Et si l’envie vous prenait de mettre le feu à la maison pour vous enfuir, gardez à l’esprit que vous seriez la dernière créature à être secourue – c’est-à-dire que vous passeriez après les renards et les chats. Pour tout vous dire, il y a de fortes chances pour que je ne vienne jamais vous chercher.


Il avait dit cela d’un ton badin, mais elle perçut clairement la dureté qui sous-tendait cette déclaration.


— Quelles que soient les circonstances, répondit-elle, il ne me viendrait jamais à l’esprit de mettre en péril la vie du petit Connell. Ce n’est pas moi la barbare ici, monsieur.


— C’est bon à savoir, répondit-il en scrutant son visage. Si vous avez besoin de m’appeler, vous trouverez le cordon de la sonnette à côté du lit, ajouta-t-il.


— De vous appeler ? répéta-t-elle. Seriez-vous le majordome ?


— Je suis la seule personne à qui vous aurez affaire.


— Voilà qui risque de se révéler fort amusant, dit-elle en balayant de nouveau la pièce du regard, peu encline à s’asseoir en sa présence. J’imagine que vous n’avez pas pensé que j’allais avoir besoin de changer de vêtements et d’une brosse à cheveux. Sans parler du fait que j’ai passé je ne sais combien de temps allongée dans une charrette répugnante.


Ses yeux gris la détaillèrent de la tête aux pieds, et elle sentit son cœur palpiter sous la caresse de son regard. La vie qu’elle avait menée jusqu’alors ne l’avait pas amenée à croiser beaucoup d’hommes. Quand elle avait reçu la lettre de Gabriel, elle commençait seulement à anticiper la ruée des coureurs de dot et s’était dit qu’un homme en quête de revenus aurait au moins des raisons de se montrer poli avec elle. Mais un coureur de dot ne l’aurait jamais regardée comme le faisait Graeme Maxton – tel un prédateur qui évalue son prochain repas.


— La pièce qui se trouve en face de celle-ci dispose d’une baignoire, dit-il au bout d’un moment. Je vous ferai préparer un bain une fois que j’en aurai terminé ici. Et il y a des vêtements dans l’armoire qui vous iront peut-être.


Elle acquiesça, s’attendant qu’il s’en aille en refermant la porte derrière lui, mais il resta au milieu de la pièce, à la regarder sans rien dire.


— N’espérez pas que je vous remercie, monsieur Maxton, dit-elle finalement, comme le silence menaçait de se prolonger. Je ne suis pas ici parce que j’ai choisi de vous rendre visite et que j’ai été surprise par le mauvais temps.


— Non, vous n’êtes pas ici en visite, approuva-t-il, mais en attendant que je décide de ce qu’il faut faire de vous, je vous conseille de vous appliquer à être moins désagréable.


Il inclina la tête avec une certaine grâce qui ne parvenait cependant pas à masquer un manque de pratique évident, comme s’il ne s’inclinait pas souvent ou bien à regret.


— Je viendrai vous chercher quand le bain sera prêt, ajouta-t-il. Et si vous devez continuer à vous montrer insolente envers moi, ce sera « lord Maxton » pour vous, milady. Je suis un maudit vicomte.


Un instant plus tard, elle se retrouva de nouveau seule, enfermée dans cette pièce sans rien d’autre que les vêtements qu’elle avait sur le dos, un petit plateau-repas et la nuit noire de l’autre côté des fenêtres. En frissonnant, elle écarta une lourde tenture verte. Pour autant qu’elle sût, elle était toujours sous bonne garde, et les hommes chargés de la surveiller la regardaient maintenant d’en bas.


Un vicomte. Lui. Jamais elle ne l’aurait deviné. Ces mains calleuses, ces vêtements usés, ce langage rude et ces manières grossières – il n’avait d’aristocratique que son arrogance. S’il incarnait ce qui passait pour de la noblesse dans les Highlands, elle serait doublement heureuse de retourner à Londres.


Une larme roula sur sa joue, et elle la chassa vivement. Pleurer ne la tirerait pas de ses ennuis. Et hurler de rage ne ferait que convaincre son ravisseur de la nécessité de la garder prisonnière.


Elle décida de réfléchir au conseil qu’il lui avait donné avant de partir. Se montrer moins désagréable lui permettrait peut-être de gagner sa confiance ; si cela fonctionnait, il lui aurait lui-même fourni les armes pour le vaincre. Car, à la seconde même où il tournerait le dos, elle prendrait la fuite. Et aucun homme, si arrogant et irritant fût-il, ne pourrait l’arrêter.
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Graeme se leva bien avant le lever du soleil ce matin-là, comme à son habitude car les journées étaient courtes en automne dans les Highlands. Alors qu’il achevait sa toilette, il se demanda pourquoi il avait pris la peine de se coucher, étant donné qu’il n’avait pas fermé l’œil de la nuit.


La cause de son insomnie était sans doute encore occupée à rêver dans son lit, dans la chambre voisine de la sienne. Et cette idée avait beau lui déplaire, il savait qu’il valait mieux pour tout le monde que lady Marjorie dorme le plus longtemps possible. Il devait prendre une décision à son sujet, car la garder trop longtemps prisonnière n’irait pas sans problèmes.


Pour commencer, il allait devoir engager une femme pour veiller sur elle. Une dame avait besoin d’une femme de chambre pour brosser ses cheveux, l’aider à s’habiller et pour une myriade d’autres choses dont il n’avait même pas idée. Mme Woring, la cuisinière, ne conviendrait pas. Graeme savait qu’il pouvait lui faire confiance pour garder le silence au sujet de leur invitée inattendue, mais les mains de cette femme étaient faites pour attendrir la viande et non pour coiffer une dame.


Garder lady Marjorie représentait un danger pour eux tous, mais qu’elle reste un jour ou une semaine sous son toit, l’histoire qu’elle raconterait au constable local serait la même et il ne pouvait pas espérer acheter le silence de la dame. Ses souliers élégants, si peu adaptés aux chemins de la région et dont il se souvenait avec une troublante clarté, avaient sans doute coûté à eux seuls bien plus que ce qu’il avait réussi à mettre de côté en un an. Et quand il ne pouvait acheter son silence, les deux seuls moyens dont disposait un homme pour empêcher une femme d’aller colporter des histoires sur son compte consistaient à la tuer ou à l’épouser.


L’épouser…


On frappa à la porte.


— Entrez, répondit-il en sursautant.


— Milord, dit le majordome en pénétrant dans la pièce, la dame tambourine à sa porte, et elle a bien failli faire tomber la cloche de son crochet à force de sonner !


Graeme inspira longuement. Il était urgent qu’il prenne une décision, mais il ne pouvait pas espérer le faire en deux secondes.


— Elle a sans doute besoin que quelqu’un aille ouvrir les rideaux de sa chambre, répondit-il d’un ton absent. Fais-lui préparer une assiette pour le petit déjeuner. Et du thé, aussi. Les dames anglaises apprécient le thé, paraît-il.


— Bien, milord, répondit le majordome avant de s’éclaircir la gorge. J’ai envoyé Taog à l’auberge du Cracked Hearth, ce matin.


— Bonne idée, Cowen. Si la moitié de l’armée anglaise doit prendre d’assaut la colline, autant que je sois prévenu.


Taog, le valet, était un garçon intelligent. Il n’irait pas bavarder, et aucun indice attestant que les Maxton devaient s’attendre à de graves ennuis ne lui échapperait.


Graeme suivit le majordome dans le couloir et le regarda dévaler l’escalier pour vaquer à sa tâche. Il n’y avait plus que cinq domestiques à Garaidh nan Leòmhann, alors que, du temps de ses parents, la maison en comptait encore une bonne douzaine. Il aurait presque préféré voir le manoir disparaître dans un incendie – d’un seul coup, une bonne fois pour toutes – plutôt que d’avoir à endurer le lent déclin auquel il assistait depuis une dizaine d’années et qui apportait chaque jour son petit lot de souffrances.


Lady Marjorie tapait toujours à sa porte quand il l’atteignit. Cette petite Anglaise élevée dans la soie finirait par le rendre fou. Graeme serra le poing et martela la porte à son tour.


— Je suis là, bon sang !


— Vous êtes un homme très grossier, répondit-elle d’une voix étouffée par l’épais panneau de chêne massif.


— Je n’ai jamais prétendu le contraire. Que voulez-vous ? On vous apportera le petit déjeuner dans une minute.


— Je… j’aurais besoin d’aide.


Il serra les dents, s’ordonna de ne pas l’imaginer en chemise de nuit, sa longue chevelure brune répandue sur ses épaules, soupira, tira la clé de sa poche et ouvrit la porte.


Lady Marjorie n’était pas en chemise de nuit et ses longs cheveux bruns n’étaient pas lâchés, mais bien qu’il ne vît pas ce qu’il s’était plu à imaginer, le spectacle qu’elle offrait le troubla davantage qu’elle ne le déçut. Elle avait enfilé une petite robe de mousseline bleu pâle ayant autrefois appartenu à sa mère, et dont le corsage comprimait légèrement sa poitrine. Elle avait également réussi à discipliner ses cheveux de façon à former un élégant chignon torsadé au sommet de sa tête. Mais si elle cherchait à le convaincre qu’elle était un ange et que sa chevelure formait son halo, il lui faudrait tout d’abord cesser d’être anglaise et renoncer ensuite à incarner tous les ennuis qu’il allait devoir affronter à cause d’elle.


— De quelle aide avez-vous besoin ? demanda-t-il. Vous me semblez parfaitement décente.


Ses joues pâles rosirent délicatement.


— C’est la boucle de ma chaussure. Je les avais mises à sécher près de la cheminée, et quand j’ai voulu les remettre, une des boucles s’est brisée.


— La boucle de votre chaussure.


— Oui, de ma chaussure. Vous attendez-vous que j’aille pieds nus ? Il y a de la neige dehors.


— Je ne m’attends pas que vous alliez où que ce soit, répliqua-t-il.


Il frissonna à l’idée qu’un des sbires de Dunncraigh aperçoive la sœur de Lattimer sur ses terres. Le froid qui existait entre le chef Maxwell et lui ressemblerait à une chaleureuse poignée de main en comparaison de ce qui se passerait alors.


— Il n’est pas question que je marche pieds nus. Une dame porte des souliers. J’ai déjà été obligée de mettre une robe d’intérieur avec des chaussures de promenade, alors si je dois…


— Pour l’amour du Ciel, marmonna-t-il. Où donc sont-ils, ces fichus souliers ?


— Je les ai aux pieds. Je ne pouvais pas décemment vous recevoir pieds nus. Et surveillez votre langage, je vous prie.


Graeme serra les dents et choisit de se concentrer sur la dernière partie de sa déclaration, bien que la première ait suscité dans son esprit la vision d’autre chose que ses seuls pieds nus. Malédiction. Une visite à Morag Polg ou à Juno Allen s’imposait d’urgence. Même s’il devait veiller sur trois frères et deux cents fermiers, un homme tel que lui n’était pas censé rester chaste pendant… Combien de temps cela faisait-il, au fait ? Un mois ? Il n’était guère étonnant qu’il en soit à imaginer cette respectable Anglaise dans le plus simple appareil. Certes, s’il en venait à l’épouser, il serait bien forcé de la voir nue. Un mariage de convenance – à sa convenance, en l’occurrence – devait bien être consommé.


— Vous voudriez que je surveille mon langage ? répliqua-t-il. C’est vous qui êtes venue dans les Highlands, ma belle. Ne venez pas vous plaindre de notre façon de parler.


Elle rosit de nouveau.


— Je faisais allusion à vos jurons, pas à votre façon de parler.


— Oh.


Avait-il juré ? Il ne s’en souvenait pas, mais il y avait de fortes chances qu’il l’ait fait.


— Ma foi, je parle comme je le souhaite.


Elle croisa les bras devant elle, ce qui attira de nouveau son attention sur le corsage un peu trop ajusté de sa robe de mousseline bleue.


— Physiquement, je suis peut-être votre prisonnière, monsieur Maxton, mais mon esprit et mes opinions n’ont pas cessé de m’appartenir.


— Je m’en contrefous, répondit-il en relevant les yeux, se montrant délibérément grossier. Donnez-moi donc vos satanées chaussures.


— Je… Il n’est pas question que je vous remette les seuls souliers dont je dispose !


— Dieu nous préserve de la peste et des Anglaises, marmonna-t-il, modifiant ainsi légèrement un des dictons préférés de son grand-père.


La suspicion que le vieil Uisdean Maxton entretenait à l’égard des Anglais aurait sans doute incité celui-ci à approuver.


— Cowen ! appela-t-il.


Vu la rapidité avec laquelle la porte s’ouvrit, le majordome devait se trouver de l’autre côté, l’oreille collée au battant.


— Oui, milord ?


— Trouve-moi des chaussures de femme. Des sabots ou des pantoufles de bal, peu importe, du moment que cette jeune personne peut les enfiler.


Cowen hocha la tête tout en reculant vers la porte et disparut de nouveau. Trouver des souliers de femme dans cette maison ne serait pas facile, mais Cowen avait bien réussi à dénicher des robes. Il était plein de ressource, il trouverait.


— Merci.


Ce petit mot retint son attention.


— Vous voilà soudain bien polie, releva-t-il en haussant les sourcils.


— Je suis votre prisonnière, monsieur. J’espère un traitement favorable.


Elle n’avait pas idée du traitement défavorable qu’il lui épargnait, ni de la fortune à laquelle il renonçait en refusant d’appliquer le projet de ses frères. Il pouvait cependant gagner plus gros en la gardant pour lui. Il se ferait ainsi l’ennemi de Dunncraigh, mais il aurait au moins les moyens financiers de l’affronter. Pouvait-il faire cela ? Lui faire cela, à elle ?


Il ne lui devait rien, après tout. Ce n’était qu’une petite Anglaise frivole et imbue d’elle-même qui aurait pu connaître un sort bien pire si quelqu’un d’autre l’avait trouvée. En ce qui le concernait, elle était une riche héritière qui lui apporterait précisément ce dont il avait besoin. Et, une fois qu’elle lui aurait donné un héritier, il reprendrait ses fredaines sans rien envisager de plus sérieux avec elle.


— Faites ce que l’on vous dit et vous serez bien traitée, répondit-il finalement.


Une femme dotée de bon sens aurait acquiescé et serait allée s’asseoir près de l’âtre en attendant qu’il aille lui chercher son petit déjeuner. Lady Marjorie, elle, resta plantée au milieu de la pièce, à le dévorer de son regard d’azur. Par Lucifer ! Il aurait été prêt à l’épouser, même si elle avait été sans le sou.


— Et que me dit-on de faire ? demanda-t-elle. Personne n’a pris la peine de m’expliquer ce que je fais ici. Tout ce qu’on a bien voulu me dire, c’est que mon frère et moi sommes anglais et que je me trouve sur les terres du clan Maxwell. Nous ne sommes tout de même pas les premiers Anglais à nous aventurer sur le territoire des Maxwell !


— C’est justement là que le bât blesse, Votre Altesse, répondit-il en souhaitant que Cowen se dépêche de lui trouver des souliers pour qu’il puisse sortir de là, respirer de nouveau normalement et rassembler ses esprits. Vous n’êtes pas les premiers Anglais à croiser notre route. Et les précédents… appelons-les « visiteurs »… n’étaient pas précisément aimables.


— Simple curiosité de ma part : avez-vous kidnappé certains de ces « visiteurs » ? Cela expliquerait peut-être leur manque d’amabilité.


Maudite femme.


— Non. Pas moi, en tout cas.


Pas moi. Marjorie décida de s’agripper à ces mots de toutes ses forces. Ses ravisseurs n’avaient cessé d’émettre des commentaires péjoratifs à l’endroit de ses compatriotes et d’elle-même, alors que Maxton, en dépit de ses menaces, de son arrogance et de son intimidante présence, semblait la voir comme… Elle n’aurait su dire comme quoi précisément, mais elle avait le souffle court rien que d’y penser.


Toujours est-il qu’il ne semblait pas nourrir de griefs contre les Anglais en général ni contre elle en particulier.


— Vous ne répondez pas, Votre Altesse ? reprit-il avec un étonnement feint. Aurais-je entamé votre moral ?


— Mon bien-être semble dépendre de votre bon vouloir, monsieur, répondit-elle. Je ne me lancerai donc pas dans une dispute avec vous.


Un léger sourire se peignit sur ses lèvres.


— Je reconnais que vous marquez un point.


Non, mais quelle arrogance ! Il lui souriait comme s’il était sûr de l’effet de son charme sur son pauvre petit esprit de femelle. Marjorie en aurait volontiers pouffé de rire.


— Je n’ai nul besoin de votre approbation.


Un homme, plus jeune et plus grand que le majordome, apparut sur le seuil, un plateau dans les mains. L’odeur de la nourriture fit gronder l’estomac de Marjorie et, pour une fois, il lui importa peu que ce soit indigne d’une dame. Elle aurait pu refuser de manger pour protester contre sa captivité mais, si elle s’affamait, elle risquait de ne plus être en état de s’enfuir quand l’occasion se présenterait.


— Vous avez commandé le petit déjeuner pour la dame, milord, dit le jeune homme, incapable de s’empêcher de la dévorer des yeux. Je l’ai apporté pendant que Cowen cherche des souliers.


— Merci, Ross, dit Maxton en lui prenant le plateau des mains. Tu peux disposer.


Le jeune homme s’empressa de filer. Graeme referma la porte derrière lui à l’aide de son pied.


— Il n’est pas convenable que vous restiez seul avec moi dans une pièce close, déclara Marjorie, essentiellement curieuse de découvrir sa réaction.


Selon les critères londoniens, sa réputation avait été définitivement ruinée à l’instant même où elle avait disparu. Mais, selon ces mêmes critères, elle n’était pas la bienvenue dans les salles de bal et les salons de l’aristocratie. Cet homme l’ignorait, cependant, et elle tenait à tirer profit de tout ce qu’elle pourrait trouver pour mettre de la distance entre eux.


— Vous m’en direz tant, marmonna-t-il en posant le plateau sur le guéridon placé entre les deux fauteuils. Asseyez-vous et mangez.


— Je préfère ne pas manger si vous restez debout à me regarder.


Il prit place sur un des fauteuils et, du pied, attira l’autre vers elle.


— Asseyez-vous et mangez, répéta-t-il.


— Mais je viens de vous dire qu’il n’est pas convenable de…


— Vous êtes prisonnière, ma belle. Ce n’est pas vous qui édictez les règles, ici. Si vous ne vous asseyez pas, je me chargerai de faire un sort à ce plateau. Et n’allez pas croire que je ne le ferai pas, car je suis positivement affamé.


Marjorie réprima un soupir et vint s’asseoir en face de lui, traînant légèrement le pied par crainte de perdre son soulier à la boucle cassée. Soulevant la cloche d’argent qui recouvrait l’assiette, elle la déposa sur ses genoux. Malgré sa faim, elle prit le temps de se verser une tasse de thé, y laissa tomber un morceau de sucre et surprit le froncement de sourcils de Maxton. Le sucre était-il une denrée rare dans les Highlands ? Elle plongea délibérément un second morceau de sucre dans le breuvage et le remua. Elle souleva ensuite son couteau et sa fourchette et découpa un minuscule morceau de viande de mouton.


— Combien de temps cela vous prend-il pour déjeuner ? demanda Maxton en posant un coude sur le guéridon afin de caler son menton sur son poing.


Marjorie mâcha et avala.


— Je vous demande pardon ?


— C’est meilleur chaud, dit-il, ses yeux gris croisant son regard avant de se poser sur ses couverts. À ce rythme-là, ce sera complètement froid quand vous finirez.


— J’imagine que vous arrachez de gros quartiers de viande sur l’os et que vous les détaillez ensuite avec vos dents ?


— Je ne lève pas le petit doigt en l’air lorsque je coupe ma viande, en tout cas.


Elle jeta un coup d’œil à ses mains.


— Je me contente de faire ce qui est convenable. Selon moi, vous n’avez aucune raison de critiquer mon comportement. Kidnapper quelqu’un est bien plus condamnable que de boire en levant le petit doigt – une façon de faire préconisée en outre par l’étiquette.


Sa remarque eut pour seul effet de faire sourire l’odieux individu.


— Si vous étiez restée à Londres, vous pourriez tenir votre verre et votre tasse à votre guise sans que personne s’avise de vous critiquer.


— Ah ! s’esclaffa-t-elle. Cela prouve bien que vous ne savez pas grand-chose.


Elle reprit sa dégustation du petit déjeuner, spectacle qu’il semblait trouver fascinant – peut-être ignorait-il réellement à quoi servaient les couverts, après tout.


— Et vous ne vous retrouveriez pas dans une situation où vous n’auriez plus qu’une façon d’échapper à la ruine de votre réputation.


Cette déclaration la figea complètement. Son souffle se bloqua dans sa gorge, et son cœur cessa de battre.


— Je ne vois pas de quoi vous parlez, milord, répondit-elle, bien qu’elle eût parfaitement compris.


Était-il possible qu’il se soit mis en tête de l’épouser ? Non ! Ce barbare preneur d’otages était complètement dépourvu de manières. Quant à elle… elle avait des projets. Des projets qui n’incluaient ni Highlands ni mariage arrangé – pas maintenant, alors qu’elle avait enfin acquis un statut lui permettant de n’être ni employée ni mariée.


— Si vous cherchez à me blesser en relevant ma méconnaissance des usages en vigueur à Londres, vous feriez aussi bien d’épargner votre salive, milady.


Elle reposa sa fourchette et son couteau, puis tapota le coin de ses lèvres avec sa serviette en s’efforçant de maîtriser le tremblement de ses doigts.


— Excellente idée, lord Maxton, répondit-elle en faisant mine de passer à côté de son propos. Tant que vous ne m’aurez pas dit pourquoi je me trouve ici et ce que vous comptez faire de moi, je ne vous adresserai plus la parole, déclara-t-elle en croisant sagement les mains sur ses genoux.


Le vicomte se laissa aller contre le dossier de son fauteuil.


— Je vous ai traînée ici, ligotée à une chaise et enfermée à double tour, et vous pensez que me menacer de votre silence va m’inciter à tout vous révéler de mes intentions ?


Elle soutint son regard.


— Permettez-moi une précision : c’est vous qui m’avez détachée, qui m’avez permis de prendre un bain, qui m’avez fourni des vêtements propres et qui m’avez tenu compagnie pendant mon petit déjeuner. Ce n’est pas vous qui m’avez enlevée. De fait, ajouta-t-elle, vous n’étiez au courant de rien avant de me découvrir attachée à cette chaise avec un sac sur la tête. Et j’exige que vous me disiez ce que vous allez faire de moi maintenant que je suis ici.


— Vous ne manquez pas de jugeote, dit-il en récupérant la fourchette et le couteau sur son plateau avant de se lever. Mais vous vous trompez, car c’est moi qui suis à l’origine de cet enlèvement. Je suis prêt à le jurer sur toute une pile de Bibles. Et maintenant que vous êtes ici, je suis disposé à faire ce qu’il convient de faire.


— Quoi donc ? demanda-t-elle, bien qu’elle n’eût absolument pas envie d’entendre ce qu’elle avait deviné qu’il allait dire. Me laisser partir, je suppose ?


— Non. J’ai décidé de vous épouser.


Marjorie laissa échapper un son étranglé.


— Non, milord, vous ne le ferez pas ! Je refuse !


Son sourire dénué d’humour réapparut.


— Vous pouvez refuser pour l’instant ; il me faudra quelques jours pour obtenir la licence. Cela vous laissera le temps de réfléchir à ce que je serai obligé de faire de vous si je ne peux pas compter sur votre coopération. L’idée vous déplaît peut-être, mais c’est la seule façon que nous ayons de rester tous deux en vie et en sécurité. Je ne suis pas la créature la plus terrifiante des Highlands, ma belle.


— Je crains de ne pas partager ce point de vue, lord Maxton.


 


Heureusement, Maxton n’avait pas fait barricader les fenêtres, même s’il les avait fait condamner. Ainsi Marjorie pouvait-elle au moins profiter de la lumière du jour. Dès qu’il avait verrouillé la porte derrière lui, elle avait traîné un fauteuil devant la fenêtre pour s’installer confortablement en sirotant la fin du thé qu’il lui avait laissé. Elle devait reconnaître que ce coin des Highlands était remarquablement… pittoresque, avec ces montagnes aux sommets enneigés, cette rivière qui sinuait parmi les roches escarpées, ces arbres aux troncs noueux qui jalonnaient la colline sur la rive opposée, ces étendues d’un vert très sombre soudain brisées par des trouées d’une blancheur étincelante. Marjorie n’avait encore jamais rien vu d’aussi saisissant, d’aussi sauvage.


Elle aurait voulu pouvoir se promener dans ce paysage. Mais, étant donné qu’elle était prisonnière et que personne n’était encore venu lui apporter de chaussures, la chose n’était pas près de se réaliser. Elle ne savait pas combien de temps allait durer cette situation, ni même si celle-ci s’achèverait un jour. Elle aurait dû trembler d’effroi, défaillir, exiger d’être auscultée par un médecin – une telle réaction eût été normale, mais cela n’aurait servi à rien. À dire vrai, parmi tous les sentiments qui la traversaient quand elle songeait à ce que lui réservait l’avenir, celui qui primait était la colère.


L’épouser ? Une telle suggestion aurait pu paraître galante, de la part de quelqu’un possédant un certain sens de la noblesse et du décorum. Mais Marjorie ne songeait pas un instant que le vicomte Maxton puisse éprouver de tels sentiments. Il faisait cela pour lui, pas pour elle. En devenant son épouse, elle ne pourrait plus témoigner contre lui devant une cour de justice, ce qui lui permettrait d’échapper à la prison. Mais cela ne lui permettrait pas d’échapper à la colère de son frère ; il n’avait peut-être pas songé à cela. Elle veillerait à le lui rappeler.


Il y avait aussi, évidemment, l’aspect financier. Elle n’avait eu qu’une vue très partielle de la maison où elle se trouvait, mais celle-ci était loin d’être en bon état, et quelques milliers de livres feraient une grosse différence. Maxton trouvait peut-être ce projet très sensé, mais il était hors de question qu’elle y consente. Elle avait consacré bien trop de temps et d’efforts à ses études pour accepter de devenir la source de revenus d’un homme odieux. Pour l’amour du Ciel, les coureurs de dot londoniens étaient les seuls aristocrates qui aient daigné lui adresser la parole, et elle les avait tous repoussés !


Il avait affirmé ne pas être la créature la plus terrifiante des Highlands. Et quelle que puisse être cette créature, il avait également sous-entendu qu’en se mariant avec elle, il la protégerait de celle-ci. Elle avait d’abord cru qu’elle serait rendue à son frère en échange d’une rançon, mais Maxton n’avait pas parlé de cela. Existait-il un autre endroit où elle risquait d’être envoyée ? Un endroit où quelqu’un d’autre déciderait de l’épouser sans son consentement ?


Silencieusement, parce qu’une dame ne prononce jamais ces mots-là à voix haute, Marjorie maudit son frère. Pas parce qu’il lui avait écrit, mais parce qu’il ne lui avait adressé que cette seule lettre. Quand ils s’étaient vus à Londres, trois mois auparavant, et que Gabriel lui avait annoncé son héritage inattendu, il avait promis de lui écrire plus souvent. S’il l’avait fait, elle aurait su qu’il était à couteaux tirés avec le clan Maxwell, et elle n’aurait jamais envisagé de lui rendre une visite surprise.


Un froissement se fit entendre derrière elle et elle tourna vivement la tête, s’attendant à moitié à découvrir d’autres renards ou un chat sauvage qui auraient trouvé le moyen d’entrer dans sa chambre par un trou quelconque. Mais il s’agissait d’une feuille de papier pliée que l’on faisait glisser sous la porte. Marjorie se leva, le cœur battant. Avait-elle un allié dans la place ?


Elle s’approcha aussi silencieusement que possible avec son soulier abîmé et se dépêcha de ramasser le message. Les mains tremblantes, elle le déplia et découvrit l’écriture enfantine et maladroite qui couvrait la page.


Chère lady Marjory,


Je suis dézolé davouar édé mes frères a vou zenlevé. Et silvou plè ne soillié pas en colèr contre Graeme passque c’est a cose de Brendan et Dùghlas, surtou Brendan. J’ai des bébés lapins dan ma chambre, ossi. Esse que vous voulé les vouar ?


Votre ami,


Connell Maxton





Certes, l’orthographe était épouvantable, mais au moins, quelqu’un avait pris la peine de lui présenter des excuses pour l’avoir attirée dans ce guêpier. Et ce message venait confirmer ce qu’elle suspectait, à savoir que le grand frère à la crinière de lion n’était pas à l’origine de son enlèvement – ce qui ne semblait pas l’empêcher de chercher à profiter de sa présence. L’épouser ? Ah ! Elle préférait encore se jeter par la fenêtre !


Elle pressa sa joue contre le battant de la porte.


— Connell ? Es-tu encore là ?


— Oui, répondit le garçon dans un murmure. Vous avez lu mon message ?


— Oui, et je…


— Répondez-moi par écrit, l’interrompit-il.


Marjorie referma la bouche. Elle était dans une situation grave et précaire, alors que, pour cet enfant de huit ans, tout cela n’était vraisemblablement qu’un jeu. Mais un allié était un allié.


— Je n’ai rien pour écrire, murmura-t-elle.


La mine d’un crayon apparut sous la porte. Marjorie le prit et fronça les sourcils tandis qu’elle retournait le message de Connell. Fallait-il qu’elle soit désespérée pour envisager de se servir d’un enfant…


— Vas-tu attendre ma réponse ? demanda-t-elle.


— Non. Je dois faire mes devoirs. Graeme m’a préparé deux pages d’exercices d’arithmétique, et si je ne les ai pas terminés à temps, je serai privé de dîner. Juste avant le coucher du soleil, je viendrai frapper trois coups, suivis de deux coups. Vous saurez que c’est moi et vous me glisserez le message sous la porte.


Cela laisserait le temps à Marjorie de décider du degré de lâcheté qu’elle était disposée à assumer.


— Entendu, dit-elle.


Un instant plus tard, elle entendit son pas léger s’éloigner. Si elle n’avait pas été surprise d’apprendre que Maxton n’était pas le commanditaire de son enlèvement, Marjorie n’aurait jamais imaginé que ce barbare puisse rédiger des exercices d’arithmétique pour le bénéfice de son petit frère. Le Ciel vienne en aide à ces pauvres enfants si cet homme était seul responsable de leur éducation ! Quoi qu’il en soit, cela expliquait leur déplorable façon de s’exprimer.


Marjorie prit place devant le secrétaire et tira une feuille vierge d’un des tiroirs. Si elle décidait d’utiliser Connell Maxton, ce serait à cause de son frère aîné. Car, quelle que soit la responsabilité de Graeme dans son enlèvement, c’était lui qui avait décidé ce qu’il fallait faire d’elle, et ce en faisant preuve d’arrogance et d’une affreuse grossièreté.


S’il s’était montré plus patient et attentionné, il aurait peut-être – peut-être – eu une chance de gagner son affection. Marjorie pouvait faire semblant de croire à cela. Parce qu’elle n’avait aucun mal à s’imaginer en train de l’embrasser et que cette idée lui plaisait. Mais cela tenait davantage à la solitude qu’elle éprouvait qu’au charme du vicomte. Et ce n’était rien d’autre que des rêvasseries, de toute façon.


Elle entreprit de rédiger sa réponse en grimaçant. L’étiquette, les convenances, les bonnes manières – elle avait consacré des années à les étudier et à les maîtriser dans leurs moindres nuances pour survivre dans la bonne société. Mais il s’agissait cette fois de moralité, et elle était certaine qu’elle et la bonne société n’étaient pas du même avis dans ce domaine.


Le fait demeurait cependant qu’elle devrait un jour retourner dans le grand monde, parce que sa maison se trouvait au centre de Mayfair et que c’était là qu’elle devait vivre maintenant qu’elle faisait partie de l’aristocratie. Or, plus sa disparition se prolongeait, plus ses chances d’être un jour acceptée par ses pairs s’amenuisaient. Ils n’attendaient qu’un prétexte pour déclarer que sa réputation était ruinée, comme si le fait d’être la sœur d’un duc parvenu ne suffisait pas à justifier leur mépris. Épouser un vicomte écossais mettrait fin à ses chances aussi sûrement que l’annonce de son enlèvement.


Elle cacha le message de Connell et sa réponse sous les feuilles vierges qui restaient dans le tiroir et glissa le crayon dans un petit vase de forme étrange placé sur une des étagères. Un crayon aurait difficilement pu lui servir d’arme, mais Maxton ne souhaitait visiblement pas qu’elle en ait. Peut-être craignait-il qu’un oiseau ne descende dans le conduit de la cheminée, lui offrant ainsi l’occasion d’attacher un message à sa patte pour demander de l’aide…


On gratta à la porte. Marjorie sursauta, manquant de laisser tomber le vase. Se pouvait-il que Connell soit déjà de retour ? Il avait dit qu’il reviendrait au coucher du soleil.


La porte s’ouvrit silencieusement. Ce n’était pas Connell.
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— Je ne puis donc espérer jouir d’aucune intimité ? dit-elle en s’éloignant du vase.


L’homme à la crinière de lion s’avança dans la chambre.


— Étiez-vous occupée à quelque chose qui requiert l’intimité ?


— Là n’est pas la question.


— Je n’arrive pas à décider si vous êtes folle ou volontairement contrariante, marmonna-t-il en faisant passer le sac de toile qu’il tenait dans son autre main.


S’il essayait de le lui mettre sur la tête, elle n’hésiterait pas à appliquer son poing sur son nez.


— Vous causerais-je des complications ? s’enquit-elle, s’autorisant une pointe de sarcasme.


— Vous n’imaginez pas à quel point. Allez vous asseoir, ordonna-t-il en désignant le fauteuil qu’elle avait tiré devant la fenêtre.


Marjorie croisa les bras devant elle, essentiellement pour qu’il ne la voie pas trembler.


— Je refuse de me laisser couvrir la tête avec un sac. Vous ne me traînerez pas devant l’autel de cette façon. Ni nulle part ailleurs.


Un pli barra son front, puis il baissa les yeux sur son sac.


— Ce sont des chaussures, dit-il en relevant la tête. Il vous arrive donc d’avoir peur ?


— Montrez-moi quelqu’un qui n’a peur de rien et je vous montrerai un fou.


— J’imagine que vous parlez de moi. Allez donc poser votre derrière sur ce fauteuil, insista-t-il en se passant la main dans les cheveux.


— Je vous ai déjà dit que je n’aime pas que l’on se tienne debout près de moi quand je suis assise.


Maxton lui jeta un coup d’œil exaspéré, alla chercher l’autre fauteuil devant l’âtre, le traîna jusqu’à la fenêtre, s’y assit et la regarda en haussant les sourcils comme s’il la défiait d’émettre une autre protestation.


Marjorie, qui était pourtant en droit de lui faire remarquer qu’un gentleman devait attendre qu’une dame soit assise pour le faire à son tour, préféra se taire. Maxton n’avait rien d’un gentleman, ils le savaient aussi bien l’un que l’autre, et le souligner aurait surtout risqué de lui rappeler le genre de chose qu’un homme pouvait faire à une femme quand il la retenait prisonnière… Le frisson qui remonta le long de sa colonne vertébrale à cette idée ne lui parut pas entièrement déplaisant. Elle s’efforça d’ignorer qu’elle avait la bouche soudain sèche, s’assit avec toute la grâce qu’elle fut en mesure de rassembler et croisa les mains sur ses genoux.


Il posa le sac de toile entre ses lourdes bottes.


— Donnez-moi votre pied, ordonna-t-il.


— Il n’est pas question que je lève mon pied en l’air.


— J’espère que vous vous rendrez compte un jour de tous les efforts que je fais pour vous être agréable, Votre Altesse, soupira-t-il.


— Et j’espère que vous vous rendrez compte un jour que vous ne pourrez jamais me convaincre que vous épouser est ce que j’ai de mieux à faire.


Un peu direct, si elle espérait l’amadouer, mais pour l’amour du Ciel, avoir le toupet d’avancer qu’il cherchait à lui être agréable alors qu’il la gardait prisonnière !


Il grommela quelque chose en gaélique qui ne résonnait pas comme un compliment, se laissa glisser de son fauteuil et s’agenouilla devant elle. C’était une position vulnérable ; ses yeux gris clair, bordés de cils d’une longueur surprenante pour un homme se levèrent et croisèrent les siens, et son regard lui parut chargé d’un secret envoûtant.


« Cesse donc de rêvasser ! » se morigéna-t-elle.


Malheureusement, le temps qu’elle comprenne qu’elle pouvait lui donner un coup de pied dans les parties sensibles et se ruer vers la porte qu’il n’avait pas songé à verrouiller, il avait déjà fermement agrippé sa cheville. Il écarta les plis de ses jupes de l’autre main et posa le pied de Marjorie sur un de ses genoux repliés.


— Ce n’est… ce n’est pas convenable, monsieur, bredouilla-t-elle en sentant ses joues s’empourprer.


— Qu’est-ce qui est le plus inconvenant ? répliqua-t-il en saisissant le talon de son soulier pour le lui ôter. Marcher pieds nus ou me laisser toucher votre pied ?


Marjorie hésita à lui répondre. Jamais encore un homme ne s’était agenouillé devant elle, n’avait touché ses jambes ni ne l’avait déchaussée. Les sensations qui remontaient le long de ses jambes n’avaient rien à voir avec le fait qu’elle était captive, et tout à voir avec cet homme et le contact de ses mains.


Sans lâcher sa cheville, il plongea sa main libre dans le sac de toile. Le soulier qu’il en tira était usé, le satin bordeaux qui le recouvrait élimé sur le côté. Il s’agissait néanmoins d’un article de qualité, comme en attestaient la broderie dorée un peu passée sur le pourtour de la cheville et les points de couture bien nets au-dessus du petit talon. Il baissa les yeux et en chaussa son pied.


— Alors ? demanda-t-il. Allez-vous pouvoir gambader à votre aise, là-dedans ?


Il semblait moins s’enquérir du confort des chaussures que de la confiance qu’elle était disposée à lui accorder. Elle replia et déplia les orteils à l’intérieur du soulier.


— Une dame ne gambade pas. Mais oui, elles ont l’air de m’aller.


Sa main se referma sur son autre pied, qu’il chaussa à son tour, procédant avec une lenteur dont Marjorie savait qu’elle n’était pas nécessaire. Elle n’aimait pas cela, l’intimité de cet instant, la façon dont son cœur s’emballait au contact de ses doigts. Cet homme s’appliquait à détruire sa vie. Elle aurait dû le rouer de coups au lieu de lutter contre… l’envie d’enfouir ses doigts dans sa crinière – était-ce cela qu’on appelait le désir ?


Elle se rendit compte soudain que ses grandes mains continuaient à tenir son pied, lequel reposait toujours sur son genou ; elle le dégagea et posa les deux pieds par terre.


— Ne vous attendez pas que je vous remercie, Maxton. Sans vous, mes chaussures seraient en parfait état.


Il tendit la main et tira sur le bas de ses jupes.


— Je n’espère pas votre gratitude, Votre Altesse. Je suis content que mes mains calleuses n’aient pas égratigné votre peau délicate.


Marjorie ne put s’empêcher de penser à la paume de ses mains glissant sur sa peau nue. Elle chassa cette vision de son esprit et se demanda si elle n’avait pas attrapé la fièvre.


— Je ne vous trouve pas du tout amusant, monsieur. J’ai maintenant des chaussures, mais si vous n’avez pas l’intention de me relâcher, j’aimerais que vous vous absteniez d’entrer ici à seule fin de me harceler.


Il se redressa sans la quitter des yeux.


— Ah. Parce que je vous harcèle, à présent ? En acceptant de vous épouser pour sauver votre réputation ?


— Ainsi que votre bourse, j’imagine, répliqua-t-elle. Quant au risque que court ma réputation, cela relève de ma seule responsabilité, je vous remercie.


— Si tel est votre sentiment, je vous laisse converser avec vous-même, déclara-t-il avec un hochement de tête. Cela vous donnera un avant-goût de ce qu’est la vie solitaire d’une femme perdue, et j’espère que vous apprécierez plus que moi votre propre grandeur. Je vous avais apporté de la lecture, ajouta-t-il en se relevant complètement, mais je crains que ce ne soit trop fade à votre goût. Mieux vaut que je vous laisse sautiller sur votre piédestal.


— De la lecture ? répéta-t-elle, la perspective de plusieurs heures de solitude lui faisant perdre toute sa superbe.


— Oui. Quelque chose à lire.


— Donnez-le-moi, alors.


Ses lèvres sensuelles s’incurvèrent imperceptiblement.


— Non.


— Non ? Mais pourquoi ? Si vous l’avez apporté, autant me le donner.


Son regard gris la détailla, l’échauffant étrangement – de l’intérieur, juste sous la peau.


— J’aimerais que vous me le demandiez gentiment, dit-il au bout d’un moment, puisque nous allons nous marier. Et que vous me fassiez une jolie révérence ou que vous me donniez un baiser. Je vous laisse le choix. Pour cette fois.


Ô mon Dieu. Il cherchait évidemment à l’embarrasser et à lui faire mesurer le peu de contrôle qu’elle avait sur le cours des événements. Mais, de deux maux, il lui fallait choisir le moindre – et qu’est-ce qui était le pire : une nouvelle soirée avec ses seules pensées inquiètes pour lui tenir compagnie ou bien une révérence hypocrite à un homme qui ne la méritait pas ? Car il n’était évidemment pas question qu’elle l’embrasse. Pas pour tout l’or du monde et pas même pour les œuvres complètes de Shakespeare.


Marjorie se leva, pinça ses jupes et s’inclina en une profonde révérence, sa robe s’évasant en corolle autour d’elle. Le Ciel lui était témoin qu’elle était rompue à cet exercice ; au cours de sa dernière année d’études, la révérence avait à elle seule constitué un cours à part entière.


Maxton l’observa longuement après qu’elle eut relevé la tête. Selon toute probabilité, aucune femme ne l’avait encore gratifié d’une révérence et il était donc possible qu’il ne sache pas quoi dire. Marjorie avait ressenti cela la première fois qu’un homme s’était incliné devant elle – la chose ne s’était produite que deux mois plus tôt.


Mais Maxton se ressaisit et tira de son sac de toile un volume relié de cuir qu’il lui tendit.


— Admirablement exécuté, ma chère, la félicita-t-il. Je ne vous en aurais pas crue capable.


Elle prit l’ouvrage en veillant à ne pas toucher ses doigts.


— Ce que vous savez de moi ne remplirait pas un dé à coudre, monsieur, rétorqua-t-elle en pressant le livre contre sa poitrine. Je vous saurais gré de partir, maintenant. Et de frapper à la porte avant d’entrer, la prochaine fois que vous viendrez.


— Devrai-je également endosser mes plus beaux atours et lisser ma chevelure, ma chère ? s’enquit-il d’un ton amusé, ayant visiblement retrouvé tout son empire sur lui-même.


— Quelqu’un devrait s’aviser de discipliner cette crinière de lion, c’est un fait.


Il se tourna vers la porte, puis s’arrêta et pivota sur lui-même pour la regarder de nouveau, le sourire aux lèvres.


— Une crinière de lion ? répéta-t-il en faisant glisser ses doigts dans la masse de ses cheveux auburn. L’appellation me plaît.


Sur ce, Graeme referma la porte derrière lui, la verrouilla et rempocha la clé. Quoi qu’il puisse penser des aristocrates anglaises en général, force lui était de reconnaître que lady Marjorie avait de l’esprit. Après une journée de captivité, la sœur du duc n’était pas devenue hystérique et ne s’était pas mise à briser des objets contre les murs en exigeant qu’une femme de chambre vienne la coiffer.


Elle aurait quand même dû se montrer heureuse qu’un vicomte, quel qu’il fût, accepte de l’épouser. Il avait lu des histoires dans lesquelles un baiser ou même un rire inapproprié suffisaient à anéantir la réputation d’une dame anglaise. Lady Marjorie avait disparu depuis plus d’une journée, et même si elle avait des amis très haut placés, ils ne pouvaient plus rien pour elle. Elle avait beau prétendre qu’elle ne s’en souciait guère, il ne la croyait pas une seconde.


Quand le majordome se présenta, il faillit sursauter. Malédiction ! Avec trois frères indisciplinés et désobéissants, le luxe de se perdre dans ses pensées lui était désormais interdit.


— Tu enverras ceci chez le cordonnier, dit-il en lui remettant le sac contenant les chaussures de Marjorie. Et tu lui donneras un poulet en guise de paiement. Le Ciel m’est témoin que je ne suis pas en mesure de le payer en espèces sonnantes et trébuchantes.


— Bien, milord. Vous vouliez aussi savoir ce que font vos chenapans de frères ; je l’ignore, mais je sais au moins qu’ils sont tous les trois dans la salle de billard.


Graeme hocha la tête et s’engagea dans le couloir qui menait à la salle de jeux. Il était devenu évident la veille qu’il avait été bien trop indulgent avec ses jeunes frères, tellement soucieux de leur assurer un toit au-dessus de la tête qu’il n’avait pas remarqué quelles folies passaient au travers de leurs têtes. Des folies dangereuses, comme il avait pu le constater.


Il ouvrit tout grand la double porte de la salle de billard.


— Vous vous croyez donc autorisés à jouer, maintenant que vous avez effrayé une pauvre femme qui ne vous avait rien fait et que vous vous en êtes déchargés sur moi ?


Trois paires d’yeux de différentes nuances de gris se tournèrent vers lui.


— Nous ne jouons pas, répliqua Brendan en baissant les yeux sur les journaux étalés sur la table de billard.


— Aucun journal ne parle de l’enlèvement de lady Marjorie, annonça Connell en déchiquetant une feuille de pissenlit.


— Aucun journal que vous ayez lu, releva Graeme. Les journaux anglais n’arriveront pas ici avant une semaine.


— Quand bien même, objecta Brendan. Sam Woring a fait passer une annonce au sujet de sa fourche qui a disparu. La sœur d’un duc est plus importante qu’une fourche, et le nom de lady Marjorie Forrester n’est mentionné nulle part.


Graeme devait reconnaître que cette omission était assez… étrange, mais cela ne signifiait pas pour autant que son ravissant et délicat problème aux yeux bleus avait disparu.


— C’est donc cela qui t’inquiète, Brendan ? Que personne ne sache encore ce que tu as fait ?


— N’est-ce pas aussi ce qui t’inquiète ? Et qu’elle ne nous attire pas davantage d’ennuis ?


Il suffisait à Graeme de croiser le regard de lady Marjorie s’il voulait s’attirer des ennuis.


— Ce qui me tracasse le plus, rétorqua-t-il, c’est de savoir ce qui a bien pu vous donner l’idée d’enlever cette fille, à Dùghlas et à toi. Et comment il se fait qu’aucun de vous ne s’est rendu compte que c’était une erreur monumentale. Ne comprenez-vous pas qu’en agissant ainsi vous vous êtes fait de cette jeune femme et de tout son entourage des ennemis mortels ?


Brendan frappa du poing sur la table.


— Oui, nous nous sommes fait un ennemi d’un Anglais. Mais c’est parce que père et toi vous êtes fait un ennemi de notre propre chef de clan. Si tu suis notre plan, tu te mettras Dunncraigh dans la poche. Le soutien de tout le clan Maxwell te sera alors acquis, et tu n’auras plus à craindre le moindre duc anglais.


— Tu…


— Nous voulions te venir en aide, Graeme, enchaîna Dùghlas. Quand nous avons vu lady Marjorie à l’auberge, nous n’avons pas pu laisser passer l’occasion.


Graeme poussa un long soupir. Ses frères ne comprenaient toujours pas. Ils voyaient lady Marjorie comme un moyen de pression, rien de plus. Et peut-être en faisait-il autant. À moins qu’il n’essaie de tirer le meilleur parti d’une mauvaise situation…


— Eh bien, maintenant que vous l’avez traînée ici et que vous avez ruiné sa réputation, il me revient de décider ce qui vaut le mieux pour nous tous. J’ai donc adressé un message au père Michael pour lui demander de me délivrer une licence spéciale qui me permettra d’épouser lady Marjorie.


Ses trois frères le considérèrent avec stupéfaction.


— Mais… bredouilla finalement Brendan. Il faut qu’on la livre à Maxwell, afin qu’il puisse récupérer le château de Lattimer. Si tu…


— Si je quoi ? l’interrompit Graeme. Si je l’épouse, nous aurons tout l’argent nécessaire pour tenir tête à n’importe qui. Nous pourrons même décider de nous allier avec Lattimer si cela nous chante !


— S’il ne décide pas de t’assassiner pour avoir épousé sa sœur ! rétorqua Brendan.


— Tu ne peux l’épouser que si tu l’aimes, décréta Connell du haut de ses huit ans. Et tu ne la connais que depuis hier. Imagine qu’elle n’aime pas les chats…


— Je prends le risque, répliqua Graeme. Et ce n’est pas l’amour qui m’intéresse. Son argent me suffit.


— Son argent et le fait qu’elle ne pourra pas témoigner contre nous devant un juge, ajouta Dùghlas. Tu ne dois pas faire cela pour nous, Graeme…


— Ai-je le choix ? Vous avez mal agi, et maintenant, je dois réparer vos torts d’une façon qui conviendra à tous, y compris à lady Marjorie.


— Nous pourrions simplement lui demander de ne rien dire à personne, insista Connell.


— Elle ne nous doit rien.


Et c’était bien là le problème. Même si elle jurait de ne pas livrer ses frères à la justice, il n’avait aucune raison de la croire. L’idéal aurait été de l’emmurer vivante dans sa chambre et de ne plus jamais parler d’elle.


Son cœur se serra cependant à cette idée. Le jour où les Maxton du clan Maxwell seraient désespérés au point de commettre un meurtre – le jour où il atteindrait ce degré de désespoir –, il quitterait les Highlands. Il n’aurait alors plus jamais à demander qu’on exhume pour une jeune Anglaise de vieilles paires de chaussures des malles du grenier…


Même s’il trouvait très amusante son absurde insistance à respecter les convenances, ce n’était pas de l’amusement qu’il avait ressenti quand il avait posé ses grandes mains calleuses autour de sa cheville délicate. Il avait ressenti… Le diable l’emporte s’il savait de quoi il s’agissait, mais il était sûr d’une chose : il n’aurait pas dû éprouver cela. En tout cas, pas pour une maudite Anglaise au nez mutin qui avait le pouvoir de les faire jeter en prison, lui et ses frères, ou déporter aux colonies. C’était pour cela qu’il devait l’épouser. L’argent rendait la chose plus supportable. Et le reste n’avait aucune importance, même si son sexe tentait de lui chanter un autre air.


— Si nous ne pouvons pas la laisser partir, reprit Brendan, tu ferais aussi bien de la livrer à Dunncraigh pour tirer profit de la situation tout de suite. Ainsi, ce serait à lui de se charger d’elle.


— Il n’est pas question que j’écoute tes conseils avant que tu aies du poil sur les joues, rétorqua Graeme. Et sûrement pas alors que la première solution qui te vient à l’esprit pour résoudre nos problèmes consiste à kidnapper une fille !


Brendan s’assombrit.


— Tu peux parler… Toi, tu es prêt à l’épouser !


Graeme fronça les sourcils.


— C’est lâche de ta part de dire cela, parce que tu sais que je n’accepterai jamais de me battre contre un bébé comme toi, Brendan.


— Je ne suis pas un bébé ! Je ne fais que quelques centimètres de moins que toi et je suis prêt à me battre quand tu veux !


Certes, son frère avait bien grandi, mais il était encore gringalet et presque aussi gracile que Connell. D’ici trois ou quatre ans, il aurait peut-être réuni ce qu’il fallait de muscles pour rendre le combat intéressant mais, dans l’immédiat, se battre contre lui n’aurait servi qu’à l’humilier.


— Eh bien, ce ne sera pas aujourd’hui parce que le fils de Sean Moss est malade et que tu vas aller aider Sean à mettre le grain en sac. En compagnie de Dùghlas.


Brendan frappa la table du poing.


— Fais-nous pelleter le fumier si tu veux, Graeme, cela ne t’empêchera pas d’être une fichue tête de mule.


— Moi, je ne veux pas pelleter le fumier, protesta Dùghlas.


— Boucle-la, gronda Brendan en se dirigeant vers la porte. Je faisais juste un commentaire.


— Moi aussi, répliqua Dùghlas en lui emboîtant le pas. À propos du fumier que je n’aime pas pelleter.


— Dùghlas, tu es un…


— Toi, tu restes ici, lança Graeme en saisissant le col de Connell, qui s’apprêtait à suivre les deux autres.


Connell fronça les sourcils.


— Les grands me surveillent, d’habitude.


— Oui, et la dernière fois qu’ils t’ont surveillé, ils t’ont chargé d’attirer une jeune femme dans un guet-apens. Tu restes à la maison.


— Si tu veux, bougonna Connell. Mais cela ne me plaît pas.


— Tant mieux. Je ne cherche pas à te faire plaisir.


Une fois Brendan et Dùghlas sortis, Connell se tourna vers Graeme.


— Le chef Maxwell risque-t-il de faire du mal à lady Marjorie ? demanda-t-il en enfonçant les mains dans ses poches, où il cachait les lapereaux dont Graeme n’était pas censé connaître l’existence. Est-ce pour cela que tu veux la garder chez nous ?


— J’ignore ce qu’il pourrait faire, répondit-il en posant la main sur l’épaule de son jeune frère pour le guider vers le couloir. Mais si je la lui livrais et qu’il lui fasse du mal, ce serait ma faute. Et j’ai déjà bien assez de soucis sans cela.


Connell acquiesça.


— On pourrait peut-être la laisser partir, alors. Pendant que Brendan et Dùghlas sont au moulin. On n’aura qu’à leur dire qu’elle s’est échappée.


— Si j’étais certain qu’elle n’irait pas raconter que c’est vous qui l’avez enlevée, je la libérerais. De toi à moi, Connell, épouser lady Marjorie est vraiment la meilleure solution que je voie.


— J’espère qu’elle nous aime bien, alors. Si elle doit faire partie de notre famille.


— Si elle ne nous aime pas, c’est qu’elle est folle. Mais ne t’inquiète pas, Connell. Je vais tout arranger.


Son petit frère s’engagea en gloussant dans l’escalier pour regagner sa chambre remplie d’animaux.


— De la même façon que tu as tout arrangé avec Fionan Polk ? demanda-t-il en faisant mine de donner un coup de poing à un ennemi invisible. Le sang avait giclé partout ! Jusque sur mes chaussures !


— Lady Marjorie est une femme, répondit Graeme en souriant. Je tâcherai de me montrer plus délicat.


Cette fois, Connell partit d’un grand éclat de rire.


— Tu n’es pas délicat, Graeme !


Son frère marquait un point. Ils étaient quatre frères, et les trois plus jeunes étaient sous sa responsabilité depuis qu’il avait vingt ans, ce qui signifiait que, bien souvent, il avait réglé les problèmes en haussant le ton et en leur infligeant un bref châtiment comme une claque sur le derrière ou un bain imprévu dans la rivière. Une méthode radicale, certes, mais efficace.


La présence d’une femme sous son toit changeait tout, cependant – quelle que soit la façon dont celle-ci y était arrivée. La dernière femme à avoir résidé à Garaidh nan Leòmhann était leur mère, et ce dont Graeme se rappelait le mieux à son sujet, c’était le paradoxe qu’il y avait entre la délicatesse de son apparence et la férocité dont elle pouvait se montrer capable. Lady Marjorie lui paraissait plus incisive mais, quoi qu’il en soit, Graeme n’avait guère envie de comparer les deux femmes. Marjorie Forrester était complètement différente de sa mère.


Avait-elle l’étoffe d’une épouse ? Et depuis quand lui importait-il qu’elle les aime, lui et ses frères ? Elle était leur prisonnière, et elle aurait dû lui être reconnaissante qu’il songe seulement à trouver une solution qui la tirerait d’affaire elle aussi.


— Milord, lança Cowen depuis le hall avant même qu’il l’ait atteint. Le père Michael est là. Il dit que vous devez discuter ensemble du programme des festivités de Samhain.


Graeme soupira. Ils allaient en avoir jusqu’à la fin de la journée. L’espace d’un instant, il fut tenté de se décharger de cette tâche sur le majordome, mais la tradition voulait que ce soit le chef de tribu qui s’en charge. De plus, il avait adressé le matin même au père Michael une demande de licence de mariage. Il lui avait demandé de rester discret, mais il n’aurait pas été étonné que la moitié de la vallée soit déjà au courant de son intention de se marier.


— L’as-tu fait entrer au salon ?


— Oui, milord. Et je lui ai fait servir ce thé noir qu’il affectionne tout particulièrement.


— Parfait, approuva Graeme. Si tu ne viens pas me trouver d’ici une heure pour m’annoncer une catastrophe de ton invention, je te renvoie. Et surtout, pas un mot au sujet de notre « invitée », ajouta-t-il après un temps de réflexion.


— Sûrement pas, milord, répondit Cowen. Je n’ose imaginer le nombre d’heures qu’il passerait à nous sermonner !


Graeme réprima un frisson et pénétra dans le salon. Le prêtre se tenait près du feu, une tasse de thé près de son coude, sa Bible et la liste des festivités de Samhain sur les genoux.


— Père Michael, fit Graeme en tendant la main vers lui.


— Graeme. Veuillez pardonner mon retard. Le chat de Morag Moss s’est enfin décidé à mourir et elle a souhaité que je récite une prière à sa mémoire, puis elle a insisté pour me régaler d’une fournée de biscuits sablés.


— Vous avez été bien aimable de consentir à sa demande, répondit Graeme.


Il s’assit en face de lui en songeant que Morag Moss avait sans doute cherché à retenir près d’elle le sémillant homme d’Église à l’élégant casque de cheveux blancs – d’autant plus que c’était aujourd’hui jour de lessive et que tout le monde au village saurait qui lui avait rendu visite… et combien de temps.


— C’est une femme très pieuse. Et très seule aussi, maintenant que son mari et son chat ne sont plus de ce monde.


— Certainement.


Le prêtre sirota son thé en observant Graeme par-dessus le rebord de sa tasse.


— Eh bien, mon garçon, avez-vous l’intention de me dire qui est celle qui a réussi à conquérir votre cœur ?


Graeme ricana.


— Aucune femme n’a encore accompli cet exploit, père Michael. J’ai néanmoins décidé qu’il était temps pour moi de me marier.


— Mais enfin, mon garçon…


— Nous n’avons jamais réussi à nous entendre au sujet de l’amour, alors ne vous attendez pas que nous le fassions aujourd’hui.


Si abrupte que puisse sembler cette déclaration, le prêtre ne s’en formalisa pas – cela faisait plus de huit ans maintenant qu’ils avaient cette conversation. Le père Michael s’éclaircit la gorge.


— Vous vous trompez, mais je respecte votre opinion. De qui s’agit-il, alors ? Et la femme que vous vous apprêtez à épouser sait-elle qu’elle ne possède pas votre cœur ?


— Je n’ai arrêté mon choix sur aucune femme, répondit Graeme, tout en se demandant s’il y avait quelque chose de plus épouvantable que de mentir à un homme d’Église. Mais j’ai l’intention de me marier bientôt et je ne veux pas que de sottes histoires de procédure me retardent le moment venu. Avez-vous envoyé la requête que je vous ai fait parvenir ?


S’il n’avait pas été vicomte, il n’aurait pas pris la peine de demander une licence ; dans les Highlands, une poignée de main avait plus de valeur qu’un bout de papier. Mais, avec un titre en jeu, la Couronne devait s’assurer que tout était fait selon les normes.


— Oui, par la malle-poste. Il faudra attendre quelques jours avant que la réponse de Canterbury nous parvienne, mais votre titre de vicomte nous garantit que la demande sera acceptée. Quand vous aurez effectivement trouvé une jeune femme à épouser, Graeme, j’espère que vous…


— Assez parlé de mariage, coupa Graeme. Je crois savoir que vous êtes venu me parler de l’interdiction de danser aux festivités de Samhain.


Le père Michael soupira.


— Comme vous voudrez, mon garçon. Il n’y a pas plus buté que vous. Et oui, je suis opposé aux danses, mais je ne m’attends pas que vous m’écoutiez davantage que vous ne l’avez fait l’an passé.


Le prêtre ajouta un morceau de sucre dans sa tasse.


— Au fait, enchaîna-t-il, vous savez que je ne prête aucune attention aux rumeurs, mais étant donné que vous êtes ici le représentant de notre chef de clan, je suppose que vous avez entendu parler de ces Anglais qui séjournent au Cracked Hearth ?


La curiosité de Graeme fut aussitôt éveillée, mais il s’efforça de garder une expression neutre.


— Non, répondit-il. Pourquoi devrais-je être au courant ? Il arrive que des Anglais traversent mes terres de temps en temps.


— Certes, mais ces trois-là – deux hommes en livrée et une femme d’âge mûr – prétendent que la nièce de la dame a disparu. Je me disais que quelqu’un vous en avait peut-être parlé et que vous aviez chargé vos gens d’ouvrir l’œil.


Quelqu’un aurait sacrément bien fait de l’avertir. Aucun renseignement concernant lady Marjorie ne devait filtrer de son manoir, mais lui devait tout savoir. Malédiction. Si Taog était revenu de l’auberge en omettant de lui parler de ce qui s’y passait, il allait astiquer les rampes d’escalier pendant au moins quinze jours.


— Je descendrai à l’auberge demain matin pour m’entretenir personnellement avec cette dame, déclara-t-il. Je ne porte pas particulièrement les Anglais dans mon cœur, mais si je peux l’aider à retrouver sa nièce, je le ferai volontiers.


Le père Michael acquiesça.


— Sage décision. Outre la nécessité de se comporter en Bon Samaritain, si la nouvelle de la disparition de cette jeune Anglaise dans la région venait à se répandre, ce ne serait bon pour personne.


Il s’autorisa un bref sourire avant de reposer sa tasse sur sa soucoupe.


— Revenons donc à nos moutons. Je sais que le concours du plus gros buveur de bières remporte toujours beaucoup de succès, mais cette distraction ne vous semble-t-elle pas un peu trop… païenne ? Nous pourrions envisager de la remplacer par le concours du plus gros mangeur de tartes, par exemple.


Graeme n’avait pas envie de parler de concours de buveurs de bières ou de mangeurs de tartes, ni des disputes qui éclateraient s’il favorisait l’un plutôt que l’autre. Il avait envie de chevaucher jusqu’au fond de la vallée et de traverser la Douchary pour s’entretenir avec ces gens qui cherchaient lady Marjorie et leur demander pourquoi ils la décrivaient simplement comme une jeune Anglaise au lieu de dire qu’il s’agissait de la sœur du duc de Lattimer.


C’était absurde. Quel que soit le sentiment des Écossais à l’égard des Anglais, donner l’identité de la jeune femme aurait permis d’évaluer à la hausse le montant de la récompense pour qui la retrouverait saine et sauve et aurait incité les habitants de la région à la rechercher activement. Pourquoi diable les compagnons de lady Marjorie n’avaient-ils pas fait cela ?


— … d’accord pour dire que ces danses sont trop provocantes, disait le père Michael, qui avait continué à soliloquer pendant que ses pensées divaguaient. Quelques personnes pourraient lire des passages des Écritures relatifs aux moissons d’automne et à l’inévitable retour de l’hiver.


— Nous pourrions aussi nous allonger dans le cimetière, à l’endroit où nous serons tous un jour enterrés ?


Les joues du prêtre s’empourprèrent.


— Je m’efforce de guider un troupeau de pécheurs au tempérament ardent, parmi lesquels vous figurez, Graeme. Je vous serais reconnaissant de ne pas vous moquer de mes efforts ni de ma vocation.


Graeme prit une longue inspiration.


— Je vous prie de m’excuser, père Michael. Dieu sait que je ne vous envie pas cette tâche.


— Merci, mon garçon.


— Mais je reste persuadé que vos pécheurs seront plus enclins à écouter la bonne parole s’ils ont aussi de la bière et des danses.


Après quelques négociations, les concours du plus gros buveur et du plus gros mangeur restèrent tous deux au programme et Graeme autorisa, essentiellement par pitié pour le prêtre, la tenue d’une exposition de broderies religieuses sous une des tentes. Ce serait une journée de grand remue-ménage, mais un peu de divertissement avant le début des tempêtes de neige ferait paraître l’hiver plus court.


Le prêtre engagea ensuite la conversation sur le terrain des jeunes filles de bonne famille qui n’étaient pas encore mariées. Il en était venu au fait qu’un chef de clan devait veiller à assurer sa descendance quand Cowen fit brusquement irruption dans la pièce.


— Lord Maxton, la… vous… il y a un problème avec une des fenêtres du premier étage, milord, haleta-t-il.


— Je doute qu’il soit nécessaire de déranger le maître de maison pour une fenêtre, observa le père Michael.


Mais Graeme s’était déjà levé. Bon sang, avait-elle réussi à ouvrir les fenêtres ? Avait-elle sauté ? Était-elle tombée ? Si elle était blessée…


— Veille à ce qu’on resserve du thé au père Michael, ordonna-t-il en passant devant le majordome. Je reviens, mon père.


Il grimpa les marches de l’escalier quatre à quatre, en priant pour qu’il ne soit pas arrivé malheur à lady Marjorie. À vrai dire, ce n’était pas les conséquences que cela pourrait avoir pour lui et ses frères qui le tracassaient, pas plus que la perte éventuelle du moyen de pression et de l’argent que la jeune femme représentait ; non, ce qui l’inquiétait, c’était elle. Ross, un des valets, frappait du poing contre la porte verrouillée au bout du couloir. En voyant que ses coups restaient sans réponse, Graeme sentit son cœur remonter dans sa gorge. Cette jeune et riche Anglaise avait un caractère bien trempé – chose à laquelle il ne s’était pas attendu.


Il écarta le valet d’un coup d’épaule, plongea la main dans sa poche pour y récupérer la clé, déverrouilla la porte et se précipita dans la chambre. Retenant son souffle, il tourna les yeux vers les fenêtres. Aucune n’était brisée, toutes deux étaient fermées, et lady Marjorie se tenait entre elles, tenant une chandelle allumée à la main.


— Ce n’est pas en cherchant à m’intimider que vous m’obligerez à vous épouser, déclara-t-elle en relevant fièrement le menton.


Le cœur de Graeme se remit à battre, et il tourna de nouveau le regard vers les fenêtres. Par le diable ! Après avoir claqué la porte au nez de Ross, il marcha droit sur elle, souffla sa chandelle puis effaça de la main les lettres inversées qu’elle avait tracées sur le carreau avec de la confiture de fraises.


Éclairées par sa chandelle, les lettres rouges d’une vingtaine de centimètres de haut formaient les mots « À l’aide ! ». Quiconque se trouvant devant le manoir avait pu les voir. Si le père Michael était arrivé une heure plus tard ou s’il était reparti quelques minutes plus tôt, leur discussion au sujet de la jeune Anglaise disparue et de son prochain mariage aurait pris un tour entièrement différent.


Cette tentative témoignait de l’intelligence de la sœur du duc de Lattimer, mais Graeme s’extasierait sur ce point plus tard. Le plus urgent était de s’assurer que ce genre d’incident ne se reproduirait plus.


— Vous ne dites rien ? fit-elle, sa voix légèrement tremblante venant contredire son attitude pleine de défi.


Sachant qu’elle n’aimait pas qu’il la domine de toute sa taille, il s’appliqua à le faire en la dévisageant sans vergogne. Il s’absorba dans la contemplation de sa bouche, fasciné par ces lèvres qui semblaient aussi douces que des pétales de rose, et sentit un tourbillon de colère, de fureur, d’admiration, d’irritation et de désir l’assaillir. Il posa ses mains pleines de confiture sur ses épaules, la plaqua contre le pan de mur situé entre les deux fenêtres, baissa la tête et s’empara de ses lèvres.


Ce ne fut pas un baiser délicat. Il avait suffi qu’il la touche pour qu’une violente décharge électrique le parcoure tout entier. Il sentit sa bouche remuer sous la sienne, sans doute pour protester contre ce comportement indigne d’un gentleman, tandis que ses petits poings se contractaient contre son torse.


Après avoir longuement savouré sa bouche, il releva la tête.


— Je parie que c’est la première fois qu’un barbare vous embrasse, murmura-t-il en faisant appel à toute sa volonté pour résister à l’envie de l’embrasser de nouveau.


— Je… je ne daignerai pas répondre à cela.


— Je vous avais prévenue qu’il y aurait des conséquences, Votre Altesse, dit-il en la faisant pivoter sur elle-même pour la pousser vers le lit.


Elle tenta d’échapper à l’emprise de ses mains, son regard bleu passant du lit à Graeme.


— Vous n’oserez pas ! Je vous ferai pendre !


L’espace d’un bref instant, il fut tenté de se comporter comme le butor pour lequel elle le prenait. Mais s’il la possédait alors qu’elle était visiblement effrayée, il ne ferait que se montrer digne de la corde dont elle le menaçait. Sans prononcer un seul mot, il la poussa sur le lit. Pendant qu’elle se contorsionnait pour se remettre en position assise, il s’accroupit devant elle, attrapa la chaîne qu’il avait négligé d’utiliser la veille et referma le fer autour de sa cheville.


— J’ai cru… J’ai cru que…


— Quoi donc, ma belle ? Que j’allais vous prendre de force ? répondit-il, se redressant et reculant d’un pas avant qu’elle ne s’avise de lui donner un coup de pied au visage. Si j’étais ce genre d’homme, vous auriez tout intérêt à ne pas chercher à me provoquer, vous ne croyez pas ?


Lady Marjorie tira sur la chaîne pour en tester la solidité.


— Je refuse de me laisser enchaîner comme un animal, monsieur, déclara-t-elle.


— Et moi, je refuse de vous laisser mettre en danger ma vie et celle des miens. Vous n’êtes pas à Londres, ici, vous ne jouez pas avec vos amis à qui dansera avec qui. Ici, les jeux finissent souvent dans le sang. Il n’y a pas beaucoup de règles à suivre, mais vous respecterez celles que j’ai instaurées ou vous resterez enchaînée jusqu’au jour du jugement dernier.


Il aurait voulu rester dans la chambre pour s’assurer qu’elle avait bien compris qu’il ne plaisantait pas, qu’il pouvait la contraindre à l’épouser s’il le souhaitait. Mais elle replia ses jambes sous elle et recula sur le lit aussi loin que la chaîne le lui permettait. Tout le monde se porterait mieux si elle avait peur de lui, mais la part de Graeme qui avait cédé à l’absurde besoin de l’embrasser n’aimait pas l’idée qu’elle cherche à le fuir.


Il serra les dents, se tourna vers la porte et ferma les yeux quand il reçut la tasse qu’elle venait de lancer dans son dos. La porcelaine délicate atterrit sur le plancher, où elle se brisa en mille morceaux. Graeme sourit – visiblement, il ne l’avait pas plongée dans l’abattement.


Il gagna la porte sans même se retourner.


— Cowen, tu chargeras Ross de nettoyer la fenêtre et de balayer, ordonna-t-il en remettant la clé au majordome. Veillez à toujours être deux dans la pièce et n’échangez pas un mot avec Sa Majesté. Tu l’enfermeras à double tour et tu me rapporteras la clé.


— Ce sera fait, lord Maxton, répondit le majordome. Vous n’avez aucun souci à vous faire.


Graeme jeta un coup d’œil à la silhouette blottie sur le lit. Il était préoccupé, mais ce n’était pas ce que lady Marjorie risquait de faire qui l’inquiétait. Non, ce qui le troublait, c’était qu’en dépit de ses grands discours sur ce qu’elle refusait de tolérer elle n’avait pas émis la moindre protestation au sujet du baiser.


Non qu’il s’en plaigne. De fait, il avait envie de l’embrasser de nouveau. Ce qui n’aurait fait que compliquer les choses pour tout le monde.
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La longueur de sa chaîne permettait à Marjorie de s’asseoir sur le plus proche des deux fauteuils que les domestiques avaient replacés devant l’âtre, mais il lui manquait plusieurs mètres pour atteindre les fenêtres et la porte. Sa jambe entravée était engourdie, signe évident que ce message à la confiture avait été une erreur de calcul de sa part.


Étant donné la situation élevée de la maison, quelqu’un aurait pu apercevoir son message. Elle avait vu plusieurs personnes aller et venir dans le courant de la journée. Il aurait suffi qu’une seule d’entre elles – quelqu’un qui ne subisse pas le joug de Graeme Maxton – lève les yeux, remarque son message et en parle à quelqu’un d’autre…


Marjorie se contorsionna de nouveau, dans l’espoir de trouver une position qui ne lui donnerait pas l’impression que la lourde chaîne allait la faire tomber de son fauteuil. Jamais elle n’aurait pu imaginer qu’elle se retrouverait un jour enchaînée dans une maison des Highlands dont le propriétaire menaçait de l’épouser de force. Et elle n’aurait jamais pu imaginer non plus que son geôlier l’embrasserait – et encore moins que cela lui plairait !


Cette façon qu’il avait eue de savourer l’instant, comme s’il n’arrivait pas à interrompre son baiser ; ce goût de whisky et de sauvagerie… Elle effleura ses lèvres du bout des doigts. Son premier baiser. Quelle ironie ! Lorsqu’elle était devenue lady Marjorie et qu’elle avait emménagé à Leeds House, ses rêves étaient peuplés de beaux jeunes gens bien nés qui faisaient la queue devant chez elle, tous prêts à tomber amoureux d’elle.


Malgré le mépris et l’indifférence avec lesquels l’aristocratie l’avait traitée depuis que Gabriel était passé de major de l’armée britannique à duc de Lattimer, Marjorie avait reçu la visite d’une poignée de gentlemen coureurs de dot, mais elle avait veillé à ce qu’aucun d’eux ne l’approche d’assez près pour l’embrasser.


Maxton aussi était à sa façon un coureur de dot, même si elle ne savait pas trop si c’était sa fortune ou le besoin de l’empêcher de parler devant un tribunal qui avait primé dans son esprit quand il avait décidé de l’épouser. En tout cas, elle ne s’était pas attendue qu’il l’embrasse – pas après qu’il avait déclaré de façon péremptoire qu’il sauvait sa réputation et l’avait bouclée à double tour dans cette chambre. Et elle savait pertinemment qu’elle aurait dû être aussi choquée par ce baiser qu’elle l’avait été par l’idée de l’épouser contre son gré.


Pour l’amour du Ciel, elle aurait dû redouter la perte de sa vertu, la ruine de sa réputation et l’anéantissement de ses projets d’un mariage convenable à Londres avec un prétendant bien sous tous rapports. Pourtant, elle ressentait plus d’irritation que de crainte. À Londres, après des années de patience et de généreux présents, on l’aurait invitée à des dîners ou à des réceptions, mais si elle avait voulu aller au théâtre, il lui aurait fallu payer l’abonnement de sa loge. Si elle avait voulu assister à un grand bal, c’est elle qui aurait dû l’organiser – et prier le Ciel qu’on daigne accepter son invitation. Et si elle avait voulu se marier dans son milieu, elle aurait été obligée d’épouser un homme intéressé par son argent. Mais cet homme aurait été quant à lui forcé de lui présenter sa demande en bonne et due forme. Il ne l’aurait pas obligée à l’épouser tout en proclamant qu’il agissait ainsi pour son bien !


Marjorie laissa échapper un soupir et tira une fois de plus sur sa chaîne. Elle avait dû être forgée pour entraver un cheval de trait. Ou un éléphant, peut-être. Graeme Maxton la retenait désormais prisonnière à l’aide de deux clés.


Trois coups frappés discrètement à la porte la firent sursauter. Deux autres suivirent. Avant qu’elle ait pu prononcer un mot, une feuille de papier apparut sous la porte et glissa de quelques dizaines de centimètres sur le plancher. Malédiction !


— Connell, je ne peux pas atteindre la porte, dit-elle, aussi fort qu’elle l’osa.


— Mais vous aviez dit que vous vouliez que je vous écrive !


— Oui, mais votre frère m’a enchaînée, et je ne peux plus atteindre la porte.


— Il vous a attachée pour vous punir d’avoir étalé de la confiture sur la fenêtre ? C’était une folie de faire cela.


— Je suppose, oui, répondit-elle en regardant la porte avec un froncement de sourcils. Mais il fallait que je tente quelque chose.


— Il vaut mieux éviter de fâcher Graeme. Il m’a donné une fessée le jour où j’ai ramené une martre à la maison. Je l’avais cachée à l’écurie, mais elle est sortie et a tué neuf de nos poules ; c’est presque la moitié de celles que nous possédons. Et les autres ont eu tellement peur qu’elles ont cessé de pondre, ce qui fait que nous n’avons pas eu d’œufs pendant près de deux semaines.


— Depuis combien de temps Graeme veille-t-il sur vous ? demanda-t-elle, incapable de réprimer sa curiosité.


— Huit ans, répondit aussitôt le garçon. Depuis que je suis un bébé de deux jours. Mon caca sentait très mauvais, ajouta-t-il avant de pousser un long soupir. Allez-vous épouser Graeme ? Il dit que oui. Est-ce que vous aimez les chats ?


Marjorie n’avait certainement pas aimé les gros chats capricieux de lady Sarah qui mangeaient mieux qu’elle.


— Tant que je n’ai pas rencontré un chat, je ne peux pas plus savoir s’il me plaît qu’il ne peut savoir si je lui plais. Et non, je ne vais pas épouser votre frère.


— Cela ne va pas lui plaire non plus. Et comment allez-vous faire pour répondre à mes messages si vous ne pouvez pas atteindre la porte ?


— Je ne sais pas. Vous pourriez peut-être parler à votre frère et le convaincre qu’il n’est pas nécessaire de m’enchaîner…


— J’essaierai, répondit Connell d’un ton hésitant. Mais Graeme est têtu comme une mule. Pour les punir de vous avoir enlevée, il a envoyé mes frères travailler au moulin, et je l’ai entendu dire qu’il allait nous faire curer les canaux d’irrigation demain, avant qu’ils ne soient complètement gelés.


— Tout ce que tu pourras faire pour me venir en aide me touchera infiniment. Ce fer me meurtrit la cheville.


— Je vous tiendrai au courant. Guettez mon signal après le dîner.


— Merci, Connell.


Une fois que les pas de l’enfant se furent éloignés dans le couloir, elle se leva pour allumer la lampe à huile posée sur la table de chevet. Elle pouvait seulement essayer de deviner l’heure, sachant qu’à cette période de l’année le soleil se couchait tôt dans les Highlands, vers 16 heures ou 16 h 30. Son geôlier ne lui apporterait pas son dîner avant plusieurs heures – à moins qu’il n’ait décidé de l’affamer, songea-t-elle avec abattement. L’odeur de confiture de fraises qui imprégnait les épaules de sa robe faisait déjà gronder son estomac.


Plutôt que de s’appesantir sur ce point, elle décida de recenser les informations qu’elle avait pu glaner au sujet de cet endroit et de ses ravisseurs. Ils étaient quatre frères – Graeme, Brendan, Dùghlas et Connell Maxton. Il y avait aussi Cowen, le majordome, et un valet nommé Ross. Ils possédaient une charrette et une vingtaine de poules – ou plutôt une dizaine, depuis que la martre avait décimé le poulailler. Il y avait un moulin dans les environs, et envoyer les garçons y travailler était considéré comme une punition. D’après ce qu’elle pouvait voir depuis la fenêtre, une rivière au cours rapide traversait le domaine, juste au pied de la colline et au-delà de ce qui ressemblait à une grande route. La maison disposait d’une écurie qui abritait au moins deux chevaux et le foin arrivait par l’est dans une charrette. Se pouvait-il que le moulin se trouve aussi dans cette direction ?


Les deux chevaux se révéleraient peut-être utiles. Les habitants de la maison étant tous des hommes, il ne devait pas y avoir de selle destinée à monter en amazone. Marjorie n’avait pas une grande pratique de l’équitation de toute façon, mais si elle réussissait à s’évader, elle était prête à chevaucher sur une selle d’homme ou même à cru. Il faudrait cependant qu’elle ait une meilleure idée de l’endroit où elle devrait aller pour trouver de l’aide. Le meunier serait loyal aux Maxton, aussi valait-il mieux ne pas s’engager vers l’est. Cela laissait trois directions et de très vastes étendues de terres sauvages.


Un point jouait cependant en sa faveur : à en juger par la réaction de Graeme quand il avait découvert son message tracé à la confiture sur la fenêtre, elle était prête à parier que ses voisins ignoraient tout de sa présence au manoir. Son frère et ses hommes, prévenus par Mme Giswell, devaient la rechercher activement, et plus elle pourrait alerter de monde, mieux ce serait. D’autant que Gabriel avait désormais les moyens d’offrir une belle récompense à qui la retrouverait.


— Posez-le là, Ross, je m’en charge.


Marjorie sursauta. Juste Ciel, depuis combien de temps était-elle plongée dans ses cogitations ? Un coup d’œil par-dessus son épaule lui apprit qu’il faisait nuit. Son regard tomba alors sur la feuille qui se trouvait devant la porte.


Oh non ! Le message de Connell. Réprimant un juron indigne d’une dame, elle bondit sur ses pieds et boitilla vers la porte jusqu’à ce que la chaîne l’empêche d’aller plus loin. Elle s’agenouilla et tendit le bras droit. Malédiction !


Elle entendit la clé glisser dans la serrure.


— Je vous interdis d’entrer sans avoir frappé au préalable ! lança-t-elle en se couchant à plat ventre.


Elle y était presque…


La porte s’ouvrit. Des pieds chaussés de bottes approchèrent et s’arrêtèrent devant elle.


— Que pensez-vous être en train de faire, au juste ? demanda-t-il de sa voix grave, teintée d’un léger amusement.


Marjorie se remit à genoux et, tout en lissant ostensiblement sa robe, glissa subrepticement le message de Connell dans son corsage avant de se relever tout à fait.


— Je voulais voir si je pouvais atteindre la porte, répondit-elle, et je me suis trop penchée. Je vous ai demandé de frapper avant d’entrer.


— J’aurais raté ce spectacle, si je vous avais écoutée.


Elle le fusilla du regard, essentiellement pour masquer son soulagement. Le message de Connell et l’amitié qu’elle avait nouée avec ce dernier – car c’était bien de cela qu’il s’agissait – étaient à l’abri.


— Vous n’avez aucun sens des convenances ni de la politesse, n’est-ce pas ?


— Aucun. Asseyez-vous si vous voulez dîner, ajouta-t-il en soulevant le plateau qu’il avait apporté. Vous avez renoncé à me punir par votre silence, dirait-on ?


Elle alla s’asseoir en boitant, manifestant exagérément le désagrément que lui causait sa chaîne.


— J’ai décidé que mon silence vous ferait trop plaisir. Comme vous n’avez aucun sens moral, quelques piques bien senties auront sans doute plus de chances de vous faire ployer.


Un rire profond, chaleureux et, si surprenant que cela puisse paraître, communicatif jaillit de sa poitrine.


— Vous avez beau être anglaise, votre esprit me plaît, milady.


Il posa le plateau sur la table, approcha l’autre fauteuil et s’assit en face d’elle, comme il l’avait fait pour le déjeuner.


Il appréciait son esprit. Graeme Maxton était bien la dernière personne dont elle aurait attendu des louanges. Et pourtant, dans un coin de sa tête, elle ne pouvait s’empêcher de se dire que c’était le plus agréable compliment qu’elle avait jamais reçu.


Il était arrivé que des institutrices ou des maîtres de ballet remarquent l’élégance de son maintien, son joli visage, la délicatesse de ses mains et la grâce de ses mouvements. Jusqu’à ce jour, cependant, personne ne l’avait jamais complimentée pour son esprit.


— Vous ne répondez pas ? Oh, je vois – vous ne vous souciez guère de ce que je pense, reprit-il au bout d’un moment, son charmant sourire s’évanouissant. Vous êtes une grande dame, après tout.


— Je n’ai jamais rien dit de tel, répliqua Marjorie. Et si vous appréciez mon esprit, vous feriez peut-être bien d’écouter ce que j’ai à dire au lieu d’essayer de me forcer à faire quelque chose dont nous n’avons envie ni l’un ni l’autre.


Il croisa les bras sur son torse.


— Je n’ai jamais dit que je n’en avais pas envie, ma belle. Même si je commence à penser que vous êtes un peu folle. Mais mangez donc votre gibier tant que c’est chaud.


— Je ne suis pas votre belle et je voudrais que vous me rameniez d’où je viens.


Il avait cependant raison sur un point : après seulement quelques jours de captivité, Marjorie commençait à devenir folle. Comment expliquer autrement les sornettes qui lui passaient par la tête ?


Elle redressa le dos, s’efforça de chasser tout cela de son esprit et prit sa fourchette et son couteau.


— Vous n’avez jamais eu faim, n’est-ce pas ? demanda-t-il au bout d’un moment en la dévisageant grossièrement alors qu’elle mangeait.


— Non, jamais. Et vous ? s’enquit-elle poliment.


— Il m’est arrivé de sauter un repas de temps en temps. Mais, avec mes trois frères, si j’avais pris autant de temps que vous pour mâcher chaque bouchée, je serais mort de faim.


— Aucun de vous ne connaît donc les bonnes manières – non que cela me surprenne. J’imagine que le simple fait que je me peigne les cheveux doit vous paraître exotique. Je me demande ce qui se passerait si vos frères voyaient quelqu’un manger avec des couverts…


— Ils interpréteraient sans doute cela comme les prémices d’une bagarre, répondit-il. Vous avez raison. Nous ne sommes qu’une bande de sauvages, nous dormons dans des meules de foin et rongeons la viande à même l’os. Estimez-vous heureuse que la cuisinière ait pensé à faire rôtir la viande, sinon vous l’auriez mangée crue, comme nous autres.


Marjorie, qui savait que le plus jeune de ses frères savait lire et écrire, se demanda pourquoi Maxton persistait à dépeindre les siens comme une horde de barbares.


— Me donnerez-vous au moins l’occasion de vous prouver que vous pouvez me faire confiance ? Que je n’ai pas l’intention de vous causer d’ennuis, à vous et à vos frères ? demanda-t-elle.


— Non, je ne le ferai pas. Avez-vous une autre question ?


Sa réponse ne la surprit pas.


— Vous avez donc pris votre décision et vous n’en démordrez pas, c’est cela ? Avez-vous seulement songé qu’une licence de mariage ne vous dispensera pas de la présence d’un prêtre, que je n’ai pas l’intention de me taire et que je refuserai de vous épouser ?


— Voulez-vous que je m’agenouille devant vous ? demanda-t-il d’un ton amusé.


— J’ai une autre vie ailleurs, monsieur. Et je n’ai ni envie ni besoin d’abandonner cette vie pour vous.


— Auriez-vous un prétendant à Londres ? s’enquit-il d’une voix soudain moins assurée.


— Cela ferait-il une différence pour vous si j’en avais un ?


— Non. Et je suis persuadé que vous n’en avez pas.


Elle reposa sa fourchette d’un geste brusque.


— Pour l’amour du Ciel, comment pouvez-vous en être sûr ? Vous ne me connaissez pas plus que je ne vous connais !


— C’est donc là le nœud de votre objection ? Le fait que nous ne nous connaissions pas ?


Seigneur, que cet homme était horripilant !


— C’est une de mes objections, oui. Sans oublier que vous m’avez enchaînée et que je ne vous aime pas !


Elle prit une longue inspiration. Une dame n’était pas censée hurler, mais il était agaçant au-delà de toute expression.


— Je crois au contraire que vous m’aimez bien, répondit-il avec ce petit sourire charmeur qu’elle avait appris à guetter.


— Oh, par pi…


Cela ne menait nulle part. Soit il faisait exprès de l’énerver, soit il n’avait aucun sens du ridicule.


— Pensez ce que vous voulez, lord Maxton. Peu m’importe. Ce qui m’intéresse, en revanche, c’est de savoir si vous possédez un autre livre que cet ouvrage consacré aux herbes médicinales que vous m’avez apporté. J’apprécierais quelque chose de plus littéraire. Par ailleurs, ajouta-t-elle avant de porter une nouvelle bouchée à ses lèvres, ma robe est tachée de confiture. Pourriez-vous me fournir un peu d’eau et une petite brosse ?


Cette requête incita Graeme à l’examiner de la tête aux pieds, et elle sentit un frisson remonter le long de sa colonne vertébrale.


— Une fois que vous serez en chemise de nuit, suspendez votre robe près de la porte. Je frapperai avant de la récupérer.


Elle haussa les épaules, s’efforçant de masquer son embarras à l’idée de Graeme pénétrant dans la chambre alors qu’elle serait en chemise de nuit.


— Ne vous attendez pas que je tombe en pâmoison à l’idée que vous allez toucher une robe que je n’ai jamais eu envie de porter.


Maxton inclina la tête, et une mèche de sa crinière de lion retomba devant un de ses yeux.


— Dites-moi, si je ne vous épouse pas, vous serez perdue de réputation, selon les critères anglais, n’est-ce pas ?


— Voilà deux jours que je me trouve en compagnie masculine, sans chaperon. Cela ne me vaudra certainement pas une parade, mais plutôt des murmures, des messes basses et beaucoup moins d’invitations aux soirées.


Elle n’en avait jamais reçu aucune, mais il n’avait pas besoin de le savoir.


— Le fait de m’épouser n’arrangerait-il pas cela ?


— Non. Vous êtes peut-être vicomte, mais personne à Londres ne connaît votre pedigree. Et vous êtes écossais.


— Mais personne ne pourrait dire que vous êtes perdue.


Marjorie soupira.


— Je vous en prie, ne faites pas comme si vous cherchiez à me rendre service. Nous savons aussi bien l’un que l’autre que si je suis encore en vie, c’est seulement parce que mon argent vous intéresse.


Il se pencha vers elle.


— Ce n’est pas la seule chose qui m’intéresse.


— Je ne vois pas ce que vous voulez dire, répondit-elle en sentant ses joues s’échauffer.


Il soutint un instant son regard, et la franchise qu’elle lut dans ses yeux la mit mal à l’aise.


— Vous épouser n’est pas la seule façon dont je dispose pour obtenir de l’argent, ma belle. Si je disais à Dunncraigh que vous vous trouvez sous mon toit, je pourrais prendre pour femme une véritable lady anglaise avec l’argent qu’il m’offrirait. Mais cela ne pourrait se produire que si l’on n’entendait plus jamais parler de vous… Je vous conseille donc la plus grande prudence dans le choix de vos alliés dans les Highlands.


Une frayeur sombre et glacée la saisit, et elle se rendit compte que c’était la première fois qu’elle avait peur en sa présence.


— Pourquoi diable le duc de Dunncraigh me voudrait-il du mal ? Je ne l’ai jamais rencontré. C’est à peine si j’ai lu son nom deux ou trois fois dans les journaux.


— Lui et votre frère sont en guerre, ma belle. Lattimer croit peut-être leur querelle enterrée, mais Dunncraigh n’en a pas fini avec lui.


Ô mon Dieu.


— Dans ce cas, emmenez-moi chez mon frère. En échange d’une rançon. Ou par charité chrétienne. Je vous promets de ne rien dire contre vous, et il saura vous récompenser.


— Ah, ma belle, si Dunncraigh apprenait que j’ai aidé Lattimer, que je vous ai rendue à votre frère et non à lui, ce serait moi qui disparaîtrais. Je ne serais pas le premier à qui cela arriverait. Et puis, il ne s’agit pas seulement de moi. Il me faut aussi penser à mes frères et aux quelque deux cents âmes dont je suis responsable.


D’un geste machinal, il souleva le verre de Marjorie et prit une gorgée de vin.


— Vous connaissez maintenant mon dilemme. Je n’ai pas envie d’être votre ennemi, ni votre geôlier. Mais je ne vois pas de meilleure solution que de vous épouser.


— Je comprends, dit-elle en hochant la tête. Mais je refuse toujours de coopérer. Croyez-moi donc quand je vous dis que je ne révélerai ni votre nom ni ceux de vos frères si vous acceptez de me relâcher.


— Ce que j’aimerais faire et les risques que je peux m’autoriser à prendre sont deux choses bien distinctes, ma belle. Vous resterez donc enchaînée dans cette chambre jusqu’à ce que vous ayez accepté d’entendre raison.


La situation était pire que tout ce qu’elle avait pu imaginer. Ce Dunncraigh, dont elle avait appris les exactions envers son propre clan par les journaux, leur voulait du mal, à elle et à son frère.


— Je ne devrais pas vous demander cela, reprit-elle, mais comment se fait-il que vous ne m’ayez pas livrée à Dunncraigh, vous privant ainsi d’une grosse récompense ?


Graeme inspira profondément et se leva.


— Je préfère garder le silence sur ce point.


— Mais si vous m’épousez, il le saura, n’est-ce pas ?


— Il l’apprendra, en effet. Mais s’il cherche à s’en prendre à moi, je disposerai des fonds nécessaires pour lui tenir tête, et j’aurai en outre l’appui de votre frère qui ne voudra pas qu’il vous arrive du mal.


— Mais vous ne me connaissez pas ! Et vous ne m’aimez pas !


— C’est loin d’être obligatoire pour se marier, répondit-il avec un haussement d’épaules. Et cela me convient parfaitement comme cela.


— Je trouve cela… très triste.


— C’est votre opinion.


Il rassembla en silence les couverts, les assiettes et les verres, ne laissant sur la table qu’une tasse d’eau en étain – sans doute parce qu’elle ne pourrait pas la lui casser sur la tête. Il porta ensuite le plateau jusqu’à la porte, l’ouvrit et déposa son fardeau dans le couloir.


Marjorie soupira, heureuse à l’idée de se retrouver seule avec ses pensées. Mais Graeme se tourna de nouveau vers elle.


— Et maintenant, murmura-t-il en refermant la porte derrière lui et en se rapprochant d’elle, il me reste une dernière chose à faire ce soir, ma belle.


Malgré ses déclarations sur l’inutilité de l’amour dans le cadre du mariage, Marjorie sentit son cœur se serrer quand elle l’entendit dire « ma belle » sur ce ton intime et de sa belle voix grave.


Elle se leva, résistant à l’envie de lisser ses jupes. Une dame ne manifestait jamais son trouble, car elle savait toujours ce qu’il convenait de faire. Et s’il tentait de l’embrasser, la chose à faire serait de lui donner une gifle. Mais elle n’était pas certaine d’avoir envie de le gifler.


Il s’arrêta à un pas d’elle, son regard scrutant son visage comme s’il cherchait à déceler… quelque chose. Quoi donc ? De la confiance ? De l’intérêt ? Du désir ? Quand il tendit la main pour en envelopper sa joue, elle cessa de respirer. Il la dépassait de plus d’une tête, il était infiniment plus fort qu’elle et il avait en sa possession deux clés qui faisaient qu’elle était physiquement en son pouvoir. La façon qu’il avait de la regarder le faisait paraître plus dangereux que jamais.


Sa bouche, tiède et étonnamment sensuelle pour un rustre tel que lui, effleura la sienne. Aussitôt, Marjorie eut envie de se fondre en lui, de sentir ses bras puissants l’encercler. C’était mal, elle le savait, mais c’était plus fort qu’elle. Et puis elle se disait que peut-être – peut-être –, s’il en venait à l’apprécier assez, il consentirait à la laisser partir.


Il intensifia leur baiser et fit courir son doigt le long de l’encolure de sa robe. Elle aurait dû être scandalisée ; une dame convenable ne permettait pas à un homme de la toucher ainsi, qu’il se soit ou non engagé à l’épouser.


Sans cesser de l’embrasser d’une façon qui déclenchait une cascade de frissons le long de sa colonne vertébrale, il replia les doigts, les introduisit sous l’encolure de sa robe… et en tira le message qu’elle y avait glissé. Au même instant, il recula vivement d’un pas.


— Rendez-moi cela ! ordonna-t-elle.


Malédiction ! Il l’avait manipulée, et elle était tombée dans le piège comme une idiote. Elle voulut le poursuivre, mais sa chaîne eut tôt fait de l’arrêter dans son élan.


Il resta là, hors de portée, la dévisageant d’un regard indéchiffrable tandis qu’il dépliait le message. Il baissa les yeux, et elle le vit serrer les dents.


— Alors comme cela, vous avez un admirateur ? dit-il d’un ton bourru. Un garçon de huit ans que vous avez tenté de détourner de sa propre famille ?


— Je ne ferais jamais une chose pareille, protesta-t-elle, bien qu’elle y eût songé. Et il serait très peiné de vous entendre dire cela.


Graeme plissa les yeux.


— Je n’ai pas besoin que vous m’éclairiez sur le caractère de mon frère. Et puisqu’il dit qu’il veut vous apprendre à pêcher, je suppose que vous lui avez demandé de vous aider à vous échapper.


Marjorie se félicita secrètement d’avoir seulement demandé à Connell d’inciter son frère à la détacher et de ne pas l’avoir écrit.


— Quelle absurdité !


— Pourquoi m’avoir caché son message, dans ce cas ?


— Parce que vous êtes agaçant et arrogant et que je n’avais pas envie de m’expliquer auprès de vous, répliqua-t-elle. Mais j’ai promis de ne pas lui attirer d’ennuis, aussi je vous invite à regarder sous les feuilles de papier qui se trouvent dans le tiroir, ajouta-t-elle en désignant le petit secrétaire.


Il s’en approcha à reculons, comme s’il ne lui faisait pas assez confiance pour la quitter des yeux un seul instant.


— C’est lui qui a eu l’idée de m’adresser un premier message, dit-elle en guise d’explication quand Maxton sortit les feuilles du tiroir. Vous voudrez bien considérer que rien ne m’obligeait à vous en parler.


Il jeta un coup d’œil aux trois messages puis les empocha.


— Je vous accorde dix minutes pour ôter votre robe et la placer près de la porte, déclara-t-il.


— Je ne peux pas atteindre ma chemise de nuit, objecta-t-elle.


Il la gratifia d’un bref coup d’œil, se dirigea vers l’armoire et en sortit ladite chemise, qu’il déploya devant lui avant d’y enfouir son visage et d’en humer le parfum.


Marjorie sentit un long frisson remonter le long de ses bras.


— Votre comportement est parfaitement déplacé, monsieur, déclara-t-elle, les joues en feu.


— Cela sent le citron, dit-il en écartant son visage de l’étoffe.


— Je mets des tranches de citron dans mon bain, dit-elle. J’aime l’odeur qu’il laisse sur mes cheveux.


— Moi aussi, déclara-t-il.


Il avança vers elle pour lui remettre la chemise de nuit, et leurs doigts se frôlèrent quand elle la prit.


— Je vous ferai préparer un bain demain matin. Je ne peux pas vous promettre de citron, cependant.


Marjorie releva le menton.


— Je n’en ai pas demandé.


— Je sais.
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Graeme sortit dans la lueur qui précède l’aube ; dehors, une neige légère tombait en lents tourbillons. Son lourd manteau le protégeait du froid, mais il ne pouvait rien contre l’obscurité. Lady Marjorie serait réveillée d’ici une heure ou deux, cependant, et s’attendrait à trouver prêts son petit déjeuner et son bain, ce qui l’obligeait à accomplir cette corvée dès à présent s’il voulait empêcher une nouvelle catastrophe.


Pendant que Johnny sellait Clootie pour lui, il s’appuya au mur de l’écurie et sortit une fois de plus la lettre de Marjorie de sa poche. Elle avait clairement eu l’intention de nouer une amitié avec Connell. Mais, quels qu’aient pu être ses motifs, quelque chose le fascinait dans cette lettre.


Cela tenait peut-être à sa charmante écriture appliquée – sans doute simplifiée pour le bénéfice de Connell.


Cher Connell, lut-il en silence pour la quatrième ou la cinquième fois. Merci beaucoup pour ta lettre. J’accepte bien évidemment tes excuses ; j’ai un grand frère moi aussi, et quand j’étais petite fille, je le suivais partout, ce qui m’a valu bien des déboires.





Le frère auquel elle faisait allusion ne pouvait être que le duc de Lattimer, l’homme qui était à l’origine de toute cette pagaille. Et comme c’était habile de la part de lady Marjorie de sous-entendre que Connell et elle avaient un point commun ! Un détail anodin en apparence, qui suffirait à déclencher des centaines de questions sur les raisons qui avaient poussé le chef Maxwell à déclarer que Lattimer était un ennemi. Graeme se félicita d’avoir mis la main sur cette lettre avant que son petit frère l’ait lue.


J’aimerais beaucoup voir tes lapins. Sont-ils aussi doux que je l’imagine ? poursuivait-elle, flattant la passion de Connell pour les petits animaux. Et il faut absolument que tu me parles de tes renards. Est-ce qu’ils s’entendent bien avec les lapins ? Comme il m’est impossible de leur rendre visite en ce moment, tu pourrais peut-être m’en faire un croquis. Ah oui, quand tu me répondras, j’aimerais que tu me dises comment s’appelle la rivière que je vois depuis ma fenêtre ; je crois bien n’avoir jamais rien vu d’aussi joli.


Ton amie,


Marjorie Forrester.





Elle s’y prenait habilement et mettait les formes, mais il était clair qu’elle était en quête d’indices pour identifier l’endroit où elle se trouvait. Graeme entendait la voix de Marjorie dans sa tête quand il lisait ses mots et, à partir des termes suaves qu’elle employait, parvenait à reproduire mentalement son petit accent distingué. Oh, elle avait l’art d’utiliser les mots comme autant de lames acérées qu’elle savait employer à son avantage. Ce qu’elle écrivait pouvait paraître anodin, mais tout reposait sur la confiance – et Graeme ne lui faisait pas confiance.


Il s’écarta du mur, replia la lettre et la remit dans sa poche avant d’enfourcher son cheval.


— Je descends prendre le petit déjeuner au Cracked Hearth puis je passerai voir Pòl Maxwell au sujet des cerfs qui lui créent des soucis, annonça-t-il à son palefrenier en glissant son fusil dans le fourreau de sa selle.


— Il paraît que ces maudites bestioles ont boulotté tous les choux de son potager, répondit Johnny en appliquant une claque sur la croupe de Clootie comme Graeme lui faisait quitter l’écurie.


Graeme avait encore trois autres choses à faire ce matin-là avant de traîner ses frères dans les canaux d’irrigation pour qu’ils aident ses gens à les curer avant que le gel ne s’installe. Avant de s’éloigner, il ne put s’abstenir de jeter un coup d’œil à la rangée de fenêtres du premier étage. La chaîne qui entravait lady Marjorie l’aurait empêchée de regarder par la fenêtre si elle avait été éveillée mais, bien qu’elle fût encore endormie, Graeme sentait sa présence. Et même si cela devait le retarder, il voulait la regarder prendre son petit déjeuner et entendre les piques qu’elle lui lancerait – même si celles-ci incluaient les raisons pour lesquelles elle refusait de l’épouser.


Il ne voulait surtout pas qu’elle sache que ses objections l’avaient troublé. Certes, elle pouvait lui apporter sa fortune et le pouvoir associé à celle-ci, mais l’idée que ce mariage la rende triste et malheureuse lui déplaisait. Graeme était avant tout un Highlander pour qui la liberté n’avait pas de prix, et devoir l’enchaîner lui avait fendu le cœur, même s’il l’avait fait pour protéger sa famille.


Non, il n’avait pas besoin d’amour et n’en cherchait pas, mais lady Marjorie semblait faite pour cela. Pour de longues nuits de passion aussi, à en juger par les deux baisers qu’ils avaient échangés. Mais aurait-elle envie de lui, ou bien se soumettrait-elle simplement au devoir conjugal, ce qui rendrait tout contact physique considérablement moins intéressant ?


Il s’efforça de chasser la dame de ses pensées tandis qu’il longeait la Douchary puis franchissait le pont qui l’enjambait. Heureusement que Brendan avait pensé à tourner en rond avant de l’amener au manoir ! Si elle avait su qu’elle se trouvait à moins de cinq kilomètres de l’auberge, lady Marjorie se serait montrée encore plus audacieuse dans ses tentatives d’évasion.


Il atteignit bientôt les premiers cottages du petit village de Sheiling. Son village. Le soleil se montrait à peine au-dessus des montagnes de l’est, mais les cheminées fumaient déjà, et on entendait le métal chanter chez Robert, le forgeron.


Quand Graeme descendit de cheval dans la cour de l’auberge, un garçon d’écurie courut au-devant de lui en rabattant son capuchon sur sa tête.


— Bonjour, Will, dit Graeme en tendant les rênes au jeune homme avec un sourire. Il a déjà mangé, mais si tu pouvais lui trouver une pomme et une couverture pendant qu’il attend, ce serait bien.


— Soyez tranquille, milord, je m’occupe de lui, assura le garçon en touchant le bord de son capuchon.


Graeme lança un penny au garçon, puis gagna la porte de l’auberge sous les flocons qui se raréfiaient. Venir là comportait une part de risque car, en le voyant, quelqu’un pourrait se souvenir que ses frères s’étaient justement trouvés à l’auberge le jour de la disparition de lady Marjorie. Mais il avait absolument besoin de découvrir ce que savaient les amis de la dame, et s’il devait s’attendre à trouver bientôt le duc de Lattimer sur le pas de sa porte.


De fait, quand il pénétra dans la grande salle de l’auberge, il fut presque surpris de ne pas la trouver remplie des hommes du duc anglais. Comment se faisait-il qu’ils ne se soient pas lancés à la recherche de la sœur disparue de leur seigneur et maître ?


— Bien le bonjour, milord, lança l’aubergiste depuis le fond de la salle. Maddie vient juste de faire du pain et le jambon rôti est délicieux, ce matin.


Graeme salua le bonhomme rondouillard d’un hochement de tête et s’installa au bout d’une des longues tables de l’auberge.


— Tu m’apporteras aussi une chope de bière chaude, si tu te soucies vraiment de mon sort.


— Volontiers, elle est justement à la température idéale.


Une minute plus tard, le tenancier déposait la boisson chaude et épicée devant lui et s’asseyait sur le banc qui lui faisait face.


— Je crois deviner ce qui vous amène ici, dit-il en baissant la voix, ce qui n’était guère dans ses habitudes.


Graeme fut aussitôt sur ses gardes, mais conserva une expression impassible.


— Il paraît que tu as ici des visiteurs anglais. Et qu’une jeune fille a disparu. Que peux-tu me dire à ce sujet ?


— C’est une vilaine histoire, milord. Une jolie jeune fille est sortie dans la cour de l’auberge pour prendre l’air et a disparu, déclara l’aubergiste en calant ses coudes sur la table de bois pour se pencher vers lui. Mais ce qui est étrange, c’est que la femme qui loge ici, Mme Giswell, prétend que la jeune fille est sa nièce, alors que la voiture qui stationne hors de vue, derrière l’auberge, est frappée des armoiries du duc de Lattimer.


Graeme fronça les sourcils.


— Étrange, en effet. Comment donc se nomme la jeune fille disparue ?


— Marjorie Giswell. Du moins, c’est ce que Mme Giswell prétend. Je l’ai vue comme je vous vois. Une jolie fille, avec des cheveux noirs et de beaux yeux bleus ; elle ne ressemble pas du tout à sa soi-disant tante – pas même dans le noir. Mais il faut reconnaître que Mme Giswell et ses deux compagnons ont vraiment l’air de se faire du souci pour elle.


— Ont-ils offert une récompense ?


— En effet. Cent livres, figurez-vous. Une récompense digne d’une princesse. J’avoue ne pas tout comprendre, mais la fille a bel et bien disparu, et il serait fâcheux que des soldats anglais viennent parcourir la lande pour la retrouver…


Graeme était bien d’accord avec lui. Et le fait que les compagnons de Marjorie préfèrent taire le fait qu’elle était la sœur du duc de Lattimer faisait sens, maintenant qu’il y songeait. Mais s’ils savaient à quel point il était dangereux pour elle de se trouver sur le territoire des Maxwell, pourquoi l’avoir amenée ici et laissée sortir seule ? Et comment se faisait-il qu’elle-même ignore tout des dangers qu’elle courait ?


— Tenez, la voilà, murmura l’aubergiste en désignant du menton l’escalier qui desservait les chambres de l’étage. Mme Giswell. Si vous n’étiez pas venu, elle n’aurait pas tardé à se présenter chez vous. Avec ses deux compagnons et Robert Polk, ils ont passé le sud et l’est au peigne fin, ces deux derniers jours.


— Robert Polk ? répéta Graeme en haussant les sourcils. Ont-ils engagé notre forgeron ?


— Non, répondit l’aubergiste avec un sourire. Je crois que Robert en pince pour la dame. Depuis qu’elle l’a appelé « sire Robert », il a pris la grosse tête, à tel point qu’il va falloir que je fasse élargir les portes !


— Il a toujours eu le crâne épais, déclara Graeme avant d’avaler une gorgée de bière tiède et épicée. Je vais aller trouver cette dame et lui offrir mon aide.


— Ne bougez pas, milord. Je vais l’inviter à s’asseoir à votre table comme il convient, déclara l’aubergiste en se levant.


— Merci, Ranald.


Il ne tarda guère à revenir, escorté d’une dame d’âge mûr, aux cheveux retenus sur la nuque en un petit chignon sévère.


— Lord Maxton, dit-il en s’inclinant, voici Mme Giswell. Madame Giswell, permettez-moi de vous présenter le seigneur de ces terres, chef de tribu du clan Maxwell, Graeme, vicomte Maxton.


La dame s’inclina en une profonde révérence, si parfaitement exécutée qu’elle rappela aussitôt à Graeme sa prisonnière à la langue acérée.


— Lord Maxton, le salua-t-elle d’un ton suprêmement distingué. Je suis très heureuse de vous rencontrer et me permets de solliciter votre assistance. Vous a-t-on informé de la disparition de ma nièce, milord ?


— Oui. J’ai appris cela hier après-midi, répondit-il, étrangement satisfait que ce détail au moins fût vrai. C’est pourquoi je suis venu ce matin. Asseyez-vous et prenez le petit déjeuner en ma compagnie, madame Giswell. Nous verrons ce qui peut être fait pour vous aider.


Hortensia Giswell s’assit aussi gracieusement qu’elle le put sur le banc qui faisait face à lord Maxton – un très bel homme, si l’on voulait bien faire abstraction de sa crinière indisciplinée. Elle n’était pas fâchée de rencontrer enfin quelqu’un qui s’abstiendrait peut-être de lui seriner qu’« une jeune fille ne doit pas se promener seule dans les Highlands ». Elle savait cela, tout de même. Et, plus important encore, lady Marjorie le savait aussi.


— Comment s’appelle votre nièce ? demanda-t-il en la regardant manger d’un air vaguement amusé – il n’était peut-être pas habitué à voir quelqu’un utiliser convenablement un couteau et une fourchette.


— Marjorie, répondit-elle. Marjorie Giswell. Elle a vingt et un ans, elle est de taille moyenne et a les yeux bleus et les cheveux d’un brun très soutenu. Ce n’est pas une riche héritière, loin de là, mais je suis prête à offrir cent livres à qui la retrouvera saine et sauve.


— C’est très généreux, commenta-t-il. Dites-moi, cette jeune personne a-t-elle un prétendant ? Car, voyez-vous, en Écosse, il est possible de se marier sans le consentement de ses parents.


— Cette éventualité est parfaitement impossible ! Ma nièce a une sainte horreur du scandale et, de toute façon, je suis bien placée pour savoir qu’elle n’a pas le moindre prétendant.


Sans cesser de l’observer, il but une nouvelle gorgée de bière tiède.


— Qu’est-ce qui vous a donc amenées dans les Highlands, votre nièce et vous ? Ranald m’a dit que vous n’aviez pas envoyé chercher d’aide. J’en conclus que vous n’avez pas de relations dans les environs.


Hortensia savait lire entre les lignes. Lord Maxton avait entendu parler de la voiture frappée des armoiries de Lattimer et cherchait à obtenir des renseignements. Mais il n’était pas question qu’elle fasse savoir au monde entier qu’une héritière, sœur d’un duc anglais, avait disparu. Tant qu’on penserait qu’il s’agissait de sa nièce, une récompense de cent livres semblerait très généreuse.


— Mon défunt époux avait servi chez le duc de Lattimer, déclara-t-elle en espérant que son mensonge semblerait crédible aux oreilles de ce lord écossais. Sa Grâce m’a fort aimablement conviée à lui rendre visite et a même mis sa voiture à ma disposition. Ma nièce Marjorie, sachant que je n’aime pas voyager seule, a proposé de m’accompagner.


— Mes gens sont très éparpillés sur mes terres, dit lord Maxton en achevant son petit déjeuner, mais je veillerai à ce que l’annonce de la disparition de votre nièce parvienne à tout le monde.


Hortensia posa la main sur celle du vicomte.


— Je suis très attachée à ma nièce, milord, déclara-t-elle sans chercher à masquer son inquiétude. Vous connaissez les environs mieux que quiconque. Selon vous, qu’a-t-il pu lui arriver ?


— On compte plus de moutons que d’hommes dans les Highlands, répondit-il en baissant les yeux sur la fourchette qu’il faisait tourner dans sa main. Ni les uns ni les autres n’apprécient les Anglais. Mais, face à une jeune fille toute seule, la tradition d’entraide a toujours prévalu. Selon moi, elle s’est égarée et a trouvé refuge dans le cottage d’un berger, où elle attend que vous veniez la chercher.


— Oh, je souhaite de tout mon cœur que vous ayez raison, soupira Hortensia en écartant sa main de celle du vicomte. Je vais continuer à la chercher et prendre mon mal en patience. Mais si je ne l’ai toujours pas retrouvée d’ici quelques jours, je serai obligée d’alerter Sa Grâce pour qu’il m’envoie des secours.


La mâchoire de Maxton se crispa.


— Mêler un soldat anglais à ces recherches ne serait pas raisonnable.


L’idée déplaisait visiblement à ce lord écossais, mais cette perspective l’inciterait sans doute à lui apporter toute l’aide qu’il pourrait.


— Je comprends votre point de vue, lord Maxton, mais je dois penser à la sécurité de ma nièce avant tout. Je suis certaine que vous me comprenez.


— Ce que je peux vous dire, madame Giswell, c’est que vous n’auriez pas dû la quitter des yeux, pour commencer, répondit-il. Continuez à chercher, et je ferai ce que je peux. Si elle n’est pas tombée au fond d’un lac ou d’un ravin, nous avons de bonnes chances de la retrouver, ajouta-t-il en se levant. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, j’ai des paysans à voir et des gens à lancer sur la piste de votre nièce.


Hortensia resta assise sur le long banc plusieurs minutes après le départ du vicomte. Si quelqu’un pouvait l’aider à retrouver lady Marjorie dans cet impossible fouillis d’arbres, de lande, de lacs, de ravins et de montagnes, c’était bien ce lord Maxton. La pauvre lady Marjorie n’était pas sotte et, quoi que puissent dire ou penser ces Highlanders, Hortensia était persuadée que quelqu’un l’avait enlevée. Qui ? Pour l’emmener où ? Et pourquoi ? Tout cela demeurait mystérieux.


— J’ai vu que lord Maxton était descendu jusqu’ici pour vous voir, ma belle.


La voix au fort accent écossais qui venait de s’élever derrière elle lui arracha un sourire qu’elle s’empressa de réprimer.


— C’est un honneur qu’il vous a fait, vu tout ce qu’il porte sur ses épaules en ce moment, ajouta Robert Polk, le grand forgeron barbu, en contournant la table pour s’asseoir à la place que venait de libérer Maxton.


— Je suis honorée, bien sûr, acquiesça-t-elle. Mais nous n’avons toujours pas retrouvé Marjorie.


— Votre réflexion est bien naturelle, madame Giswell. Pour vous, lord Maxton n’est qu’un moyen de retrouver votre nièce. Va-t-il mettre en place une battue ? Je peux lui indiquer les endroits que nous avons déjà fouillés, si vous voulez.


— Il m’a dit que ses gens étaient dispersés mais qu’il veillerait à leur demander à tous de rechercher ma nièce. Croyez-vous qu’il aurait dû organiser une battue ? ajouta-t-elle avec un froncement de sourcils.


Le forgeron lissa sa longue barbe brune.


— La fête de Samhain aura bientôt lieu, tout le monde se rassemblera à ce moment-là. Ce ne serait pas une bonne idée de réunir la tribu Maxton avant cela, alors que tout le monde est occupé à faire redescendre les troupeaux et aux récoltes tardives.


Cela ne plut guère à Hortensia, mais elle comprenait le bien-fondé de ce raisonnement.


— Dans ce cas, je vais continuer les recherches de mon côté. Je ne peux pas rester assise à ne rien faire.


Robert Polk sourit, et un fin réseau de rides auréola son regard brun et doux.


— Je m’en doute, Hortensia, et c’est pourquoi j’ai déjà attelé la charrette. Que diriez-vous de pousser les recherches vers le nord, aujourd’hui ? Nous pourrions remonter le cours de la Douchary, si vous voulez.


La plupart des gens s’étaient contentés de secouer la tête en apprenant qu’une jeune Anglaise avait eu la sottise de se promener seule, mais heureusement, tous ne s’étaient pas montrés aussi inefficaces. « Sire Robert », comme elle l’avait appelé une fois et comme il s’appelait lui-même à présent, s’était montré plein d’attentions et de ressources depuis la disparition de lady Marjorie.


Le forgeron fit le tour de la table pour offrir à Hortensia un bras puissant et taché de suie qu’elle accepta avec grâce. Elle le soupçonnait d’avoir un peu le béguin pour elle. Oui, pour elle, alors qu’elle était veuve depuis vingt ans. Elle trouvait assez excitant qu’un aussi solide gaillard puisse s’être épris d’elle, même s’il avait des manières de barbare et que sa syntaxe fût épouvantable. Mais si sa carrière de dame de compagnie lui avait appris une chose, c’est qu’il était toujours possible de s’améliorer. L’astuce consistait à trouver la bonne motivation.


Mais cela pouvait attendre. Le plus urgent était de retrouver lady Marjorie. Et le plus rapidement possible, pour le bien de tous.


 


L’oreille collée au plancher, Marjorie entendit le grondement de la voix de Graeme, puis le bruit de ses bottes retentit sur les marches de l’escalier. Aussitôt, elle dégagea la chaîne de la latte de bois qu’elle avait réussi à casser.


Ses doigts étaient rougis et écorchés ; ils la faisaient autant souffrir que ses bras et son dos – elle avait passé la moitié de la nuit à tirer et à secouer le lourd montant du lit. Elle avait pourtant prévenu Graeme qu’elle refusait d’être enchaînée. Elle se frotta les mains, sauta sur le lit et remonta les couvertures jusqu’à son menton. La chaîne claqua contre la table de chevet mais, heureusement, Maxton frappa à la porte au même instant.


— Entrez, répondit-elle d’une voix essoufflée en se passant la main sur le visage et les cheveux, priant pour qu’aucune toile d’araignée n’y soit restée accrochée.


Un instant plus tard, la porte s’ouvrit, et il entra dans la pièce.


— Pourquoi êtes-vous sous les couvertures ?


— Parce que je suis en chemise de nuit. Vous imaginez-vous que je porte secrètement une robe de bal parce que j’ai l’intention de m’enfuir d’ici en dansant la valse ?


Un sourire passa sur les lèvres de Graeme.


— Cela ne me surprendrait pas de vous, Votre Altesse, répondit-il.


Marjorie ne put s’empêcher de trouver son sourire séduisant, et cela l’agaça.


— Eh bien, ce n’est pas le cas. Il me faut donc une robe, et vous m’avez promis un bain.


Un de ses bras sentait toujours la confiture de fraises alors qu’elle venait de passer plusieurs heures à ramper sous le lit – mais il n’avait pas besoin de savoir cela.


— Oui, j’y ai veillé, répondit-il en continuant à la regarder.


Il finit par sortir une clé de sa poche et la brandit devant lui.


— Vous allez devoir me confier votre cheville… à moins que vous ne trouviez cela inconvenant et que vous ne préfériez garder la chaî…


Marjorie serra les dents et dégagea sa jambe des couvertures, pas plus haut que le genou. C’était affreusement scandaleux, et la façon qu’il avait de contempler sa peau nue ne fit qu’ajouter à son trouble.


— Si vous voulez bien vous donner la peine… dit-elle brusquement, en espérant que ses joues n’étaient pas aussi rouges qu’elle en avait l’impression.


— Je vous demande pardon ? Ah oui ! J’étais perdu dans mes pensées.


Il posa une main ferme sur son mollet, fit légèrement tourner le cadenas pour pouvoir l’atteindre, y inséra la clé et la fit tourner.


Elle poussa un soupir de soulagement quand la lourde chaîne retomba par terre. Mais, un instant plus tard, elle se rendit compte qu’il n’avait pas lâché sa jambe. De fait, il observait sa cheville, qu’elle avait écorchée et meurtrie en dégageant l’autre extrémité de la chaîne. Malédiction ! S’il comprenait ce qu’elle avait fait, ce serait dans la cave qu’il l’enchaînerait la prochaine fois.


— Je suis désolé, ma belle, murmura-t-il en effleurant sa cheville du bout des doigts. Je n’avais pas l’intention de faire cela.


Certes, c’était lui qui l’avait entravée, mais c’était elle qui avait tiré sur le fer. Elle ouvrit la bouche pour lui assurer que c’était sans gravité, puis se ravisa. Mieux valait retourner sa culpabilité à son avantage. Oui, il l’avait embrassée, et oui, elle avait trouvé cela immensément troublant, mais ils n’étaient pas amis. Et ils n’étaient certainement pas alliés.


— Il semblerait que vous n’ayez pas l’intention de m’infliger bien des choses, mais que celles-ci surviennent malgré tout.


Son regard gris sombre devint glacial, signe qu’elle avait fait mouche. Pourtant, Marjorie n’éprouva aucun sentiment de triomphe. Elle prit son temps pour enrouler les draps autour d’elle, ravie d’avoir un prétexte pour éviter de croiser son regard, puis se leva. Peu importait qu’elle l’ait vexé. C’était lui qui avait mal agi, pas elle. Et pourtant, elle se sentait mal à l’aise, comme si elle l’avait… trompé ou quelque chose du même ordre.


— Pouvez-vous marcher ? s’enquit-il d’une voix tendue.


Marjorie aurait pu en profiter pour lui dire qu’elle n’en était pas sûre et le mortifier ainsi encore davantage, mais elle se contenta de resserrer le drap autour d’elle et de faire quelques pas en boitillant.


— Je peux marcher, oui.


Il avait visiblement ordonné à toute la maisonnée de rester à distance, car le couloir se révéla désert et parfaitement silencieux quand elle sortit de la chambre. Qu’il l’ait fait pour lui être agréable ou pour son propre bénéfice, Marjorie fut soulagée que personne d’autre ne la voie, alors qu’elle était seulement vêtue de sa chemise de nuit et d’un drap.


— Vous trouverez votre robe et vos chaussures dans la salle de bains, dit-il en lui emboîtant le pas. Je serai de l’autre côté de la porte à vous attendre, aussi je vous déconseille de tenter quoi que ce soit de stupide.


Selon les critères de Marjorie, aider un petit garçon à attraper des chatons dans une meule de foin était la seule action stupide qu’elle ait jamais commise, mais le regard irrité qu’elle lui lança par-dessus son épaule n’eut pas l’effet escompté car il ne détacha pas les yeux de son dos. Elle se sentit rougir et se dépêcha d’entrer dans la salle de bains, dont elle referma la porte. Celle-ci ne pouvait pas se verrouiller. Elle n’était plus maîtresse de son intimité, ce qui risquait de se révéler encore plus ennuyeux qu’elle ne l’avait pensé.


Graeme Maxton avait dit qu’il n’avait nul besoin d’amour, mais il la désirait. Du moins était-ce l’impression qu’elle avait quand elle le surprenait en train de la regarder. Et s’il la désirait, ce n’était pas parce qu’il avait l’intention de l’épouser. Il avait été parfaitement clair : il s’agissait d’une stratégie, et les sentiments n’avaient aucune part dans ce projet.


Elle laissa tomber le drap sur le plancher et retira sa chemise de nuit. Cette fois, quelqu’un avait pensé à placer du savon près de la baignoire fumante, elle pourrait donc se laver les cheveux. À côté du savon se trouvait un petit ravier recouvert d’un linge. Marjorie jeta un coup d’œil vers la porte et souleva la toile écrue.


Des citrons. Deux citrons coupés en tranches fines. Leur parfum se répandit aussitôt dans la pièce, rappelant à Marjorie la chaleur et la lumière des jours ensoleillés, des choses qui étaient devenues bien rares depuis le début de son voyage vers le nord. Des larmes embuèrent soudain ses yeux et coulèrent le long de ses joues. Elle les chassa, surprise d’être aussi émue.


Il avait été attentif à ce qu’elle lui avait dit, avait veillé à respecter ses habitudes. Elle ne savait pas s’il avait fait cela pour l’amadouer et l’inciter à se montrer plus conciliante, mais le simple fait de voir et de sentir ces fruits représentait beaucoup à ses yeux.


Marjorie versa la moitié du contenu du petit bol dans l’eau du bain, gardant le reste pour ses cheveux. Elle s’approcha ensuite de la porte, terriblement consciente d’être entièrement nue.


— Merci pour les citrons, dit-elle doucement en posant la main contre le panneau de bois.


— Il n’y a pas de quoi, répondit-il aussitôt, d’une voix toute proche.


Elle l’imagina, le front appuyé contre la porte, dans la même posture qu’elle, sa main séparée de la sienne par quelques centimètres de vieux chêne. Cette pensée la réconforta, et elle éprouva l’impression étrange d’être en sécurité alors qu’elle se trouvait dans un des rares endroits au monde où elle n’aurait vraiment pas dû ressentir cela.


Elle recula avant que le froid ne la pénètre complètement et s’immergea dans la baignoire. Cernée par une douce chaleur, elle resta longtemps dans son bain, puis se lava les cheveux avec le savon et les citrons tout en tâchant de se convaincre que si elle ne pouvait pas s’empêcher de sourire, c’était uniquement parce qu’il était agréable de se sentir propre et non parce que son ravisseur se révélait bien plus prévenant et intéressant qu’elle n’aurait pu l’imaginer.
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Dès qu’il entendit Marjorie pénétrer dans la grande baignoire de cuivre, Graeme s’écarta de la porte de la salle de bains et gagna silencieusement sa propre chambre à coucher. Voir sa cheville meurtrie et savoir qu’il était responsable de ces ecchymoses l’avait mis en colère. Il lui était arrivé de se battre, de causer et de recevoir des coups et des blessures bien plus graves que ces bleus, mais cela s’était produit dans le cadre de combats loyaux, entre deux adversaires qui avaient volontairement choisi de se battre. Marjorie, elle, n’avait rien choisi.


Il poussa un juron et tira de son armoire la plus douce de ses chemises de batiste, qu’il s’appliqua à découper en longues lanières à l’aide du couteau de chasse qu’il gardait toujours dans sa botte. Cela fait, il rassembla les bandes de tissu, prit une écharpe de laine, puis retourna dans la chambre de Marjorie. Là, il s’assit par terre, enveloppa de l’écharpe le bracelet de cheville de la chaîne, avant d’enrouler par-dessus les bandelettes de tissu, ne laissant à nu que le cadenas. Il devrait écarter un peu plus le fer pour qu’elle puisse y loger sa cheville, mais il n’aurait pas supporté de le lui remettre à même la peau.


Il aurait voulu ne plus avoir à l’attacher, pouvoir arracher la chaîne du lit et la jeter par la fenêtre. S’il n’y avait eu que lui en jeu, il l’aurait fait, aurait pris le risque qu’elle s’évade et le livre à la soif de vengeance de Lattimer. Mais, depuis huit ans, chaque jour qui passait venait lui rappeler qu’il ne pouvait plus prendre de décisions basées sur ses seuls désirs.


Or ce qu’il désirait se trouvait à quelques pas de lui. Une parfaite aristocrate anglaise, dans le plus simple appareil. Il rêvait de sentir sa peau pâle et lisse contre la sienne et sa bouche sur lui, de voir la passion empourprer son visage et de l’entendre crier son nom quand il jouirait en elle.


C’était pour cela qu’il avait demandé à sa soi-disant tante si elle avait un prétendant. Pourquoi s’en souciait-il ? Il aurait été bien incapable de le dire. Mais il avait envie d’elle, et cela n’avait rien à voir avec le bénéfice qu’apporterait leur alliance au clan Maxton. Il voulait que la ravissante sœur d’un duc anglais en vienne à désirer le petit chef de tribu écossais qu’il était, celui qui réparait les clôtures, tondait les moutons, labourait les terres et aidait les vaches à vêler.


Quand il eut fini d’envelopper le bracelet de fer, il déposa sur le manteau de la cheminée un petit volume de poésies de Robert Burns qu’il avait déniché au grenier, puis retourna se poster devant la porte de la salle de bains.


Quelques minutes plus tard, la porte s’ouvrit et Marjorie, vêtue d’une robe d’un vert émeraude chatoyant, émergea dans le couloir, nimbée d’un délicat parfum citronné. Le corps tout entier de Graeme réagit aussitôt, et il dut lutter pour rester à sa place. Ses longs cheveux encore humides lui descendaient jusqu’à la taille et les mèches qui encadraient son visage venaient caresser ses joues. Elle leva les yeux vers lui, et son regard bleu fouilla le sien.


Elle se troubla presque aussitôt, battit des cils et baissa les yeux.


— Vous m’avez trouvé une autre robe, dit-elle en effleurant du bout des doigts la jupe de celle qu’elle portait.


— J’imagine qu’elle était encore à la mode il y a dix ans, s’entendit-il répondre, en se félicitant intérieurement d’avoir conservé tous les vêtements de sa mère et de sa grand-mère au grenier. Elle m’a semblé plus chaude que l’autre.


Il était évidemment hors de question qu’elle le remercie, puisqu’elle avait déclaré qu’elle n’en ferait rien, mais elle le gratifia d’un léger hochement de tête.


— Je suppose qu’il m’est impossible de faire une promenade, histoire de me dégourdir les jambes ? dit-elle en s’immobilisant devant la porte de sa chambre.


— Non, répondit-il, bien qu’il fût tenté d’accéder à sa requête. Moins on saura que vous êtes ici avant que je vous aie épousée, mieux cela vaudra pour tout le monde.


— Pour votre monde, peut-être.


Il grimaça.


— J’ai rencontré Mme Giswell, ce matin, reprit-il en l’invitant d’un geste à entrer dans sa chambre. Elle prétend que vous êtes sa nièce Marjorie et offre cent livres de récompense à qui vous retrouvera saine et sauve.


Elle se tourna vers lui.


— Pourquoi…


— Étant donné les circonstances de votre disparition, elle se doute qu’on vous a kidnappée. Et, dans ces conditions, il vaut mieux que personne ne sache que vous êtes la sœur du duc de Lattimer. Cent livres est une somme rondelette, par ici, tout en restant suffisamment raisonnable pour ne pas éveiller les soupçons. D’autant que l’offre provient d’une vieille dame anglaise passablement excentrique.


— Cela fait au moins une personne qui s’efforce de me retrouver, marmonna-t-elle en boitillant pour pénétrer dans sa chambre.


— Oui. Et il serait bon que nous parvenions à un arrangement, vous et moi, avant qu’elle n’attire sur moi votre frère et tous les hommes de MacKittrick.


— Qui est ce MacKittrick ?


— Votre frère ne vous a donc pas dit qu’il avait créé un nouveau clan ?


— J’ignorais même que la chose fût possible.


— Elle ne l’est pas vraiment. Le château de Lattimer s’appelait autrefois le château MacKittrick, du nom d’un ancien chef de tribu Maxwell. Quand les gens du domaine se sont rangés du côté de votre frère, contre le duc de Dunncraigh, ils se sont trouvés de facto exclus du clan Maxwell. Ils ont donc décidé que votre frère était lord MacKittrick et sont ainsi devenus les hommes de MacKittrick.


— Pourquoi diable Gabriel ne m’a-t-il pas écrit pour me raconter tout cela ? s’écria-t-elle en gagnant la fenêtre d’un pas rageur, avant de tourner brusquement le dos à celle-ci comme si elle s’était souvenue qu’elle ne devait pas s’en approcher. Pourquoi ne m’a-t-il pas dit qu’il était en guerre contre le clan Maxwell ?


— Il ne vous aura pas rendu service en gardant le silence, c’est foutrement certain.


Elle croisa les bras sur sa poitrine.


— Oui, je partage cet avis. Surveillez votre langage, cependant.


Ils en revenaient donc là ? Eh bien, soit. Et comme aucun d’eux n’avait l’intention de changer, ils auraient sans doute cette conversation jusqu’au jugement dernier.


— Ah oui, mon langage grossier. Asseyez-vous sur le lit ou dans le fauteuil, ajouta-t-il en s’accroupissant pour ramasser l’extrémité de la chaîne. J’ai isolé le fer, mais je vous laisse choisir à quelle jambe je le fixe.


— La droite. Ainsi je pourrai m’installer confortablement dans le fauteuil, dit-elle en prenant place avec toute la grâce d’une princesse sur le vieux siège capitonné. Et vous aurez beau enrubanner le fer, je n’en demeurerai pas moins enchaînée, vous savez.


Graeme serra les dents.


— Je le sais bien. Acceptez de m’épouser, jurez-le sur quelque chose qui vous est cher et je vous libère.


Elle le regarda droit dans les yeux.


— Non.


— Tête de mule, marmonna-t-il, peu surpris de sa réponse.


Il referma délicatement le bracelet de cheville autour de sa jambe, veillant à ne pas se laisser troubler par la douceur et le parfum citronné de sa peau, puis se redressa.


— Je reviendrai vous apporter le petit déjeuner dans un instant, dit-il en reculant vers la porte. Vous faut-il autre chose, excepté votre liberté et un attelage de quatre chevaux blancs pour vous emporter loin d’ici ?


— Il n’est pas nécessaire que les chevaux soient blancs, répondit-elle. Je ne suis pas difficile.


Chaque fois qu’il pensait l’avoir cernée, réduite à la petite aristocrate anglaise et capricieuse qu’il s’obstinait à voir en elle, elle trouvait le moyen de le surprendre par un de ces délicieux traits d’esprit dont elle avait le secret.


— Je saurai m’en souvenir, répondit-il avant de refermer la porte derrière lui.


Au train où allaient les choses, d’ici un jour ou deux, il serait devenu fou à lier. Arrivé en bas de l’escalier, il appela Cowen.


— Mme Woring a-t-elle préparé le petit déjeuner de notre invitée ?


— Oui, milord. J’allais envoyer Ross le chercher.


— Je m’en charge. Tu enverras Ross à Mòriasg House dire à mon oncle que j’ai besoin de sa présence dès que possible.


Raibeart Maxton était un homme avisé, et Graeme avait grand besoin de conseils sensés.


 


— Tu devrais aller lui parler, suggéra Connell, occupé à lancer des morceaux de poulet à ses renardeaux qui les attrapaient au vol.


— Elle est bouclée dans sa chambre, répondit Brendan, qui peinait sur une page d’exercices de mathématiques. De plus, elle est anglaise. Je ne veux pas lui parler.


— Une fois que Graeme l’aura épousée, tu seras bien obligé de lui parler, releva Dùghlas.


— Non. Je ne lui parlerai pas, grommela Brendan en rayant une ligne d’un trait de crayon épais. Bon sang, je préférerais nettoyer les canaux d’irrigation plutôt que de faire ces fichus exercices.


— Graeme dit que la neige de ce matin aura fondu demain et qu’on s’en occupera à ce moment-là, lui rappela Connell. Pourquoi refuses-tu de lui parler ? Parce que tu as peur ? D’une fille ? Je lui ai bien parlé, moi !


— Oui, mais toi, tu es ami avec des grenouilles. Et tu pleures quand un faucon les emporte. Tu ferais bien de ne pas commettre la même erreur avec elle et de garder tes distances avec cette fille.


Assis sur le banc placé sous la fenêtre, Dùghlas soupira et reposa son crayon. Brendan se plaignait généralement de devoir continuer à étudier alors qu’il avait plus de seize ans, tandis que Connell lisait à voix haute sous la surveillance de Dùghlas, qui faisait quant à lui son travail sans se plaindre. Mais, depuis deux jours, les leçons étaient plus difficiles et plus longues, et les trois frères y voyaient une sorte de punition ou, en tout cas, un moyen de les empêcher de sortir. Dùghlas trouvait cela logique, étant donné tous les soucis qu’ils causaient à Graeme, mais il se demandait si leur frère aîné prenait la mesure de la colère de Brendan.


Certes, Brendan était perpétuellement en colère. Mais, d’habitude, c’était parce qu’une fille qui lui plaisait avait souri à un autre. Cette fois, c’était différent. Après avoir ligoté Marjorie, Brendan n’aurait pas hésité à conduire la charrette directement chez Dunncraigh si Connell n’avait pas été avec eux. Et il continuait à parler d’elle comme si Graeme n’avait pas l’intention de l’épouser.


— Arrête de te moquer de Connell, dit Dùghlas. Il aime bien l’Anglaise et tu sais qu’il a le cœur tendre.


— Je n’ai pas le cœur tendre, j’ai un grand cœur, rectifia le garçon. Et je me moque de ce que dit Brendan, je sais qu’il est méchant.


— Vouloir faire ce qui est nécessaire n’a rien de méchant. C’est du simple bon sens. J’ai l’esprit pratique, moi. Il suffirait d’adresser une lettre à Dunncraigh pour être de nouveau admis à sa table. Je suis prêt à en assumer toute la responsabilité.


— Qu’est-ce que cela ferait de moi si je te laissais agir ainsi, Brendan ? demanda Graeme depuis le seuil de la pièce.


Brendan frappa du poing sur la table.


— Nous avons déjà eu cette conversation, Graeme ! Si tu ne parviens pas à trouver de l’argent, tu seras obligé de vendre Garaidh nan Leòmhann avant que Connell soit en âge d’aller à l’université, alors que ni Dùghlas ni moi n’avons eu la possibilité d’y aller.


— Je ne veux pas aller à l’université ! s’écria Connell. Je veux rester ici et aider au domaine. Et nous ne vendrons jamais Garaidh nan Leòmhann, n’est-ce pas, Graeme ?


— Non, affirma son frère aîné avec un sourire. Jamais. Si nous avons besoin d’argent, nous vendrons Brendan à des Gitans.


Dùghlas sourit aussi, heureux de constater que leur frère avait retrouvé sa bonne humeur.


— Cela nous rapporterait au moins un ou deux shillings.


Brendan se leva, aussi rouge qu’une tomate.


— Ce que vous pouvez être drôles !


Il gagna la porte d’un pas rageur, mais Graeme ne bougea pas d’un pouce.


— Où donc crois-tu aller ? demanda-t-il en haussant les sourcils.


— Il ne neige plus. Il faut bien que quelqu’un évalue le travail qui devra être fait demain. Voilà où je vais.


— Très bien, acquiesça Graeme en s’écartant. Mais tiens-toi à l’écart du village. Mieux vaut éviter qu’on ne se souvienne que vous étiez là-bas le jour où lady Marjorie a disparu.


— Bien, lord Maxton, mon seigneur et maître.


Connell gagna la porte à son tour, ses renards sur les talons.


— Je vais chercher mon manteau et je vais l’aider.


— Tu iras chercher ton manteau quand tu m’auras lu tes phrases, dit leur frère aîné en posant la main sur la tête de son petit frère pour le faire pivoter et retourner vers le fond du salon.


— Malédiction, grommela Connell. J’espère vraiment que tu ne vendras pas Garaidh nan Leòmhann. Je suis assez grand pour entendre la vérité, tu sais.


Graeme alla s’asseoir près de lui à son pupitre.


— Je ne vais pas vendre notre maison, Connell. Je serai peut-être obligé de louer des pâturages à nos voisins, mais ta maison sera toujours ici. Sauf quand tu iras étudier à Édimbourg, bien sûr.


Avec un cri de joie, Connell se jeta au cou de son frère. Graeme le saisit par la taille pour le soulever en l’air, puis amena le visage du garçon au niveau du sien.


— Alors, c’est qui, le meilleur ? demanda-t-il en plongeant son regard au fond du sien.


Connell laissa échapper un gloussement ravi.


— C’est moi !


— Comment ? s’exclama Graeme avant de le faire tournoyer, les renards bondissant follement autour d’eux. Je n’ai pas bien entendu. Qui est le meilleur, as-tu dit ?


— Je me rends ! C’est toi le meilleur !


Graeme lança son petit frère en l’air avec un cri de triomphe puis le rattrapa. Il avait autant besoin d’entendre rire Connell que le garçon avait besoin de se détendre.


Deux événements se produisirent alors en même temps.


Un léger rire de femme s’éleva sur le seuil.


— Tu as libéré Marjorie ! glapit Connell. Je savais que tu le ferais, Graeme !


Et, au même instant, Brendan lança depuis le couloir :


— Oncle Raibeart est là ! Et sir Hamish Paulk est avec lui !


 


Cela avait été une bonne idée, Marjorie en restait persuadée.


Elle s’était d’abord précipitée jusqu’à la porte pour glisser une feuille de papier entre le pêne et la gâche afin d’empêcher la porte de se refermer, puis elle avait ôté le rembourrage du bracelet de cheville et dégagé son pied. Elle avait ensuite patienté un long moment, n’ayant pas la moindre idée de l’endroit où elle se trouvait et sachant pertinemment que Graeme aurait tôt fait de se lancer à ses trousses.


Avant qu’elle ait pu ouvrir la bouche pour dire qu’elle aurait pu s’enfuir mais qu’elle avait renoncé à le faire, Graeme déposa son frère sur les gros coussins du divan, s’avança vers elle et saisit son bras.


— Hamish Paulk est le petit chien de Dunncraigh. Il faut que vous remontiez, gronda-t-il, très pâle. Tout de suite.


Son ton mortellement sérieux la convainquit autant que son expression. Il n’était pas en colère parce qu’elle s’était échappée – cela viendrait plus tard. Sur un bref hochement de tête, Marjorie rassembla ses jupes et s’élança dans le couloir mais, avant d’avoir pu atteindre l’escalier, elle s’y retrouva bloquée par les deux grands messieurs que Cowen venait de faire entrer dans le hall.


Le majordome écarquilla les yeux d’une façon presque comique quand il l’aperçut.


— Je… Vous… bredouilla-t-il. Vous ne devriez pas être là.


— Allons donc, Cowen, dit le plus grand des deux hommes en la dévisageant avec un sourire qui lui rappela Graeme. Une jeune femme à Garaidh nan Leòmhann ? Il faut que tu nous la présentes !


C’était parce qu’il ne voulait pas que ces deux hommes la voient que Graeme l’avait poussée à regagner sa chambre plutôt que de chercher à savoir comment elle s’était échappée. Étaient-ils plus susceptibles de lui venir en aide ou de la livrer au redoutable chef Maxwell ?


Dans le doute, Marjorie les gratifia d’une révérence polie.


— Bonjour, messieurs, dit-elle. On m’a dit que l’un de vous était l’oncle de lord Maxton et l’autre sir Hamish Paulk, mais aucune description ne m’a été faite.


Celui qui semblait être une version plus âgée de Graeme posa la main sur son torse.


— Je suis Raibeart Maxton. Et voici sir Hamish Paulk, chef de tribu du clan Maxwell.


— Chef de tribu ? Comme lord Maxton, alors ?


Un regard d’acier la détailla de la tête aux pieds avant de revenir se poser sur son visage.


— Non. Je ne suis pas comme lord Maxton. Je n’ignore pas les exigences de mon chef de clan et je m’acquitte de mes taxes. Et vous êtes anglaise.


La réponse avait le mérite d’être claire. Elle et sir Hamish n’étaient pas près de devenir des amis intimes.


— Je suis anglaise, oui.


— Et quel est donc votre nom ? Vous ne nous l’avez pas encore donné, me semble-t-il.


— Oncle Raibeart ! s’exclama Graeme, bien plus près d’elle qu’elle ne s’y était attendue. Merci d’être venu si promptement… escorté de sir Hamish. Qu’est-ce qui t’amène si loin des bottes de Dunncraigh, Hamish ? Et qui les lui lèche en ton absence ?


— J’étais en train de pêcher avec ton oncle, si tu veux tout savoir, bien que cela ne te regarde pas. Qui est cette Anglaise ?


Graeme jeta un coup d’œil à Marjorie et se plaça devant elle.


— Cela ne te regarde pas, mais c’est Marjorie Giswell. Elle doit…


— Je suis la nouvelle gouvernante de Connell, l’interrompit-elle.


Et toc. Voilà qui mettrait un terme à ses projets de mariage avec elle.


Il lui décocha un regard noir.


— Sa gouvernante, oui, approuva-t-il néanmoins.


— Une gouvernante ? releva Raibeart en haussant les sourcils. N’êtes-vous pas un peu jeune pour cela, mademoiselle Giswell ?


Certes, Marjorie venait de damer le pion à Graeme. Mais sa jubilation fut de courte durée, car en se faisant passer pour une gouvernante, elle se retrouvait forcée d’incarner un rôle qu’elle s’était toujours juré de ne jamais jouer – être dame de compagnie était déjà bien assez affreux, mais choyer et instruire les enfants d’une autre sous prétexte qu’elle n’était pas assez fortunée pour avoir son propre foyer lui était toujours apparu comme la pire torture qui soit.


Elle plaqua un sourire sur ses lèvres.


— J’ai vingt et un ans, monsieur. Quel âge doit avoir une gouvernante, selon vous ?


— Elle ne doit pas être anglaise, pour commencer, gronda Hamish Paulk. Pas dans une maison écossaise.


Marjorie inclina la tête.


— Ma foi, je ne puis changer l’endroit où je suis née. Et si je parviens à expliquer au jeune Connell la différence qu’il y a entre une exclamation et une interjection, je m’estimerai heureuse, déclara-t-elle en reculant. Si vous voulez bien m’excuser, messieurs…


Une fois qu’elle eut tourné l’angle du couloir, elle se faufila dans la première pièce qu’elle trouva sur sa route et s’adossa au mur. Dès que Hamish Paulk avait posé les yeux sur elle, elle s’était sentie bien plus en danger qu’avec Graeme. C’était absurde, bien sûr, puisque celui-ci la retenait prisonnière alors que Paulk s’était contenté de la dévisager, mais elle en avait eu la certitude jusque dans la moelle de ses os. Il était hors de question qu’elle se retrouve à la merci de sir Hamish.


Pour l’instant, elle n’était plus captive. Mais si elle prenait la fuite maintenant, alors qu’elle venait de fournir à tous une justification de sa présence, elle éveillerait encore plus les soupçons. Ici, au moins, elle avait de quoi se vêtir et manger, et la dernière chose dont elle avait envie était de se retrouver à pied au beau milieu des Highlands avec au moins deux groupes d’hommes lancés à sa recherche. La priorité de Graeme était de veiller sur sa famille. Or, si Marjorie prenait la fuite alors que ses hôtes étaient encore présents, il n’aurait peut-être pas d’autre choix que de leur dire la vérité pour sauver ses frères.


— Vous voilà donc, déclara soudain une voix juvénile.


Marjorie laissa échapper un son étranglé et se redressa.


— Oh, c’est vous ! Vous m’avez surprise.


Des yeux gris clair sous une masse de cheveux lisses et sombres l’observaient tranquillement. S’agissait-il de Brendan, celui qui, selon Graeme, avait orchestré son enlèvement ? Ou bien de l’autre ?


— Comment avez-vous fait pour vous libérer ?


— Je préfère garder cela pour moi.


Un sourire plissa les yeux du jeune homme.


— Êtes-vous fâchée contre Brendan et moi ? Vous ne pouvez vraiment pas en vouloir à Connell, en tout cas.


Il s’agissait donc de Dùghlas, celui qui avait quatorze ans.


— Au début, je l’étais, oui, reconnut-elle. Et je pense toujours que vous méritez une bonne correction.


— Je comprends votre point de vue, acquiesça le garçon. Vous n’avez toujours pas le doit de quitter la maison, vous savez ?


— Tenterez-vous de m’en empêcher si j’essaie ?


— Vous n’êtes pas aussi délicate que je le pensais, répondit-il. Mais, en s’y mettant à deux ou trois, je pense qu’on y arriverait.


Le ton d’évidence sur lequel il avait prononcé ces mots apaisa Marjorie. Il n’était pas en colère, ni effrayé, ni même inquiet du fait de la présence de Paulk.


— J’imagine que oui. Très bien. Je resterai ici, dans ce cas.


— Tant mieux. Graeme est dans son bureau avec oncle Raibeart et sir Hamish. Il m’a chargé de vous escorter au salon pour que je vous montre comment j’aide mon petit frère à apprendre ses leçons. Ainsi vous n’aurez pas l’air de tomber des nues s’ils restent pour le déjeuner – ce qui semble plus que probable.


Graeme l’avait si souvent appelée « Votre Altesse » qu’il devait croire qu’elle était née avec une petite cuillère en argent dans la bouche. Il n’avait aucun moyen de deviner qu’elle avait été formée pour servir dans une grande maison comme dame de compagnie, préceptrice ou gouvernante. Et elle n’avait aucune raison de le détromper.


— Je vous laisse me guider, dit-elle en l’invitant du geste à la devancer. Je compte aussi sur vous pour me dire où se trouvent les choses dans cette maison. En tant que gouvernante, je suis censée le savoir.


— Je ne vous dirai rien d’autre que ce que Graeme m’a demandé de vous dire, répliqua le garçon. S’il vous faut quelque chose, Connell ou moi irons vous le chercher.


— Mais pas Brendan ?


— Brendan estime que vous livrer à Dunncraigh résoudrait tous nos problèmes. Si j’étais vous, je garderais mes distances avec lui.


Ils regagnèrent le salon où Connell, toujours assis sur le divan, écarquillait des yeux pleins d’inquiétude.


— Sir Hamish est là ? chuchota-t-il. Est-ce que Graeme lui a dit de venir vous cherch…


— Tais-toi donc, poussin, répondit son frère en lui ébouriffant les cheveux. Tout ce que tu as besoin de savoir, c’est que Mlle Marjorie Giswell, ici présente, est ta gouvernante.


— Je suis trop grand pour avoir une gouvernante ! déclara Connell d’une voix forte.


— Alors je serai ta préceptrice, dit-elle en s’asseyant près de lui. Mais je viens tout juste de prendre mes fonctions, ce qui explique que nous ne nous connaissions pas très bien.


— Savez-vous que j’ai des bébés lapins ? Parce que Graeme l’ignore.


Dùghlas leva les yeux au ciel.


— Tu t’imagines vraiment que Gr…


— Je pense que tu m’as parlé de tes lapins parce que nous sommes amis, l’interrompit-elle.


— Je le pense aussi, acquiesça-t-il.


— Amis ? répéta une voix masculine depuis le seuil de la pièce. Moi, je ne suis pas votre ami. Et je me demande ce qui me retient de vous traîner par les cheveux hors de cette satanée pièce pour aller dire à sir Hamish qui vous êtes en réalité.


Marjorie découvrait enfin le visage de Brendan. Mais même si elle n’avait pas su qui il était, elle aurait deviné en voyant la crinière broussailleuse de ses cheveux brun-roux et ses yeux gris qu’il faisait partie de la fratrie des Maxton. Plus fin que Graeme, il était aussi plus petit, mais il était déjà plus grand qu’elle. Et il la défiait de le contredire, de faire le moindre faux pas qui l’autoriserait à mettre sa menace à exécution.


Marjorie croisa sagement les mains sur ses genoux.


— Premièrement, une dame n’aime guère qu’un homme jure en sa présence. Un homme qui jure paraît grossier et indélicat, et aucune femme n’a envie de passer du temps en compagnie de quelqu’un qui a de mauvaises manières plutôt qu’avec quelqu’un qui sera aux petits soins pour elle. Deuxièmement, m…


— C’est peut-être pour cela qu’Isobel Allen t’a traité de balourd et qu’elle ne veut pas se promener avec toi, Brendan, intervint Dùghlas.


Marjorie réprima un sourire et se leva sans quitter Brendan des yeux.


— Deuxièmement, mon frère est le duc de Lattimer. Je ne suis pas une petite chose qui glapit et qui défaille. Si vous me maltraitez, vous trouverez en moi la pire ennemie que vous puissiez imaginer. Mais si vous êtes gentil et attentionné, je saurai être la meilleure amie que vous ayez jamais eue.


Tout en parlant, elle s’était lentement approchée. Elle s’arrêta à moins de deux pas de lui. Il ne recula pas et, relevant légèrement le menton, elle soutint son regard. La colère du garçon emplissait l’air tel un nuage noir.


— Vous pensez que je suis le moyen de venir en aide à votre famille, dit-elle au bout d’un moment. Et c’est peut-être le cas, mais pas forcément comme vous l’imaginez.


— Ah ! rétorqua-t-il. Vous seriez prête à nous aider de votre plein gré après ce que nous vous avons fait ? Après que Graeme a voulu vous forcer à l’épouser ? Je reconnais que vous avez su vous en sortir avec brio, mais votre intelligence ne fait pas de moi un idiot et nous n’avons nul besoin de la charité d’une Anglaise, cracha-t-il d’un air farouche avant de tourner les talons et de s’éloigner d’un pas martial.


Marjorie poussa un soupir.


— Vous avez réussi à lui faire lâcher prise, dit Connell en lui prenant la main comme s’ils étaient alliés depuis des mois et non depuis dix minutes. D’habitude, Graeme doit le traîner dehors et le jeter dans la rivière pour le faire taire.


— J’avoue que je n’avais pas envie d’être traînée par les cheveux hors de la pièce, répondit-elle en plaquant un sourire convaincant sur ses lèvres. Maintenant, j’aimerais que tu me montres où tu en es en grammaire et en arithmétique, si tu n’y vois pas d’inconvénient…


Apparemment, songea-t-elle, au cours de la dernière demi-heure elle était passée de captive à participante volontaire dans le cadre de cette folle aventure.
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— Je serai évidemment honoré de juger les confitures et les biscuits sablés de la fête de Samhain, mon garçon, déclara Raibeart Maxton en fronçant légèrement les sourcils. Mais tu aurais pu te contenter de m’envoyer un message à ce sujet. J’ai cru qu’il se passait quelque chose de sérieux quand tu m’as demandé de venir « dès que possible ».


Tant que Hamish Paulk se trouverait dans la pièce, ils ne pourraient discuter de rien de plus grave que du jury des confitures et des biscuits.


— Je m’en doute, dit Graeme en regardant le chef de tribu préféré du chef Maxwell se servir un deuxième verre de la plus coûteuse des vodkas de la maison. Ross a dû exagérer mon propos, c’est bien pour cela que j’étais surpris de te voir.


— Nous avons donc fait tout ce chemin pour rien, ronchonna sir Hamish en reposant son verre. Et j’ai perdu une demi-journée de pêche. Je suis tout de même curieux de savoir où tu as déniché cette ravissante Anglaise. Il y a quinze jours, tu n’avais même pas de quoi payer tes impôts à Dunncraigh.


— Si je donne la priorité à l’éducation de mon frère sur une dîme qui ne fera pas défaut à Maxwell, c’est moi que cela regarde, rétorqua Graeme.


Cela ne lui avait pas plu que Hamish Paulk qualifie lady Marjorie de ravissante, comme s’il oubliait que la jeune femme avait trente ans de moins que lui, et il n’avait pas du tout aimé sa façon de la regarder.


Marjorie lui avait joué un drôle de tour en se faisant passer pour une employée plutôt que pour sa fiancée mais, d’une certaine façon, il en était soulagé. S’il l’avait épousée, elle l’aurait très certainement détesté pour cela. À présent, en revanche, il pouvait la courtiser afin d’obtenir ses faveurs sans avoir l’impression de l’acculer à une union à laquelle elle n’aurait consenti que malgré elle. Désormais, elle pourrait lui dire non si elle en avait envie – mais il doutait qu’elle le fît. Pas s’il avait correctement interprété ses baisers, en tout cas. Il n’avait pas l’intention de s’éprendre d’elle, mais la désirer lui semblait moins risqué maintenant qu’il savait qu’il pourrait mettre de la distance entre eux s’il le souhaitait.


— Enfin tout de même, Graeme, une Anglaise ? releva son oncle. Moi-même, je me pose des questions. Tu sais que nous avons dans notre clan plusieurs Highlanders fort bien éduqués qui seraient ravis d’être employés dans une maison comme la tienne. Des garçons qui seraient mieux indiqués pour guider les études de Connell.


— Et tu sais que nous sommes en guerre contre un duc anglais, intervint Hamish. Chercherais-tu à énerver Dunncraigh encore plus qu’il ne l’est déjà ?


Oh, pour l’amour du Ciel !


— S’il y a une chose dont cette maison n’a pas besoin, c’est bien d’un autre garçon. En présence de cette Anglaise, mes frères font au moins l’effort de manger avec des couverts.


Cela faisait maintenant plus d’un quart d’heure qu’il l’avait vue se diriger vers le fond de la maison. Il pouvait seulement espérer que Dùghlas avait bien compris les instructions qu’il lui avait murmurées en toute hâte. S’il avait échoué, il devrait de nouveau enfermer Marjorie dans sa chambre… alors qu’il ne savait même pas comment elle avait fait pour en sortir.


— J’ai entendu parler d’une jeune Anglaise qui avait disparu à l’auberge de Sheiling, reprit son oncle. Il y a une récompense pour celui qui aidera à la retrouver. Est-ce qu’elle ne s’appelle pas Margaret ou Marjorie ?


Malédiction.


— Oui, c’est elle, concéda Graeme en réfléchissant à toute vitesse. Sa tante s’obstine à séjourner au Cracked Hearth alors que nous avons mis une chambre à sa disposition au manoir. Cette vieille dame n’a plus toute sa tête, je le crains. J’ai dû aller à l’auberge ce matin même pour lui rappeler que sa nièce n’avait pas disparu, qu’elle était là où elle l’avait laissée et que nous n’étions pas en Prusse, comme elle le croyait, mais en Écosse.


Les deux hommes continuèrent à le regarder d’un air perplexe. Voyant qu’ils ne faisaient aucun commentaire, Graeme s’abstint cependant de donner plus de détails. Moins il en dirait, moins il risquerait de se contredire par la suite. Par ailleurs, il ne pouvait laisser Mme Giswell séjourner à l’auberge, où elle allait continuer à claironner que sa nièce avait disparu. Et sa voiture marquée des armoiries de Lattimer allait aussi devoir disparaître.


— Bien, comme Brendan n’a pas mis le feu à l’écurie et que Connell n’a pas installé de cerf au grenier, tu vas pouvoir nous inviter à déjeuner avant que nous ne repartions, mon garçon.


Graeme se força à sourire et se leva.


— Je ne crois pas qu’il y ait de cerf au grenier, mais je ne pourrais pas le jurer. Au fait, Paulk, dis-moi : combien de temps encore comptes-tu rester à Mòriasg ? J’aimerais savoir quand je pourrai rendre visite à mon oncle sans risquer de te croiser.


— Tout dépend de la truite, répondit sir Hamish d’un ton faussement bonhomme. Une fois que Dunncraigh aura décidé que tu ne vaux pas les tracas que tu lui crées, il y a de fortes chances pour que ce domaine devienne le mien, puisque je suis le chef de tribu le plus proche. Je vais peut-être prolonger mon séjour, histoire de me familiariser avec les lieux.


On ne pouvait pas lui retirer sa maison ni son domaine, mais si le chef Maxwell décidait qu’il ne faisait plus partie du clan, il aurait beaucoup de mal à rester. Il perdrait d’abord ses gens, puis ses revenus, et régler les dettes qu’il finirait par accumuler achèverait de le dépouiller de ce que Dunncraigh n’aurait pas pu lui prendre. Cette perspective n’avait rien de plaisant, mais il ne s’inclinerait pas devant quelqu’un qui mettait en danger les gens de son propre clan et les maltraitait. Pas tant qu’il pourrait faire autrement.


Sous prétexte d’informer le majordome de leur présence au déjeuner, Graeme abandonna les deux hommes, s’en alla effectivement trouver Cowen et s’empressa ensuite de gagner le salon.


Une fois sur le seuil de la pièce, cependant, il s’immobilisa.


Marjorie avait pris place à côté de Connell à sa petite table de travail. Quelque chose se serra dans le torse de Graeme à la vue de la courbe de son cou, du chignon lâche que formait sa chevelure brune au-dessus de sa nuque, de sa robe vert émeraude trop élégante qui comprimait sa poitrine et du léger sourire qui se peignit sur ses lèvres quand elle releva les yeux et qu’elle croisa son regard. Elle était toujours là. Il ne l’avait pas perdue.


Il tenta de se persuader que ce qu’il ressentait n’était rien d’autre que du soulagement à l’idée qu’elle n’avait pas compliqué les choses davantage, mais l’émotion qui l’avait saisi s’apparentait plus à de l’impatience. Elle était restée. Il ne savait pas pourquoi mais, pour le moment, il pouvait se dire que c’était parce qu’ils étaient du même côté.


— Je n’aurais pas retenu une seule foutue leçon avec une gouvernante pareille, pouffa sir Hamish.


Ce dernier était arrivé derrière lui sans que Graeme s’en rende compte et lui décochait un coup de coude dans les côtes.


Connell leva les yeux.


— On ne jure pas dans cette maison, déclara-t-il. Cela déplaît aux dames. Et Marjorie n’est pas ma gouvernante, mais ma préceptrice, ainsi que celle de Dùghlas et de Brendan.


Dùghlas se leva du banc sous la fenêtre.


— Est-ce que tu ne voulais pas montrer ce… cette nouveauté qui se trouve dans ta chambre à oncle Raibeart, Connell ?


Le garçon bondit aussitôt sur ses pieds.


— Oui ! Venez voir, vous autres ! Mais Graeme n’a pas le droit de venir !


Graeme leur fit signe de s’engager dans le couloir et posa la main sur l’épaule de Dùghlas quand son frère passa devant lui.


— Merci, Dùghlas, murmura-t-il.


Un jour ou l’autre, il finirait bien par découvrir « accidentellement » la présence des trois bébés lapins. En attendant, ils pouvaient demeurer le secret mal gardé de Connell – surtout s’ils fournissaient un excellent prétexte pour que tout le monde quitte la pièce.


— Le déjeuner sera servi dans vingt minutes, ajouta-t-il plus fort. Il faut que je m’entretienne avec Mme Giswell en attendant.


Sir Hamish semblait vouloir rester à la traîne, mais Dùghlas le rusé entama avec lui une discussion sur la chasse à la grouse si passionnante que le chef de tribu se laissa entraîner par le gros de la troupe jusqu’à l’étage des chambres sans même en avoir conscience.


Graeme prit une longue inspiration, puis se tourna de nouveau vers Marjorie.


— Je veux que les fenêtres soient déclouées de leur châssis, déclara-t-elle en se levant. Et je ne retournerai pas dans cette chambre tant que je n’aurai pas la clé de la porte.


— Vous feriez bien de réfléchir, dit-il. Rien ne m’empêche d’épouser une gouvernante. Ou une préceptrice.


— J’aurais pu m’enfuir, ce matin, lui rappela-t-elle. Et je ne l’ai pas fait.


— J’aimerais bien savoir pourquoi, répondit-il en croisant les bras devant lui.


Il la vit inspirer et grimacer comme si elle s’apprêtait à lui servir un joli mensonge. Allait-elle prétendre qu’elle l’aimait éperdument et qu’elle ne pouvait pas se passer de lui ? Il n’en aurait pas cru un mot, mais il aurait aimé l’entendre dire cela.


— J’ai envisagé de m’enfuir, avoua-t-elle. Mais je ne suis ni habillée ni chaussée pour affronter le froid. Je ne savais pas dans quelle direction aller pour trouver de l’aide, et je n’avais pas envie que vous vous lanciez à ma poursuite pour me ramener ici et me forcer à vous épouser. J’ai donc estimé plus utile de vous prouver que je ne représentais une menace ni pour vous ni pour vos frères. Une fois que vous aurez tous recouvré la raison, j’espère que vous comprendrez qu’il vaut mieux me ramener auprès des miens, et si vous avez besoin d’une compensation financière pour l’hospitalité que vous m’avez offerte, je veillerai à vous l’obtenir.


Graeme s’était attendu à tout sauf à… de l’honnêteté de sa part !


— Je reconnais que votre présence arrange tout le monde aujourd’hui, répondit-il. Si vous voulez, nous remettrons les négociations à demain.


— De saines négociations, acquiesça-t-elle.


Graeme faillit sourire.


— Saines. C’est entendu.


— À la lumière de notre alliance temporaire, j’aimerais souligner que vous m’avez appelée Marjorie Giswell, la personne que ma prétendue tante est censée rechercher.


— En effet. J’ai raconté à mon oncle qu’elle n’avait plus toute sa tête.


Marjorie tordit la bouche.


— Voilà qui ne va pas lui plaire.


Bon sang, il avait de nouveau envie de l’embrasser. Mais il n’avait aucun prétexte pour le faire, cette fois. Il ne cherchait pas à lui faire accepter un mariage dont elle ne voulait pas, ni à la distraire pour lui subtiliser la lettre qu’elle tentait de cacher. Il avait juste envie de l’embrasser parce qu’il la trouvait belle et qu’il la désirait.


En général, il lui suffisait de désirer une fille pour la mettre dans son lit. Malgré le pitoyable état de ses finances, il était un vicomte, un chef de tribu qui vivait dans un grand manoir, et les filles prétendaient qu’il avait une jolie figure et qu’il connaissait son affaire. Aucune ne s’était jamais plainte, pour autant qu’il sache.


Mais ces filles des Highlands avaient l’habitude des manières des Highlands et s’en contentaient. Aucune d’elles n’était sœur de duc. Certes, Graeme n’était pas de basse extraction mais, comme Marjorie l’avait souligné, les titres de vicomte et de maître de Garaidh nan Leòmhann ne lui conféraient pas un pedigree digne de ce nom selon les critères londoniens.


— Vous allez donc coopérer, dit-il à voix haute, surtout parce qu’il craignait qu’elle n’entende son sexe tirer sur les coutures de son pantalon dans le silence – son sexe qui lui dictait d’oublier toutes ces absurdités de kidnapping et de mariage et de la renverser sur la table d’étude.


— Aujourd’hui, je coopérerai, acquiesça-t-elle. Si vous me remettez la clé de ma chambre. Il n’est pas question que je me réveille demain matin dans une cellule, ajouta-t-elle en tendant vers lui sa main aux doigts fuselés.


— Et demain ? demanda-t-il. Je ne tiens pas à ce que vous couriez alerter des soldats qui viendront arrêter mes frères.


— Je vous ai déjà dit que si je devais alerter des soldats, c’est après vous que je les enverrais. Je vous en ai donné ma parole. Mais ne vous attendez pas que je promette de bien me comporter chaque fois que vous me le demanderez.


Un flot de chaleur courut sous sa peau, et il ne put réprimer un sourire.


— Je ne tiens pas à ce que vous vous comportiez bien, Marjorie.


Elle s’empourpra.


— Ce n’est pas ce que je voulais dire. Je voulais dire que je n’ai pas l’intention d’obéir à tous les ordres ridicules que vous me donnerez.


Graeme fit un pas en avant pour se rapprocher d’elle.


— J’aurais préféré l’inverse, mais je m’en contenterai pour le moment.


Il tira de sa poche la vieille clé de fer, la déposa au creux de sa main et referma la sienne autour de ses doigts.


— Vous m’appartenez toujours, murmura-t-il.


Marjorie leva vers lui son clair regard d’azur.


— Je vous demande pardon ?


— Vous êtes toujours ma prisonnière, fit-il bien que ce ne fût pas ce qu’il avait voulu dire.


Elle était la dernière femme au monde qu’il aurait dû désirer, la dernière femme au monde susceptible de le considérer autrement qu’avec crainte et mépris. Toute relation entre eux ne déboucherait que sur une catastrophe, or il ne pouvait vraiment pas se permettre d’avoir de nouveaux ennuis. Ce n’était pas de l’amour qu’il éprouvait pour elle, se rappela-t-il, car il était certain que l’amour était un sentiment qui ne pouvait s’accorder avec les pensées charnelles que lui inspirait Marjorie. Il n’y aurait pas de cœurs brisés dans cette histoire, ni aucune de ces tragédies égoïstes qui les accompagnaient.


— Lord Maxton ? s’enquit la voix de Cowen derrière eux.


Graeme relâcha aussitôt la main de Marjorie et recula.


— Qu’y a-t-il ? répondit-il sans la quitter du regard.


— Le père Michael est ici, annonça le majordome. Il a aperçu votre oncle et lord Hamish. Il a déjà bu deux verres et s’est invité pour le déjeuner.


Quand il s’agissait de profiter d’une occasion, le prêtre avait l’odorat plus affûté qu’un chien de chasse.


Graeme serra les dents et acquiesça.


— Demande qu’on ajoute un couvert.


Voilà qui compliquait les choses encore davantage. Avec les préparatifs de la fête de Samhain, le père Michael venait au manoir presque chaque jour, et une fois qu’il aurait rencontré la préceptrice des garçons, il voudrait la voir enseigner. Enfermer Marjorie après sa visite serait donc impossible. Elle l’avait bien manipulé jusqu’à présent, mais Graeme allait bientôt recevoir une licence de mariage, et si tout le reste échouait, il pourrait toujours utiliser ce recours.


Graeme allait avoir besoin de sa coopération, pas seulement au cours de ce déjeuner, mais pendant tout son séjour sous son toit. Le père Michael était affreusement cancanier. Une fois qu’il aurait entendu parler de Marjorie Giswell, tout le monde serait au courant. À commencer par cette Mme Giswell qui résidait à l’auberge et qui, une fois qu’elle comprendrait qui était responsable du kidnapping, se précipiterait à Lattimer pour avertir le duc.


Les péchés qui s’entassaient devant sa porte formaient une pile plus haute que la neige d’hiver, et pourtant, Graeme était décidé à garder sa plus grande tentation aussi près de lui qu’il le pourrait.


 


Hortensia, sentant ses paupières s’alourdir, se servit une dernière tasse de thé, puis envoya le cocher et le valet se coucher à l’étage dans la chambre qu’ils partageaient. Elle rechignait à s’avouer battue, mais cela faisait à présent plus de quatre jours que lady Marjorie avait disparu. Ce qui avait commencé comme une quête pleine d’espoir et presque héroïque pour la retrouver ne ressemblait désormais plus qu’à une tentative désespérée de conserver son emploi et sa réputation.


Dès le lendemain matin, elle enverrait le cocher au château de Lattimer, situé à six heures de route de l’auberge. Le soir même, le duc et ses hommes seraient là. Certes, Gabriel Forrester était anglais, lui aussi, mais il disposait de moyens d’influence autrement importants qu’elle, et il pourrait promettre une récompense bien plus élevée, assortie de menaces s’il le fallait, pour retrouver sa sœur saine et sauve.


La porte de l’auberge s’ouvrit, mais la chamade pleine d’espoir de son cœur qui avait accompagné ce bruit les deux premiers jours ne prenait même plus la peine de se manifester. Un homme d’âge avancé, portant un veston brun sur le kilt rouge, vert et noir du clan Maxwell, entra et balaya du regard la salle presque vide. N’ayant visiblement aperçu personne de sa connaissance, il ressortit.


Hortensia ne fut pas surprise de le voir repartir. D’après les clients, plus la soirée avançait, plus la bière et les alcools du Cracked Hearth étaient coupés d’eau. Robert le forgeron lui-même avait baisé sa main et déclaré qu’il préférait boire de la pisse de vache plutôt que la lavasse de l’auberge avant de quitter l’établissement une demi-heure plus tôt.


Elle se leva en réprimant un gémissement de fatigue, salua l’aubergiste d’un hochement de tête, puis grimpa lentement l’escalier jusqu’à sa chambre. Elle avait passé la journée à explorer les abords de la Douchary et aurait sans doute qualifié l’endroit de charmant si elle y avait trouvé trace de lady Marjorie. Quand elle repartirait d’ici, elle détesterait certainement les Highlands, qu’elle associerait dans son esprit au plus fracassant échec de sa carrière mais, pour le moment, elle pouvait encore admirer certains des aspects de cette contrée.


Elle referma la porte de sa petite chambre et s’assit au bord du lit pour retirer ses chaussures et ses bas. Comme elle se redressait, le lit grinça derrière elle. Pendant une seconde, elle crut que sire Robert avait décidé de l’entraîner sur le chemin du péché, mais elle n’eut pas le temps de prendre une inspiration qu’un bâillon enserra sa bouche, juste avant qu’une étoffe malodorante ne s’abatte sur sa tête.


Non ! Projetant un coude en arrière, elle heurta quelque chose de solide et perçut un grognement. Ah !


De misérables vauriens osaient s’en prendre à des femmes vertueuses ! Était-ce ce qui était arrivé à lady Marjorie ? Quelle horreur ! Hortensia roula de côté sur le lit tout en donnant des coups de pied.


— Aïe ! geignit une voix d’homme. Vous ne m’aviez pas dit que c’était une bagarreuse !


— Je n’aurais jamais cru qu’elle l’était, répondit un autre. Mais ne t’avise pas de lui faire du mal.


Des mains la saisirent et elle roula dans l’autre sens, mais sa tête alla cogner contre un des montants du lit. Le coup l’étourdit. Le temps qu’elle reprenne ses esprits, ils l’avaient étroitement ligotée dans une couverture et elle ne pouvait même plus remuer les orteils.


— Êtes-vous blessée, madame ? s’enquit la voix du deuxième homme près de son oreille.


Elle tenta de lui donner un coup de tête, mais ne rencontra que l’air.


— Je vais considérer cela comme un non.


— Comment sommes-nous censés la faire passer par la fenêtre ? Je ne pensais pas qu’elle serait aussi robuste.


Non, mais quel toupet ! La kidnapper et critiquer sa silhouette par-dessus le marché ! Avec un grognement étouffé, elle tenta de donner un coup de pied, mais ne réussit qu’à effectuer un mouvement qui dut la faire ressembler à une baleine échouée.


— Hou ! On dirait qu’elle n’a pas apprécié la remarque, pouffa le second. Passe la corde autour de sa taille et arrime-la au montant du lit. Une fois qu’on l’aura fait passer par-dessus le rebord de la fenêtre, on n’aura plus qu’à la faire glisser jusqu’à… notre ami.


Ils étaient donc trois. Et s’ils s’efforçaient de ne pas lui faire de mal – sans doute pour tirer d’elle un meilleur prix auprès d’un prince étranger –, elle n’avait pas leurs scrupules. Une dame ne se battait pas, mais elle ne se soumettait pas non plus sans défendre sa liberté et sa vertu.


Elle se contorsionna de nouveau, mais ne parvint à toucher personne. Haletante, elle dut s’immobiliser et émit un grognement.


— Du calme, la belle, dit le deuxième des vauriens. Nous vous emmenons retrouver votre maîtresse.


Elle laissa échapper un son de dérision.


— Vous ne me croyez pas ? Je ne vous en veux pas. Mais comment saurais-je autrement que ce n’est pas votre nièce et qu’elle s’appelle Forrester et non Giswell ?


Il savait en effet quelque chose. Et même si elle était furieuse d’être malmenée, une once d’espoir resurgit dans son cœur. Si lady Marjorie et elle étaient enlevées toutes les deux, il lui restait une chance de rédemption. Elles pourraient être toutes deux sauvées – sans doute pas leur réputation, mais au moins Hortensia ne serait-elle pas mise au ban de la société et contrainte de voir s’accomplir l’inéluctable sans avoir la moindre chance d’intervenir.


Elle en était presque venue à envisager de coopérer quand les deux hommes la soulevèrent en l’air, la tête dirigée vers le bas. Les secousses et les soubresauts qui faisaient claquer ses dents et lui coupaient le souffle semblèrent durer une éternité, mais une autre paire de mains la redressa finalement juste avant qu’elle n’entre en contact avec le sol froid et dur.


Un instant plus tard, elle entendit les deux premiers hommes enjamber le mur derrière elle.


— Vous auriez dû amener la charrette sous la fenêtre, haleta la première voix.


— Cela n’aurait pas été discret. Tu m’as conseillé de rester discret.


— Eh bien, nous n’avons plus qu’à la hisser discrètement dans la charrette, murmura la troisième voix. Vite, avant que quelqu’un ne s’amène et que nous ne soyons obligés de l’enlever aussi.


Des mains empoignèrent ses jambes, ses épaules et – Dieu du ciel ! – son postérieur pour la soulever de nouveau et la poser sur ce qui devait être le plateau d’une charrette. Celle-ci grinça et remua, puis tangua et s’ébranla comme elle se mettait à rouler.


Les pauvres Wolstanton et Stevens allaient être fous d’inquiétude au matin quand ils s’apercevraient de sa disparition. Penseraient-ils qu’elle avait décidé de se rendre par ses propres moyens au château de Lattimer ? C’était malheureusement possible, étant donné les réticences du cocher à s’aventurer seul dans les Highlands.


Mais au moins elle allait retrouver lady Marjorie. Et une fois qu’elles joindraient leurs efforts, aucun lien ne saurait les retenir et les empêcher de faire pleuvoir la justice sur ces sauvages.


 


La seule chose intelligente qu’avaient faite ses frères quand ils avaient kidnappé lady Marjorie avait été de tourner en rond avec la charrette pendant près d’une heure avant de regagner Garaidh nan Leòmhann. Graeme répéta donc la manœuvre, si bien qu’une fois qu’il eut remonté l’allée du manoir, sa montre de gousset indiquait qu’il était 4 heures du matin à la lumière de la lune. Il ferma les yeux un instant, abattu à l’idée qu’il ne pourrait pas espérer dormir avant au moins vingt heures, puis sauta sur le sol.


Grâce au père Michael, les gens du coin ne tarderaient pas à savoir que le manoir avait engagé une jeune femme du nom de Marjorie Giswell, que la tante de celle-ci la recherchait et qu’elle avait offert une récompense à qui retrouverait sa nièce saine et sauve. De son côté, Graeme s’était appliqué à faire courir le bruit que Mme Giswell n’avait plus toute sa tête. Il pourrait désormais raconter qu’elle résidait chez eux le temps de recouvrer ses esprits. Les recherches cesseraient, et personne n’irait creuser davantage pour savoir qui étaient réellement ces deux Anglaises un peu folles.


Cette stratégie lui octroierait ce dont il avait le plus besoin : du temps.


— Portons-la à l’intérieur, dit-il en abaissant le hayon de la charrette.


— Va-t-il falloir la porter jusqu’à l’étage ? demanda Cowen, qui semblait mal à l’aise sans sa livrée de majordome.


Les trois hommes avaient choisi de porter le kilt des Maxwell ainsi qu’une grosse veste brune afin de ne pas éveiller les soupçons en rôdant aux abords de l’auberge à la nuit tombée.


— Oui. Si vous arrivez à la hisser sur mon épaule, je la porterai.


— Vous allez vous rompre le dos, mil… mon garçon, protesta Ross.


Une protestation étouffée émergea de leur fardeau.


— Je me débrouillerai, répondit Graeme en s’accroupissant tandis que les deux domestiques soulevaient Mme Giswell.


Ils avaient déjà préparé une seconde chambre pour accueillir cette invitée involontaire ; ils avaient cloué les fenêtres à leurs montants et fixé une chaîne à la partie la plus robuste du montant du lit – Graeme se demandait encore comment une jeune femme aussi menue et délicate que lady Marjorie avait fait pour détacher la sienne. Elle ne cessait de l’émerveiller.


Finalement, il ôta le sac qui couvrait la tête de sa prisonnière. Un regard vert furieux se braqua sur lui, mais il suffit d’un instant pour que ces yeux s’écarquillent, et la dame de compagnie marmonna des propos indistincts au sujet du bâillon qu’il avait attaché sur sa bouche.


— Je vois que vous me reconnaissez, dit-il. Très bien. Je vais vous débarrasser de vos liens et de votre bâillon. Mais je vous préviens : si vous cherchez à faire du raffut, je les remettrai en place. Hochez la tête si vous êtes d’accord.


Elle grommela quelques mots incompréhensibles dont Graeme doutait qu’ils fussent dignes d’une dame, mais hocha la tête. Ces dames de qualité n’étaient décidément pas commodes. Graeme se pencha et défit le nœud du bâillon.


— Où est lady Marjorie ? demanda-t-elle.


— Vous la verrez bientôt. Je vous en donne ma parole.


— Vous m’avez aussi donné votre parole de m’aider et de veiller à ce qu’aucun mal ne lui soit fait.


— C’est bien ce que je compte faire, répondit-il en coupant ses liens à l’aide de son couteau. Vous trouverez de l’eau sur la table qui se trouve là-bas, et nous avons mis tous les effets que vous aviez à l’auberge dans votre malle, ajouta-t-il en désignant le gros coffre gainé de cuir que Ross et Cowen venaient de monter à l’étage.


— J’ignore à quel jeu vous jouez, monsieur, dit-elle en se tournant vers la porte, mais il me paraît dangereux.


— Il l’est, en effet, acquiesça-t-il.


Et il le resterait tant qu’il refuserait de rendre Marjorie Forrester à la vie luxueuse qu’elle avait connue avant leur rencontre. Mais l’idée qu’elle retourne à une vie où il n’avait pas de place lui déplaisait encore davantage que la perspective de se retrouver en prison pour l’avoir retenue captive.
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Marjorie fut réveillée par des coups discrètement frappés à sa porte. L’espace d’un instant, elle s’attendit que la porte s’ouvre, puis se souvint que c’était elle qui avait la clé. Elle se redressa, passa la main sous l’oreiller et tâtonna jusqu’à ce qu’elle sente sous ses doigts le métal froid.


Serrant la courtepointe du lit autour de ses épaules, elle glissa les pieds dans ses souliers et gagna la porte en bâillant.


— Qui est là ? demanda-t-elle en s’appuyant contre le battant de chêne.


— C’est moi, répondit la voix de Graeme.


— Quelle heure est-il ? demanda-t-elle en jetant un coup d’œil vers la fenêtre.


Le ciel était encore sombre et le resterait jusqu’à 9 heures du matin, mais elle avait l’impression qu’il était encore très tôt.


— 5 h 30. Ouvrez la porte avant que je ne réveille toute la maison.


— Revenez à une heure plus décente. Une dame ne reçoit pas avant le lever du soleil.


Les choses avaient changé. Désormais, c’était elle qui décidait quand elle ouvrait sa porte, et à qui. Et le fait de l’entendre pratiquement grincer des dents rendait cette petite victoire d’autant plus douce.


— Je vous ai apporté un cadeau, dit-il au bout d’un moment.


— Vous me montrerez cela au petit déjeuner.


— Il risque de se gâter, d’ici là.


De se gâter ? Lui avait-il apporté de la crème glacée ? Ou bien une fleur rare qui ne s’épanouissait que la nuit ? De tels présents auraient été aussi déplacés l’un que l’autre, étant donné qu’elle n’était pas son invitée et qu’il n’était pas son prétendant, mais l’idée qu’il cherche à lui être agréable et qu’il ne puisse pas même attendre le lever du jour pour lui remettre son présent fit battre son cœur un peu plus vite.


Elle fit tourner la clé dans la serrure et ouvrit la porte. Son cœur se mit alors à battre la chamade. Dans la pénombre du couloir, la barbe naissante qui obscurcissait le bas du visage de Graeme atténuait la ligne dure et nette de ses traits. La façon dont ses cheveux trop longs et humides encadraient son visage lui conférait un air aussi désarmant que séduisant.


Puis son regard quitta son visage, descendit plus bas… et s’arrêta net.


Il portait un kilt. Certains de ses hommes en portaient, comme elle avait pu le constater en regardant par la fenêtre, mais c’était la première fois qu’elle le voyait vêtu ainsi. Le motif rouge, vert et noir lui allait bien, s’harmonisait avec la facette plus sauvage et dangereuse de sa personnalité, celle qu’il cachait habituellement derrière son sourire et ses sourcils relevés.


— Voulez-vous savoir ce qu’il y a dessous ? murmura-t-il avant de s’emparer de sa bouche pour un baiser qui fit courir un long frisson dans son dos.


Marjorie referma les mains sur les revers de sa veste et l’attira contre elle. Elle n’aurait vraiment, vraiment, pas dû faire cela, mais elle n’avait encore jamais rien connu d’aussi excitant. Et puis, qu’est-ce que cela pouvait bien faire ? Sa réputation était déjà ruinée. Puisque tout le monde murmurerait dans son dos qu’elle avait couché avec lui, autant que ce soit vrai !


Il interrompit leur baiser bien trop tôt à son goût.


— Vous êtes une femme sacrément tentante, Votre Altesse, murmura-t-il en prenant son visage entre ses mains. Permettez-moi de vous montrer votre cadeau, ajouta-t-il en prenant sa main dans la sienne.


L’intimité de ce geste la bouleversa. Avait-elle vécu à ce point isolée du monde pour que le simple fait qu’on lui tienne la main l’émeuve à ce point ?


Il la conduisit jusque devant une porte et s’immobilisa.


— Avant que vous ne tentiez de m’assommer, je tiens à préciser que j’avais une raison d’agir ainsi. Je vous l’expliquerai une fois que vous aurez fini de m’injurier.


Marjorie haussa les sourcils et le regarda sortir une clé qu’il glissa dans la serrure.


— Une dame ne jure pas.


— Vous allez le faire, croyez-moi.


Graeme ouvrit la porte, l’invita à entrer à l’intérieur et la referma sur elle. Glacée, Marjorie tendit l’oreille, s’attendant à entendre la clé tourner dans la serrure, mais rien ne se produisit. S’il l’avait enfermée, toute chance d’alliance aurait été à tout jamais perdue.


— Milady !


Marjorie pivota brutalement sur elle-même dans la pièce uniquement éclairée par la flamme d’une chandelle et faillit trébucher sur les pans de la courtepointe.


— Madame Giswell !


La robuste femme était assise sur une chaise près de la fenêtre, sa robe de mousseline froissée et de guingois, sa chevelure en bataille évoquant un nid de corbeau. Le détail le plus frappant, cependant, était qu’elle avait les pieds nus. La dame de compagnie se leva, et la chaîne qui lui entravait la cheville frotta le plancher. Marjorie tendit les bras et étreignit la vieille femme.


— Maudit barbare ! lâcha Marjorie. Que diable s’est-il donc passé ?


— Oh, milady ! Vous vous étiez évaporée ! sanglota Mme Giswell. Nous vous avons cherchée partout, nous avons interrogé toutes les personnes que nous avons croisées, et personne ne savait rien ! J’aurais dû avertir votre frère immédiatement, mais je… j’ai été égoïste et je n’ai pas voulu risquer de perdre ma place parce que je vous avais perdue. J’avais décidé d’envoyer Stevens chercher le duc ce matin mais j’aurais dû le faire bien avant. Je suis tellement, tellement navrée. Saurez-vous seulement me pardonner ?


Gabriel n’avait pas été informé de sa disparition ? Tant mieux pour Graeme… Mais, juste Ciel, cela n’aurait pas dû être sa première pensée !


— Bien sûr que je vous pardonne, répondit-elle en tapotant l’épaule de sa dame de compagnie. C’est quand même vous qui vous retrouvez prisonnière et enchaînée à un lit.


— Il vaut mieux que ce soit moi plutôt que vous, répondit Mme Giswell, qui s’efforçait visiblement de rassembler ses esprits. J’aurais dû me débattre davantage quand ces hommes m’ont capturée, mais j’ai renoncé à me défendre lorsqu’ils m’ont dit que j’allais vous revoir saine et sauve.


— Oui, aucun mal ne m’a été fait.


Elle incita Mme Giswell à se rasseoir sur la chaise, se percha au bord du lit et entreprit de lui raconter les événements des cinq derniers jours. Elle passa sous silence les baisers et l’inexplicable… intérêt que Graeme éveillait en elle, mais lui dit tout le reste et acheva son récit en expliquant qu’elle se faisait désormais passer pour la préceptrice des jeunes frères de Graeme.


— Vous présenter devant témoins comme la gouvernante était très astucieux de votre part, milady. Le toupet de ces coureurs de dot !


— Il n’a pas été aussi direct que ceux que j’ai eu l’occasion de croiser à Londres, répondit Marjorie. Mais il n’est pas question que je mette mon avenir entre les mains d’un homme alors que je peux enfin contrôler ma vie.


Ce qu’il en restait, en tout cas.


— Je savais que nous aurions dû engager des cavaliers d’escorte, dit Mme Giswell en secouant la tête. Si j’avais eu la moindre idée des dangers qui nous attendaient, je me serais opposée bien plus fermement à ce voyage. Des Highlanders ? Une guerre de clan ? Juste Ciel !


— Je vous suis reconnaissante de ne pas avoir claironné dans toute la région que lady Marjorie Forrester avait disparu. Vous avez grandement limité les dégâts. Mais oui, j’aurais aimé que Gabriel me parle de cette guerre de clan. Vous souvenez-vous du chemin que vous avez emprunté pour venir jusqu’ici ? ajouta-t-elle plus bas, ne sachant pas si Graeme pouvait les entendre. Nous pourrions alors le refaire en sens inverse pour regagner l’auberge.


— Ils m’ont recouvert la tête d’un sac malodorant, répondit la dame de compagnie. Tout ce que je sais, c’est que nous avons roulé pendant des heures.


— Peste ! Les choses se sont passées exactement de la même façon pour moi.


— Lady Marjorie, votre langage !


— Veuillez m’excuser, dit-elle en se levant. Voyez à présent si vous réussissez à trouver le sommeil. De mon côté, je tâcherai d’obtenir de ce barbare qu’il vous détache.


— Souvenez-vous qu’une dame qui contrôle son caractère contrôle la situation, milady.


Marjorie se souvint alors pourquoi elle avait souhaité que ce voyage jusqu’en Écosse soit considérablement plus court et sourit.


— Je le garderai à l’esprit, assura-t-elle en gagnant la porte.


Elle la referma derrière elle pour garantir à Mme Giswell un minimum d’intimité. Quand elle se retourna, elle constata que Graeme ne rôdait pas dans le couloir. Elle ne l’aperçut pas dans l’escalier, se pencha au-dessus de la rampe et ne le vit pas non plus dans le hall.


Tant mieux. Il était préférable qu’ils aient cette conversation une fois qu’elle serait habillée, de toute façon. Oser enlever cette pauvre Mme Giswell après avoir conclu une alliance avec celle-ci, et avoir prétendu qu’il était très fâché contre ses frères pour en avoir fait autant avec elle ! L’audace de cet arrogant Écossais ne connaissait pas de bornes.


De retour dans sa chambre, elle s’enferma à double tour. Elle procéda à sa toilette, remit la même robe vert émeraude que la veille et arrangea ses cheveux aussi habilement qu’elle le put. Elle ressortit ensuite et se dirigea vers l’escalier, mais s’arrêta en entendant du bruit en provenance de la chambre voisine. C’était celle de Graeme. Marjorie se retourna et s’avança jusqu’à la porte qui était entrouverte.


Graeme se tenait au milieu de la pièce, le dos tourné à la porte, sa chemise et sa veste gisant à ses pieds. Il ne portait en tout et pour tout que son kilt, retenu à la taille par un ceinturon. Elle le vit passer un linge humide sur son visage, sa nuque, ses bras et son torse. La vision qu’offrait le jeu de ses muscles dorsaux, la flexion de ses bras et de ses épaules lui laissèrent la bouche sèche, et elle sentit une onde de chaleur gagner son entrejambe.


Marjorie avait toujours su garder la tête sur les épaules ; elle n’avait jamais pu se permettre d’agir comme une écervelée. Les caprices et les coups de tête étaient l’apanage des privilégiés. Ceci, pourtant – cet homme et ce qu’elle désirait tant de lui –, n’avait rien à voir avec la logique ni avec l’avenir qu’il avait tenté de lui imposer. Il s’agissait de ses rêves et de ses désirs les plus secrets, de ce qu’elle ressentait lorsqu’il l’observait, quand son beau regard gris soutenait le sien.


Ce que ses frères et lui avaient fait l’avait privée du peu de chances qu’elle avait d’être acceptée par la bonne société, et sa proposition de mariage n’y aurait rien changé. Cela l’aurait peut-être sauvé, lui, mais pas elle. Elle estimait donc qu’il lui devait réparation. Même si la chaleur et l’intimité qu’il pouvait lui offrir se révélaient fugaces, au moins saurait-elle ce que cela faisait de désirer un homme au point de trembler dès qu’elle l’apercevait et de recevoir ses caresses en retour.


Marjorie ferma les yeux. Oui, elle le trouvait beau et attirant, et elle l’admirait aussi d’avoir assumé dès vingt ans l’éducation d’un nouveau-né et de deux jeunes garçons. Cela ne voulait pas dire qu’elle oubliait tout le reste. Car, s’il n’était pas directement responsable de son enlèvement, c’était tout de même lui qui l’avait empêchée de partir. Et, quelques heures plus tôt, c’était lui qui avait kidnappé et enchaîné Mme Giswell.


Pour son propre bien, elle devait se raccrocher à sa colère, à cette fureur légitime face à la façon qu’il avait de régler ses problèmes sans se soucier du reste du monde. Pas une seule fois il ne lui avait demandé si elle était heureuse dans la vie à laquelle ses frères l’avaient arrachée – même si, apparemment, il semblait persuadé qu’elle l’était.


Marjorie redressa le dos, ouvrit complètement la porte, entra dans la chambre et referma derrière elle. Quand il se tourna vers elle, elle ignora son torse nu et musclé recouvert d’une légère toison pour se concentrer sur son visage, sur ce demi-sourire qui apparaissait chaque fois qu’il la voyait, comme s’il savait à quel point elle le trouvait attirant.


— Comment avez-vous osé ? cracha-t-elle avec fureur avant de gifler son beau visage.


Son sourire disparut, et il lui saisit le poignet avant qu’elle ait eu le temps d’écarter le bras.


— Si je ne l’avais pas enlevée, répondit-il, combien de temps se serait-il écoulé avant qu’elle ne révèle que vous n’êtes pas sa nièce, mais la sœur du duc de Lattimer ? Surtout une fois que le père Michael lui aurait appris où vous étiez ? Et combien de temps aurait-il alors fallu pour que Hamish Paulk le découvre ? Il se trouve à trois kilomètres d’ici en ce moment même.


— C’est donc ainsi que vous procédez ? répliqua-t-elle, regrettant de ne pas être plus grande – vu sa taille, elle était obligée de relever le menton pour le défier du regard. Si quelqu’un risque de vous importuner, vous vous contentez purement et simplement de l’enlever, au risque de détruire sa vie, sa réputation et son avenir ?


— Je ne crois pas que nous parlions de Mme Giswell, là, dit-il en se rapprochant d’elle. Et je ne vous ai pas enlevée, ma belle.


— Non, vous vous êtes contenté de m’enfermer, de m’enchaîner et de me retenir ici assez longtemps pour que je n’aie plus aucune chance d’être invitée à un bal, à un dîner, ou même à une promenade à Hyde Park. Déjà avant, les affreux snobs de mon quartier ne me disaient même pas bonjour. Mes propres voisins, à l’endroit où j’ai toujours rêvé de vivre !


Elle leva l’autre main pour le gifler de nouveau, mais il bloqua ce poignet-là aussi.


— Est-ce pour cette raison que vous êtes fâchée contre moi ou parce que j’ai enlevé Mme Giswell ? Vous feriez bien de vous décider – même si vous êtes très belle quand vos yeux étincellent comme des saphirs.


— Je… Vous… Je n’ai pas à « décider » quoi que ce soit, rétorqua-t-elle, refusant de se laisser distraire. Je suis fâchée contre vous pour tout, y compris pour avoir menacé de m’épouser de force. Maintenant, lâchez-moi.


— Pour que vous me gifliez de nouveau ? Non. Contentez-vous de me fusiller du regard.


Marjorie tenta de dégager ses poignets, mais elle aurait eu autant de succès si elle s’était battue contre un mur.


— J’exige que vous libériez au moins Mme Giswell.


— Non. Je ne veux pas prendre le risque qu’elle croise sir Hamish. Demandez-moi autre chose, et je vous donnerai satisfaction.


— Lâchez-moi ! Et ne me forcez pas à vous le redemander, sauvage !


— Sauvage, hein ? répéta-t-il en penchant la tête pour lui donner un baiser dur et exigeant. Je vais l’être, sauvage, si c’est ce que vous voulez.


Elle ne put s’empêcher de répondre à son baiser. Seigneur, elle en avait tellement envie ! Envie de sentir ses mains sur elle, sa bouche sur la sienne, de faire courir ses paumes sur sa peau… sauf qu’il retenait toujours ses poignets et qu’elle ne pouvait pas bouger.


À la seconde même où il lâcha ses bras, il la souleva de terre et la porta sur son lit, sa bouche agaçant et mordillant la sienne jusqu’à ce qu’elle ne soit plus capable de respirer ni même de penser. Sans la quitter des yeux un seul instant, il s’étendit près d’elle sur le lit moelleux puis céda à la tentation et l’embrassa de nouveau.


— Ce n’est pas bien, dit-elle d’une voix haletante qu’elle ne reconnut pas.


La bouche de Graeme s’immobilisa dans son cou.


— Vous ne voulez pas m’épouser, mais vous avez dit que votre réputation était ruinée, ma belle, murmura-t-il, une mèche de sa crinière acajou retombant devant ses yeux quand il releva la tête pour la regarder. Je tiens à faire en sorte qu’elle le soit vraiment.


Sa main gauche rassembla ses jupons, les souleva, et sa main droite se glissa entre ses cuisses.


Ô mon Dieu !


— J’ai toujours été quelqu’un de très convenable, vous savez.


Sa main remonta lentement.


— Et dites-moi quelque chose, Marjorie : cela vous a-t-il permis d’obtenir ce que vous désiriez ? Cela vous a-t-il rendue heureuse ?


À cet instant précis, avec le poids de son corps sur ses hanches, ses mains sur sa peau nue et ses dents qui mordillaient délicieusement le lobe de son oreille, elle se souvenait seulement des efforts considérables qu’elle avait fournis sans obtenir le moindre résultat.


— Non, cela ne m’a pas rendue heureuse, soupira-t-elle.


— Dans ce cas, essayez autre chose.


— Mais je suis votre prisonnière.


— Je ne vous ai pas laissée partir, acquiesça-t-il en se soulevant pour faire passer sa robe au-dessus de ses épaules. Je ne sais pas si cela fait toujours de vous ma prisonnière, mais j’ai l’intention de vous garder encore un moment, quoi qu’il en soit.


Il l’embrassa de nouveau, la caresse de ses doigts experts éveillant en elle des frissons diaboliques tandis qu’ils formaient des cercles de plus en plus étroits autour des aréoles de ses seins. Un de ses pouces se décida finalement à frôler son mamelon, et Marjorie crut mourir. Elle sursauta, enfonça ses doigts dans la crinière de ses cheveux mordorés, et il recommença.


Avant qu’elle ait pu retrouver son souffle, sa langue remplaça ses doigts. Elle sursauta une seconde fois et cambra instinctivement le dos quand des ondes de plaisir déclenchèrent un délicieux picotement le long de sa colonne vertébrale. Graeme n’ignorait visiblement rien de l’effet qu’il avait sur elle, car il émit un gloussement étouffé contre sa peau avant de lécher son autre mamelon et de le prendre dans sa bouche.


Elle se cambra de plus belle, serra les poings et se plaqua contre lui. La bouche de Graeme descendit alors plus bas, tandis que ses doigts faisaient remonter ses jupons, puis se glissaient entre ses jambes. Quand il inséra un doigt en elle, Marjorie eut l’impression qu’elle allait s’évanouir. Son cœur se mit à battre follement, et sa peau devint brûlante.


— Asseyez-vous, ma belle, dit-il en prenant ses mains pour l’aider à se relever, ce qui était une excellente chose car elle n’y serait sans doute pas arrivée elle-même.


Il lui semblait que ses jambes et ses bras ne lui appartenaient plus, ce qui ne les empêchait pas de savoir ce qu’ils avaient à faire sans qu’elle ait besoin d’y penser consciemment.


Il s’agenouilla devant elle, se pencha pour l’embrasser tout en défaisant ses jupons, dont il se débarrassa en un tournemain.


Délicieusement consciente de la caresse de ses doigts rugueux sur sa peau nue, Marjorie tendit alors une main timide pour effleurer le devant de son kilt. Il sursauta et ralentit ses caresses pour se concentrer sur ce qu’elle faisait.


Elle le vit retenir son souffle et, enhardie par son demi-sourire, fit passer sa main sous son kilt puis remonta depuis son genou nu jusqu’à sa cuisse… Ses doigts ne tardèrent pas à rencontrer deux petites sphères d’une douceur de velours ainsi qu’une tige protubérante, remarquablement tiède et ferme sous sa main. Et très, très longue.


Elle releva la tête et découvrit le regard amusé qu’il braquait sur elle. Sans la quitter des yeux, il dégrafa l’épingle qui retenait le bas de son tartan, défit la boucle de son ceinturon, écarta les pans de son kilt et le laissa tomber par terre.


Les doigts de Marjorie enserraient toujours son membre, mais il plaça les mains sur ses épaules pour l’inciter à se rallonger. Cette fois, elle sentit toute l’avidité de son baiser quand il s’empara de sa bouche, le jeu des muscles de son ventre et de son dos lorsqu’il inséra ses genoux entre les siens.


Posant les mains sur ses cuisses, il lui fit écarter les jambes jusqu’à ce que l’extrémité de son membre effleure les replis secrets de sa chair. Elle retint son souffle, troublée par les sensations de vulnérabilité et de sécurité mêlées qu’elle ressentait dans ses bras, alors qu’elle n’avait aucune raison de lui faire confiance.


Il releva légèrement la tête, plaça ses mains de part et d’autre de ses épaules et baissa les yeux vers elle quand il fit basculer ses hanches en avant. Elle se força à continuer de le regarder, refusant de fermer les yeux quand il la pénétra. Lorsqu’elle sentit une résistance, elle sut qu’il la ressentait aussi, mais il murmura quelques mots en gaélique et poursuivit sa lente progression.


Une vive et soudaine douleur lui tira un cri, et il absorba ce son dans sa bouche sans lui laisser le temps de se raidir.


— Je suis désolé, Marjorie, dit-il en s’immobilisant en elle. Cela passera dans un instant, et je peux vous assurer que cela ne se reproduira plus jamais.


C’était donc de cette façon-là qu’un médecin pouvait dire si une femme était vierge ou non. Marjorie s’était toujours demandé comment la chose était possible. Mais elle ne s’était pas attendue que l’expérimentation se révèle aussi… intime.


— La douleur est partie, murmura-t-elle au bout d’un moment. Que se passe-t-il après ?


— Après ? répéta-t-il. On vient tout juste de commencer, mo boireann leòmhann.


— Qu’est-ce que cela veut dire ?


Le sourire de Graeme s’accentua. Sans lui répondre, il remua de nouveau, la pénétrant complètement. Elle ne put s’empêcher de crier, mais, cette fois, ce n’était pas de douleur. Elle éprouvait le besoin irrépressible d’accompagner le va-et-vient de son sexe, tandis que des sons étranges sortaient de sa gorge, sortes de miaulements à peine humains et parfaitement indignes d’une dame.


Il la comblait et se retirait tour à tour, le lit grinçant au rythme de ses poussées. Il l’embrassa longuement puis prit un de ses mamelons dans sa bouche, et elle ne put rien faire d’autre alors que planter ses ongles dans son dos pendant que son intimité se contractait autour de lui. Elle laissa échapper un autre cri étouffé lorsque son plaisir culmina, lui donnant la sensation de voler en un millier d’éclats lumineux et flottants, de se retrouver plongée dans l’obscurité la plus absolue, comme s’il ne restait plus qu’elle et lui au monde, unis l’un à l’autre pour l’éternité.


Le rythme de Graeme s’accéléra et un délicieux grondement, qui faillit à lui seul la faire de nouveau basculer dans l’extase, accompagna la secousse de plaisir qui le traversa et qu’elle sentit se réverbérer en elle. Avec un dernier coup de reins, il enfouit sa tête au creux de son cou, et elle plongea ses mains dans sa crinière humide. Le paradis. Oui, voilà ce qu’on devait ressentir quand on atteignait le paradis.


Dieu tout-puissant ! Graeme ne s’était certainement pas attendu que cela ait lieu ce matin. Mais elle avait fait irruption dans sa chambre avec un air si… flamboyant qu’il avait eu l’impression de la voir telle qu’elle était vraiment, au-delà des convenances derrière lesquelles elle se réfugiait comme derrière un bouclier.


Il baissa les yeux vers elle.


— Pensez-vous toujours que c’était une erreur ? demanda-t-il, songeant trop tard qu’il valait mieux s’abstenir de poser une question dont on n’était pas sûr de vouloir connaître la réponse.


Elle soutint son regard de ses étincelants yeux bleus, ses cheveux bruns formant un halo de boucles autour de sa tête.


— Oui, je pense toujours que c’était une erreur, répondit-elle en faisant glisser ses doigts le long de son épaule.


Graeme n’arrivait décidément pas à la cerner… et il trouvait cela fascinant. Quoi qu’il en soit, sa réponse méritait un baiser, et la délicieuse façon dont ses lèvres s’accordèrent aux siennes fit manquer un ou deux battements à son cœur. Il n’avait pas envie de bouger et serait bien resté en place jusqu’à ce qu’il soit prêt à recommencer. Pas seulement parce qu’il avait encore envie d’elle, mais parce qu’il savait qu’une fois qu’ils seraient rhabillés, tous leurs problèmes les cerneraient de nouveau.


Avec trois frères à charge et une petite armée de paysans placés sous sa responsabilité, Graeme évitait généralement les femmes compliquées et n’offrait jamais plus d’une nuit de plaisir aux autres.


Pourtant, si une illustration avait dû figurer en regard du mot « compliqué » dans le dictionnaire, un portrait de lady Marjorie Forrester aurait été tout indiqué. Elle était anglaise, bien née, éduquée, cultivée, et elle avait pour frère le duc auquel son clan avait presque déclaré la guerre. Et il fallait ajouter à cela qu’il l’avait gardée prisonnière et avait tenté de l’obliger à se marier avec lui – il commençait d’ailleurs à se dire que c’était sans doute la chose la plus stupide qu’il eût jamais faite.


Redoutant que le poids de son corps n’en vienne à l’incommoder, il s’écarta d’elle à regret et s’allongea sur le flanc auprès d’elle.


— J’ai une question à vous poser, dit-il au bout d’un moment en ôtant les épingles qui restaient dans ses cheveux.


— Laquelle ? demanda Marjorie, un frisson passant sur sa peau quand les mains de Graeme soulevèrent la masse de sa chevelure pour en humer le parfum citronné.


— Vous avez dit que vos voisins ne vous saluaient même pas. Vouliez-vous dire qu’ils ne le feraient plus, maintenant que vous avez été kidnappée et déflorée par un fringant Highlander ?


Elle sourit, mais secoua la tête.


— J’ai emménagé à Leeds House il y a trois mois, juste après que mon frère a hérité de la propriété. Personne ne faisait attention à moi jusqu’alors mais, en moins de deux jours, tout Mayfair savait qu’avant de devenir lady Marjorie je n’étais que Mlle Forrester, modeste dame de compagnie. Ils ont tous été aussi horrifiés que s’ils avaient risqué de devenir roturiers à mon contact.


Graeme, qui ne savait pas grand-chose au sujet du duc de Lattimer, fut surpris par cette révélation. Pour lui, elle était née lady Marjorie et son frère et elle avaient toujours vécu dans l’opulence.


— Eh bien ? dit-elle en le regardant. Seriez-vous horrifié, vous aussi ?


— Comment ? Non. Simplement surpris. Quand je vous ai appelée « Votre Altesse », vous n’avez pas même cillé.


Elle haussa les épaules, imprimant un délicieux balancement à ses seins.


— Vous êtes le premier homme à me prendre pour une aristocrate – même si vous disiez cela comme une insulte.


— Vous aimeriez être vue comme une aristocrate, donc ?


— Mon frère Gabriel a veillé à ce que je reçoive la meilleure éducation possible. J’ai donc appris tout ce que l’on enseigne aux filles de comtes et de marquis, après quoi j’ai passé trois ans dans les antichambres des maisons les plus élégantes de l’aristocratie, j’ai escorté de vieilles demoiselles dans leurs emplettes à Bond Street et je suis allée prendre les eaux à Bath avec elles. Je me suis chargée de leurs menues commissions, j’ai redonné du gonflant à leurs coussins et je les ai écoutées se plaindre de l’ingratitude de l’humanité et évoquer avec nostalgie le plaisir qu’elles avaient autrefois à danser. Elles me payaient pour cela. Jusqu’à ce que mon frère devienne subitement duc, je croyais que toute ma vie s’écoulerait ainsi. Et cela ne me dérangeait pas outre mesure.


— Je comprends, répondit-il. Mais vous n’êtes pas faite pour cela, ma belle. Votre destin ne consiste pas à faire manger leur soupe à de vieilles aristocrates désœuvrées.


— Je n’ai plus à le faire, désormais. Le…


Un pas léger se fit entendre dans le couloir. Avec un juron, Graeme fit rouler Marjorie à l’autre bout du lit et la recouvrit de la couverture juste avant que Connell n’entre dans sa chambre.


— Brendan dit qu’il va participer au concours de tir à l’arc, à la fête de Samhain, déclara le plus jeune de ses frères en s’asseyant au bord du lit. À quelle compétition crois-tu que je pourrais m’inscrire ?


Graeme s’efforça de chasser de ses pensées la ravissante jeune femme nue étendue dans son lit. Une jeune femme qui ne ressemblait pas du tout à ce à quoi il s’était attendu.


— Il y aura le concours du plus gros mangeur de tartes. Tu pourrais t’y inscrire.


— Non. Si Rob le forgeron y participe, il serait capable de me manger en même temps que les tartes !


Graeme rit et ébouriffa les cheveux de son frère.


— Je ne peux pas te donner tort. Que dirais-tu de la course à pied, alors ?


— Une course ouverte à tous ? demanda Connell en inclinant la tête sur le côté. Parce que Dùghlas a de plus grandes jambes que moi.


— Tu veux donc participer à une compétition que tu serais sûr de gagner ?


— Ce serait l’idéal, oui.


— Je comprends. Et je sais aussi que tu seras plus heureux d’avoir vraiment mérité la victoire. C’est entendu pour deux compétitions de course à pied, alors. Une pour les garçons de moins de dix ans et une pour les plus grands.


Son frère fit la grimace.


— Disons plutôt les moins de treize ans. Parce que Jamie Howard est tout petit, mais il a douze ans et il n’aura aucune chance, autrement.


— C’est dans des moments comme celui-ci que je suis fier d’être ton frère, Connell, déclara Graeme. Maintenant, sauve-toi et va donc embêter Mme Woring à la cuisine. Je vais bientôt descendre. Et referme la porte derrière toi.


Connell s’empressa de filer. Dès qu’il eut refermé la porte, Graeme roula sur le ventre et souleva la couverture. Lady Marjorie était étendue là, son kilt recouvrant ses parties intimes, un doux sourire flottant sur ses lèvres.


— Je suis vraiment navré, dit-il. Habituellement, je verrouille ma porte quand je ne souhaite pas avoir de compagnie, mais vous m’avez un peu pris par surprise.


— Hum hum.


Quand elle se redressa et qu’elle lui tendit son kilt, Graeme songea qu’il aimait la voir vêtue du tartan des Maxwell. Cette pensée le bouleversa mais, une fois passé le choc de la révélation, il se persuada que cela ne voulait rien dire. Il ne voulait pas l’épouser. Quant à Marjorie, la seule chose qui l’intéressait, c’était que ses nobles voisins daignent enfin la saluer.


— J’insiste pour que vous détachiez Mme Giswell, déclara-t-elle en enfilant la chemise de jour qu’elle venait de ramasser parmi ses vêtements.


— J’accepterai si vous me garantissez qu’elle obéira à mes règles, répondit-il. Je ne tiens pas à ce qu’elle aille raconter à qui voudra l’entendre qu’elle a été kidnappée et qu’il faut prévenir le duc de Lattimer.


— Et que comptez-vous faire de moi ? demanda-t-elle.


Graeme la considéra un instant. Avec la lueur du feu qui cernait de rouge les contours de sa chemise, elle ressemblait à une déesse celtique des temps anciens. Et ce, alors qu’elle était anglaise. Mais bon, sans doute son esprit s’égarait-il. Il manquait de sommeil, après tout.


— Vous, vous ne bougez pas d’ici tant que Hamish Paulk rôde dans les parages. Interprétez cela comme bon vous semble.


Elle le considéra d’un œil pensif.


— Gardez à l’esprit, lord Maxton, que ce ne sera pas toujours à vous qu’il reviendra de décider de mon lieu de résidence.


— Je ne l’oublie pas. Je n’oublie pas non plus que vous comptiez rendre à votre frère une visite surprise. Le duc de Lattimer ne vous attend pas, et il ne sait pas que vous avez disparu.


Elle fronça les sourcils.


— J’ai dit cela quand nous… quand je…


— C’était donc un mensonge ?


— Non.


— Alors attendez-vous que j’en tienne compte.


— Barbare.


— Princesse.


Elle battit des cils, visiblement surprise qu’il ait répondu à son insulte. Cependant, au lieu de riposter, elle enfila sa robe et noua le ruban qui ceignait la taille haute. Avant qu’elle ait pu fermer le bouton sur sa nuque, Graeme se leva.


— Laissez, je m’en charge.


— Je vous rappelle que vous êtes nu, dit Marjorie en prenant le temps de le détailler de la tête aux pieds avant de se retourner.


Il avait suffi que son regard se pose sur son sexe pour que celui-ci durcisse de nouveau.


— Diable, vous avez raison ! Il me semblait bien avoir senti passer un courant d’air dans mon dos.


Il prit son temps pour refermer le bouton, humant longuement son parfum. L’odeur des citrons ne lui avait encore jamais semblé aussi excitante.


Quand il eut terminé, il écarta ses longs cheveux de ses épaules. Il ne s’était jamais montré particulièrement délicat. La subtilité n’était certainement pas de mise avec ses frères, et les filles des Highlands avec qui il partageait occasionnellement son lit ne s’attendaient pas qu’il leur fasse la cour.


Marjorie non plus, mais c’était une lady jusqu’au bout des ongles. Il avait envie d’être doux avec elle, de la découvrir jusque dans les moindres détails, de passer de longues soirées devant la cheminée avec elle, de la trouver endormie au creux de ses bras à son réveil…


Graeme prit une longue inspiration. Bientôt, il se mettrait à écrire de la poésie pour elle et tâcherait de faire rimer entre eux des mots qu’il fuyait habituellement comme la peste !


Malédiction. Elle allait lui causer encore plus d’ennuis qu’il ne l’avait cru. S’il avait eu un tant soit peu de jugeote, il lui aurait rendu sa liberté sur-le-champ. Quant à la licence de mariage, il ferait bien de la brûler à l’instant où elle lui parviendrait.


— Je vais prendre le petit déjeuner et faire porter un plateau à Mme Giswell, annonça-t-elle.


— Je vous rejoindrai après lui avoir parlé, dit-il en posant la main sur son épaule. Vous devriez garder les cheveux lâchés.


— Pour qu’on me traite de femme légère alors qu’on accuse déjà mon frère d’avoir usurpé son titre ? répliqua-t-elle avant de s’écarter de lui.


Graeme ne voulait pas qu’elle quitte la pièce. Pas avant qu’il ait réussi à comprendre ce qui l’attirait tellement chez elle. Mais il s’obligea à rester immobile. Il lui avait déjà imposé assez de chaînes, tant réelles que virtuelles.


Elle posa la main sur la poignée de la porte, puis se tourna vers lui.


— Pourquoi ne portez-vous pas le kilt plus souvent ? demanda-t-elle en rosissant.


— Parce que le chef Maxwell et moi ne voyons pas les choses du même œil. Je suppose que c’est ma façon de m’opposer à lui.


Mais la manière qu’elle avait eue de le regarder ce matin lui donnait envie de porter plus souvent le tartan.


— Ah.


Elle se détourna de nouveau, ouvrit la porte, puis la referma brusquement et courut jusqu’à lui, ne s’arrêtant que pour encercler ses épaules de ses bras, se hisser sur la pointe des pieds et embrasser sa bouche avec passion. Elle quitta ensuite la pièce précipitamment, laissant la porte claquer violemment derrière elle.
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— Je crois que si tu vois cela comme des objets plutôt que comme des nombres, ce sera plus simple.


Connell fronça les sourcils.


— De quoi diable parlez-vous ?


Marjorie réprima un sourire et attrapa un bocal rempli de petits cailloux plats polis par l’eau de la rivière.


— Poses-en cinq sur la table.


— Je sais compter jusqu’à cinq. Et je vous rappelle que vous vous faites seulement passer pour ma préceptrice.


— C’est vrai. Mais si quelqu’un te demandait ce que je t’ai appris, j’aimerais que tu puisses répondre sans avoir besoin de mentir.


— Bon, répondit le garçonnet d’un ton bougon. Mais je n’aime pas cela, je préfère vous le dire.


Marjorie se demanda si elle n’avait pas rejeté un peu trop vite l’idée de devenir gouvernante à l’issue de ses études. En seulement quelques jours, Connell s’était révélé bien plus intéressant que lady Sarah Jeffers, auprès de qui elle avait servi plus d’un an.


— Je comprends tout à fait. Pose cinq autres cailloux, maintenant, à l’écart des premiers.


Marjorie le regarda disposer sous sa directive quatre tas de cinq cailloux sur la table. Oui, Connell était infiniment plus drôle et vif d’esprit que lady Sarah. Et elle n’avait pas tardé à découvrir qu’il ne rechignait pas à raconter toutes sortes d’anecdotes sur son frère aîné, qu’à l’évidence il adorait.


— Voilà. J’ai posé vos satanés… pardon, vos chers cailloux sur la table. Et maintenant ?


— Combien font quatre fois cinq ?


— Je vous ai dit que je ne savais pas.


— Mais si, tu sais, répondit-elle.


Elle désigna un des tas de cailloux.


— Combien en comptes-tu, ici ?


— Cinq.


— Et là ? demanda-t-elle en désignant le tas voisin.


— Cinq, pour l’amour du Ciel. Et cinq et encore cinq.


— Rapproche deux tas. Combien y en a-t-il, maintenant ?


Connell remua les lèvres, comptant silencieusement les cailloux.


— Dix. À quoi cela sert-il de…


— Rapproche les deux autres tas.


Connell s’exécuta.


— Voilà. Il y en a dix aussi ; ne prenez pas la peine de me le demander.


— Je ne le ferai pas. À présent, rassemble les deux tas de dix pour qu’ils n’en forment plus qu’un. Combien y en a-t-il ?


— Dix et dix font vingt. Je ne suis pas un bébé.


— Sépare de nouveau les cailloux en quatre tas égaux. Combien en comptes-tu dans chaque tas ?


— Cinq. Pensiez-vous que j’avais oublié ?


— Non. Combien font quatre fois cinq tas de cinq cailloux ?


Connell baissa les yeux sur les pierres puis les releva vers elle.


— Cela fait vingt. Comment avez-vous fait ?


Marjorie gloussa.


— Bravo, Connell. Moi, je n’ai rien fait. C’est toi qui as trouvé.


Tandis qu’elle parlait, elle sentit ses poils se dresser sur ses bras. Elle tourna la tête et découvrit Graeme qui l’observait depuis le pas de la porte. Une vague de chaleur la traversa, aussi délicieuse qu’une brise d’été.


Elle n’était même pas certaine de l’apprécier. Il lui inspirait du désir, elle ne pouvait le nier – d’autant qu’il avait remis son kilt et qu’elle savait désormais ce qui se trouvait en dessous. Et il fallait reconnaître qu’il était loin d’être dépourvu de qualités. Pour commencer, il avait la beauté du diable, avec cette crinière indisciplinée et cette grâce féline qui le faisait ressembler à un lion en chasse. Et comme si cela ne suffisait pas, il assumait l’éducation de ses trois jeunes frères et la responsabilité de dizaines de familles disséminées un peu partout dans les vallées et les villages des alentours.


Mais il la retenait aussi prisonnière, il refusait de lui laisser quitter le manoir, et sa dame de compagnie était toujours enfermée dans une chambre, à l’étage. L’explication la plus plausible à son attirance pour lui était qu’elle avait tout simplement perdu la raison. Si elle acceptait cette idée, elle pourrait suivre son instinct et coucher avec lui chaque fois que l’occasion se présenterait. Les femmes folles ne commettaient-elles pas des folies ?


— Graeme ! s’exclama Connell en apercevant son frère. Je sais multiplier, maintenant !


— Je vois cela. Garde ces cailloux à portée de main, ils te seront encore utiles. Continue tes exercices, il faut que je m’entretienne un instant avec Marjorie.


Abandonnant Connell à ses cailloux, elle se leva et rejoignit Graeme dans le couloir.


— Avez-vous reconsidéré les conditions de détention de Mme Giswell ? lui demanda-t-elle.


— C’est pour cela que je suis ici. Elle a exigé de vous voir, puis elle m’a tourné le dos. Elle refuse de me parler. Et elle se révèle infiniment meilleure que vous au jeu du silence.


Marjorie s’autorisa un bref sourire.


— Elle vous bat froid. C’est la plus grande manifestation de dédain qu’une dame puisse infliger à un gentleman.


Il haussa les sourcils.


— Vous ne m’avez pas battu froid, releva-t-il. Je me souviens d’une gifle brûlante, en revanche.


— Un tel geste est indigne d’une dame, répondit-elle. Et, quoi qu’il en soit, c’est à vous qu’il faut imputer mon écart de comportement.


Son sourire la troubla délicieusement.


— Je veux bien accepter cette responsabilité.


Le désir la gagna, bienvenu et entêtant. Mais elle était toujours prisonnière et, tant que cela ne changerait pas, elle ne pourrait pas être certaine qu’elle coopérait de son plein gré.


— Vous battre froid vous apprendrait peut-être les bonnes manières, monsieur, dit-elle avec un petit reniflement de mépris en le précédant dans l’escalier.


Graeme l’attrapa par le coude et la fit pivoter vers lui. Comme elle se tenait une marche au-dessus de lui, leurs yeux étaient pour une fois au même niveau.


— Vous pouvez me tourner le dos, mais ne m’infligez pas votre silence, mo boireann leòmhann. J’aime le son de votre voix, ajouta-t-il avant de l’embrasser.


Ses baisers semblaient plus enivrants encore, maintenant qu’elle savait à quoi ils menaient, comme l’arôme entêtant d’un excellent cognac ou du chocolat fondu. Le toucher lui donnait envie d’oublier ce qu’il lui avait infligé ou de lui trouver des excuses pour justifier son comportement.


Elle se laissa gagner par l’enchantement de l’instant, mais il s’écarta légèrement d’elle.


— Bien sûr, il y a des moments où votre silence me convient aussi, murmura-t-il, une lueur de malice dansant dans ses yeux gris lorsqu’il sourit.


— Quelle arrogance, murmura-t-elle en retour avant de se retourner pour se dépêcher de gravir les marches sans qu’il puisse voir son sourire.


Elle s’arrêta devant la chambre de sa dame de compagnie et mit un point d’honneur à frapper à la porte.


— Cet odieux Highlander est-il avec vous ?


— Oui, mais il a accepté de patienter dans le couloir, répondit-elle en décochant un coup d’œil d’avertissement à Graeme.


— Le Ciel soit loué. Entrez, ma chère, je vous en prie.


Graeme tira la clé de sa poche.


— Si vous avez l’intention de la convaincre de ne pas causer d’ennuis, faites vite, murmura-t-il. Je dois retrouver le père Michael dans un quart d’heure. Ewen Sturgeon et Kitty Howard – deux de mes gens – veulent obtenir la permission de se marier.


— Votre permission ?


— Oui. Je suis leur chef de tribu. Je dois approuver tous les mariages célébrés sur mes terres.


— Vous est-il déjà arrivé de refuser cette permission ?


— Une seule fois.


Plutôt que de développer, il soutint son regard comme s’il la mettait au défi de poursuivre une discussion sur le mariage en sa présence.


— Êtes-vous autorisé à approuver votre propre mariage ou bien cette décision incombe-t-elle à Dunncraigh ? Je vous pose cette question parce que cela aurait pu contrarier votre projet de m’épouser.


— C’est à lui qu’il revient d’approuver mon mariage, en effet, répondit-il d’un ton tranquille. Mais cela n’aurait pas pu contrarier mon projet puisque celui-ci consistait essentiellement à le défier.


Marjorie fit la grimace.


— Vous êtes insupportable.


À vrai dire, elle était plutôt rassurée de voir qu’il n’avait pas l’air fâché par son refus de l’épouser. Elle ne voulait pas penser à lui comme à un ennemi. Quelqu’un avec qui elle pouvait se disputer, oui. Mais pas quelqu’un qui lui déplaisait. Tout cela était affreusement compliqué, et ses amis bien éduqués auraient été monstrueusement choqués s’ils avaient su ce qu’elle avait fait, et avec qui. Alors que Marjorie, elle, ne songeait qu’à recommencer.


— À quoi pensez-vous ? demanda-t-il.


Elle chassa ses troublantes pensées.


— Aux kilts, répondit-elle, ne mentant qu’à demi.


Elle prit la précaution de récupérer la clé une fois qu’il eut ouvert, afin qu’il ne puisse pas l’enfermer avec Mme Giswell, et entra dans la chambre.


La dame de compagnie avait placé sa chaise dos à la porte, mais après un coup d’œil par-dessus son épaule pour s’assurer que Graeme était bien resté dans le couloir, elle se leva et se tourna vers Marjorie.


— Je suis heureuse que cet homme vous ait autorisée à me revoir, dit-elle. Après mon refus de céder aux demandes qu’il m’a faites, je n’étais pas certaine qu’il le ferait.


— Je crois que lord Maxton ne se soucie que de la sécurité de ses frères, répondit Marjorie. Si vous lui promettez de ne pas chercher à vous enfuir et de n’adresser la parole qu’aux résidents et au personnel de cette maison, je suis sûre qu’il vous détachera et vous autorisera à quitter cette chambre.


— Il se ferait moins de souci pour ses frères s’il ne leur avait pas appris à kidnapper des jeunes femmes bien nées. Et il n’aurait pas dû me saucissonner dans cette couverture et me jeter sur son épaule comme un vulgaire sac de pommes de terre.


— Je suis d’accord. Une dame ne s’y serait jamais prise de cette façon. Elle se serait au moins efforcée d’avoir une conversation avec vous avant de se résigner à vous kidnapper.


— S’il avait tenté d’engager une discussion, je l’aurais certainement écouté et j’aurais pu dire à Wolstanton et à Stevens de rester à l’auberge pendant que je venais vous voir ici. J’aurais pu proposer une solution diplomatique, alors que là, je ne sais même pas ce qu’ils vont faire.


— Nous ne pouvons rien changer à cela, répondit Marjorie. Croyez-moi, madame Giswell, vous avez tout intérêt à accepter ce que vous propose le vicomte. Si vous promettez de ne pas aller crier sur les toits que je suis la sœur du duc de Lattimer et que nous avons besoin d’aide, lord Maxton vous laissera aller et venir à votre guise.


Il n’avait jamais rien promis de tel, mais comme il ne faisait pas irruption dans la chambre pour la contredire, elle considéra cela comme un consentement de sa part.


— Vous êtes retenue captive dans la maison d’un barbare des Highlands, objecta Mme Giswell, et vous m’avez engagée pour vous aider à être acceptée par vos pairs dans la bonne société. Je ne puis imaginer deux choses plus opposées. Que suis-je donc censée faire ?


— Soyez patiente, répondit Marjorie. Et profitez-en pour civiliser les barbares.


Mme Giswell fit la grimace, mais finit par hocher la tête.


— Très bien. J’accepte. Je resterai dans la maison et ne révélerai votre identité à personne. Je ne l’ai d’ailleurs jamais fait depuis que nous sommes ici.


— Et je vous en remercie sincèrement, madame Giswell. Je reviens dans un instant.


Elle ressortit de la chambre. Graeme se tenait adossé au mur situé face à la porte, la tête baissée, les bras croisés sur le torse.


— Je n’ai jamais promis cela, murmura-t-il en levant les yeux vers elle.


— Elle a accepté vos conditions, vous pouvez bien accepter celle-là. Donnez-moi la clé de sa chaîne.


— Vous avez un réel talent pour la diplomatie, Marjorie.


— Merci, répondit-elle en tendant la main vers lui.


— Et vous êtes aussi impitoyable, ajouta-t-il en plaçant la clé dans sa main avec un soupir exagéré. Vous savez que je vous fais confiance au sujet de la sécurité de mes frères.


— Je comprends, acquiesça Marjorie en hochant la tête.


— Si vous en aviez l’occasion, vous vous enfuiriez sans hésiter une seconde, n’est-ce pas ?


Un geôlier pouvait difficilement espérer que sa prisonnière réponde franchement à cette question, mais la prisonnière trouva plus difficile d’y répondre ce jour-là que quelques jours plus tôt.


— Pas sans hésiter, non, murmura-t-elle avant de retourner dans la chambre pour délivrer Mme Giswell de ses chaînes.


 


— Ranald l’aubergiste dit que les deux Anglais qui sont encore là ont descendu un demi-tonneau de rhum hier et qu’aujourd’hui, ils n’ont quitté la chambre que pour manger et pisser. Je ne crois pas qu’ils aient l’intention d’aller où que ce soit.


— Je te remercie d’être allé jusqu’à Sheiling à ma place, dit Graeme en tapotant le flanc de Clootie avant que son garçon d’écurie ne le rentre dans l’écurie.


— Il fallait que je porte une bride à réparer, de toute façon, répondit Johnny. Mais je n’ai pas pu trouver le forgeron. D’après Ranald, Robert Polk bat la campagne depuis deux jours en appelant une femme du nom d’Hortensia. Sean Moss dit que c’est plutôt un nom de vache et que Rob a perdu la boule, ajouta le valet en souriant.


Hortensia ressemblait plutôt à un prénom anglais. Et comme ce n’était pas celui de Marjorie, cela réduisait considérablement le champ des suspects. Certes, cela augurait de nouveaux problèmes, mais Graeme ne put s’empêcher de trouver amusant qu’un homme aussi peu commode et rétif au mariage que Robert Polk ait pu s’enticher d’une respectable dame anglaise d’âge mûr.


Mais n’était-il pas lui-même un célibataire endurci qui s’était entiché d’une lady anglaise ? Et avait-il plus de chances que Rob d’intéresser celle-ci ? La belle et récente héritière rêvait d’être acceptée par l’aristocratie anglaise, et Graeme incarnait à peu près l’exact opposé de ce à quoi elle aspirait.


Cela n’aurait dû avoir aucune importance, puisqu’il avait décidé de se débarrasser d’elle dès qu’il pourrait le faire en toute sécurité. Mais elle lui avait aussi donné sa parole qu’elle ne mentionnerait pas le nom des Maxton dans le cadre de ses explications au sujet de sa disparition, et il la croyait. Désormais, s’il la gardait au manoir, c’était parce qu’il voulait l’avoir près de lui. Et il refusait de réfléchir à ce que cela pouvait signifier.


Le rire de Marjorie s’éleva à l’intérieur de la maison, et celui de Connell vint s’y mêler. Depuis des années, l’ambiance du manoir était chaotique, sauvage et à dominante très masculine. Marjorie semblait apprécier ce chaos et, malgré les circonstances de son arrivée, elle avait apporté chez eux une paix et une sérénité qui emplissaient la maison d’une chaleur inattendue. Elle lui insufflait un sentiment de satisfaction doublé… d’excitation. Il n’avait encore jamais rien connu de tel. C’était addictif. Il avait besoin d’elle. Il ne pouvait plus se passer d’elle. Mais il préférait continuer à se raconter que c’était parce qu’il aimait coucher avec elle, et rien d’autre. Rien d’autre n’était possible entre eux.


— Lord Maxton, dit Cowen, on m’a chargé de vous dire que le jeune Connell requérait une audience auprès de vous, à votre convenance.


— Voilà qui est joliment tourné.


Le majordome rougit.


— C’est ainsi que le jeune maître l’a formulé, et il tenait à ce que je vous répète ses propos mot pour mot.


— Tout cela me semble extrêmement convenable. Lady Marjorie se trouvait-elle dans les parages quand cette conversation a eu lieu ?


— Oh oui.


Évidemment.


— Je m’en vais donc le recevoir dès à présent. Saurais-tu où se trouve Mme Giswell ? J’aimerais requérir une audience auprès d’elle, à sa conven…


— Pour l’amour du Ciel, milord, je vous en prie, pas cela ! Toutes ces formules de politesse alambiquées me rendent chèvre !


— Tu es un homme selon mon cœur, Cowen, gloussa Graeme. Contente-toi d’aller me la chercher, veux-tu ?


Le rire ininterrompu de Marjorie et de Connell le conduisit jusqu’à la chambre de son plus jeune frère, située au premier étage. La porte était ouverte mais, étant donné la formalité de la requête, il préféra frapper avant d’entrer.


— Tu as demandé à me voir, poussin ?


Son frère et Marjorie étaient assis par terre, occupés à faire entrer dans un panier d’osier des lapereaux dont il était censé ignorer l’existence. Connell se leva et redressa le dos.


— Oui, je souhaitais te voir.


— Eh bien, me voici.


Son petit frère baissa les yeux et prit une longue inspiration.


— Tu assumes la responsabilité de Garaidh nan Leòmhann, et il est naturel que tu sois informé de ce qui se passe sous ton propre toit. J’ai donc le devoir de te dire que j’ai recueilli trois bébés lapins après qu’un faucon s’est emparé de leur maman. Ils s’appellent Fluff, Gray et Hop, et même si tu as dit que nous avions assez d’animaux à la maison, j’aimerais les garder. Ils sont très gentils, et Daisy et Pete n’ont pas encore essayé de les manger. Et les chats les prennent pour des chats. Je les éduque de façon qu’ils restent tous amis entre eux.


Agenouillée derrière lui, Marjorie, qui avait silencieusement articulé tout le discours du garçon, arborait une expression très fière. Elle portait la première robe qu’il avait dénichée pour elle, la bleu pâle. Il fallait absolument qu’il lui en trouve d’autres. Une dame ne pouvait pas se contenter de deux robes. Et il aimait tant les lui enlever.


— Graeme ? fit Connell. Ils sont trop petits pour survivre seuls et Brendan a dit que si tu apprenais leur existence, tu les donnerais à Mme Woring pour qu’elle en fasse un civet ! ajouta-t-il, les yeux embués de larmes.


— Je t’avais interdit d’adopter d’autres animaux, Connell, répondit-il lentement. Mais je reconnais que tu n’as pas eu le choix avec ce faucon qui a emporté la maman lapin. Ils peuvent rester ici. Garde cependant à l’esprit que les renards et les chats peuvent oublier qu’ils sont censés s’entendre avec eux.


Le garçon se mit à bondir sur place.


— Maintenant que tu es au courant et que j’ai ta permission, je peux construire un clapier pour qu’ils soient à l’abri.


— D’accord. Tu demanderas à Johnny de t’aider. Et je dirai aussi à Brendan de te donner un coup de main pour lui apprendre à raconter des bêtises. Je te remercie, Connell.


— De quoi donc ?


— De m’avoir informé de la présence des lapins.


Le visage de son frère se fendit d’un large sourire.


— C’est moi qui te remercie, Graeme. Je ne pouvais vraiment pas les laisser dans la lande sans leur maman, tu sais.


— Je sais bien, répondit Graeme en lui tirant le lobe de l’oreille. Allez, file avec tes lapins, maintenant.


Connell quitta la pièce muni de son panier, et Graeme s’agenouilla devant Marjorie.


— Comment avez-vous réussi à le convaincre de me confier son plus cher secret ? demanda-t-il.


— Cela n’a pas été très difficile. Je crois qu’il avait envie de vous le dire, mais qu’il ne savait pas comment s’y prendre, répondit-elle en glissant la main sous son kilt pour la poser sur son genou. Il avait très peur que vous ne les trouviez et que vous ne les remettiez en liberté.


— Non. Je n’ai peut-être pas beaucoup d’éducation, mais je comprends qu’un petit garçon qui n’a jamais connu sa mère puisse avoir besoin de recueillir les animaux qui ont perdu la leur. Tous les animaux qui vivent sous ce toit sont orphelins – et je fais partie du lot.


— Je suis moi aussi orpheline. Gabriel et moi avons perdu nos parents quand il avait dix-sept ans et moi huit. Il est presque aussitôt entré dans l’armée, et sa solde a servi à payer mes études.


— Vous aviez l’âge que Connell a aujourd’hui quand vous êtes entrée au pensionnat ? s’étonna Graeme, qui ne pouvait imaginer un seul instant séparer son petit frère du reste de la fratrie.


— Nous ne pouvions pas garder la maison de nos parents. Une fois leurs dettes payées, il restait à peine de quoi régler la commission de soldat de Gabriel et un semestre de pensionnat. Si mon frère n’avait pas pris cette décision, qui sait où j’en serais aujourd’hui ?


— Et vous ne croyez pas que cela aurait toujours mieux valu qu’être kidnappée par trois ahuris et retenue prisonnière dans un vieux manoir des Highlands ?


— Étant donné que je suis en vie, je dirai que non, répondit-elle avec un grand sourire.


Graeme se pencha en avant, appuyant le poids de son corps sur ses phalanges repliées, et l’embrassa. Elle prit son visage entre ses mains et lui rendit son baiser. Le temps parut ralentir, les bruits de la maison s’estompèrent, et Graeme aurait pu jurer que la lumière du soleil transperçait les nuages pour éclairer la campagne.


Mais la porte était restée grande ouverte, et malgré l’envie qu’il avait de prolonger cet instant comme il l’aurait fait avec n’importe qui d’autre que cette jeune lady obsédée par les convenances, il se redressa, se releva et lui tendit la main pour l’aider à faire de même.


— Vous ne parlez jamais de votre père, dit-elle. Puis-je me permettre de vous demander ce qui lui est arrivé ?


Graeme préférait ne pas penser à cela mais, qu’il le veuille ou non, l’acte de son père avait changé toute sa vie.


— Ma mère est morte en couches à la naissance de Connell, répondit-il. Mon père, Brian Maxton, était fou d’elle. Deux jours après sa mort, il est allé jusqu’à la rivière et s’est tiré une balle dans la tête.


— Oh, souffla Marjorie en écarquillant ses yeux bleus.


— Et ne venez pas me dire que c’est romantique, ajouta-t-il – il avait l’habitude d’entendre ce murmure dans la bouche des filles des environs. Il a laissé trois garçons de moins de dix ans complètement orphelins.


— Vous m’avez fait demander, lord Maxton ? s’enquit alors la voix nette et précise de Mme Giswell depuis le seuil de la chambre.


Marjorie, qui s’apprêtait à poser la main sur la joue de Graeme, laissa celle-ci retomber le long de son corps, et il carra les épaules.


— En effet, dit-il en se tournant vers la dame de compagnie et en s’obligeant à prendre une expression parfaitement neutre.


Elle avait des cheveux grisonnants strictement retenus en chignon, un regard vert et acéré et une petite bouche qu’elle pinçait d’un air légèrement désapprobateur tandis qu’elle l’observait. Elle avait aussi une poitrine généreuse, assez ample et ferme pour qu’on puisse avoir l’idée de poser dessus un plateau en équilibre. À partir de là, sa silhouette ne formait plus qu’une ligne droite, l’ensemble étant soutenu par une paire de jambes robustes.


— J’insiste pour que vous cessiez de me détailler du regard, monsieur, déclara-t-elle en croisant les mains devant sa poitrine.


— Je ne faisais rien de tel ! protesta Graeme avant d’émettre une toux gênée. Bien. On m’a rapporté que le forgeron de Sheiling recherchait depuis deux jours une femme répondant au nom d’Hortensia. Il l’appelle partout à tue-tête, m’a-t-on dit.


Les joues de la dame de compagnie devinrent écarlates.


— Je n’ai rien fait pour encourager un tel comportement, assura-t-elle d’une voix qui frisait le glapissement, tout en agitant les deux mains devant ses joues pour s’éventer.


— Son comportement risque toutefois de soulever des questions.


— Ne me dites pas que vous avez l’intention de le kidnapper, je vous en supplie, intervint Marjorie, ne plaisantant visiblement qu’à moitié.


— Que suggérez-vous que je fasse, dans ce cas ? Que je le tue ? Que je l’invite à prendre le thé ?


Marjorie le gratifia d’une grimace, puis se tourna vers Mme Giswell.


— Cet homme est-il… digne de confiance, selon vous ?


— Je… Comment voulez-vous que je le sache ?


— Madame Giswell, la sécurité de trois enfants est ici en jeu, fit-elle observer d’un ton sentencieux qui donna envie à Graeme de l’embrasser de nouveau.


— Ô mon Dieu, soupira la dame de compagnie en se laissant tomber sur une chaise. Oui, je pense qu’on peut lui confier la vérité. Mais pas si vous le kidnappez.


— Parfait, déclara Marjorie en regardant de nouveau Graeme. Vous pouvez l’inviter à prendre le thé.


— Mais certainement, railla Graeme, avec des biscuits. Le forgeron trouvera cela parfaitement naturel.


Ah, ces femmes ! L’une d’elles avait des idées acceptables, mais toutes deux étaient parfaitement anglaises.


— Je lui demanderai de venir sous prétexte de vérifier les fers des chevaux. Vous pourrez vous entretenir avec lui au petit salon. Et tâchez de vous montrer convaincante. Je ne sais pas si les chaînes pourraient retenir ses jambes de colosse.


— Louées soient les chevilles épaisses de M. Polk, dans ce cas, répliqua la dame de compagnie d’un ton pincé avant de quitter la pièce en compagnie de Marjorie.


Graeme poussa un long soupir. Quand les complications s’amoncelaient sur des piles de mensonges, on pouvait être certain que les problèmes n’étaient plus très loin. Et comme si cela ne suffisait pas, au lieu de chercher le moyen de faire quitter la vallée à Marjorie Forrester, il faisait tout son possible pour qu’elle reste.
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Graeme retrouva Polk à l’écurie. La barbe brune du forgeron lui parut plus broussailleuse que jamais, et son éternel sourire avait cédé la place à un sinistre froncement de sourcils.


— Lord Maxton, le salua-t-il d’un ton brusque. Vous avez donc besoin de faire ferrer vos chevaux ? Je vais m’occuper d’eux, mais je ne vous cache pas que j’ai d’autres soucis en tête.


Tous deux étaient approximativement de la même taille, mais les épaules du forgeron, ainsi que tout le reste de sa personne, avaient été sculptées par des années de maniement du marteau sur l’enclume. Graeme n’avait jamais envisagé de se battre contre lui, mais ce jour était peut-être arrivé. La chose promettait d’être intéressante…


— Viens avec moi dans la maison, dit-il.


— Votre cheval est dans la maison ? demanda Rob en haussant les sourcils.


— Non. Mais je voudrais te parler.


— Je suis là. Je ne suis pas fait pour les grandes maisons.


Graeme recula d’un pas sur le sol boueux de l’écurie, cherchant à attirer le forgeron dehors avant qu’ils n’effraient les bêtes.


— J’ai quelque chose à te dire, Rob. Tu dois m’écouter jusqu’au bout et ce que je vais te dire devra rester entre nous. D’accord ?


Robert le suivit à l’extérieur en tirant sur sa barbe.


— Je sais me taire. Vous avez ma parole, milord.


— Bien. Tu sais que Dunncraigh et moi ne sommes pas précisément amis.


— Je sais, oui. Et je ne peux pas vous le reprocher, je pense la même chose que vous à son sujet.


— Je t’en remercie. L’autre jour, mes frères ont entendu ma querelle avec le chef Maxwell. Et, quelques jours plus tard, au Cracked Hearth, ils ont compris que la jeune femme anglaise qui venait d’arriver était la sœur du duc de Lattimer.


L’expression vaguement impatiente du forgeron disparut.


— La nièce d’Hortensia est la sœur de Lattimer ? Pourquoi ne me l’a-t-elle pas…


— Hortensia n’est pas la tante de lady Marjorie, l’interrompit Graeme. Elle est sa dame de compagnie. Quand mes frères ont kidnappé lady Marjorie, Mme Giswell n’a pas voulu claironner qu’ils détenaient un otage d’aussi grande valeur.


— Elle a sans doute bien fait, je suppose, mais elle aurait dû me dire la vérité, déclara Rob en tournant les yeux vers le manoir. Attendez un peu… Êtes-vous en train de me dire que Marjorie est ici depuis le début ?


— Oui. Je ne voulais pas que mes frères se fassent arrêter pour son enlèvement, répondit Graeme avant de prendre une inspiration, comme pour rassembler son courage. Et quand le père Michael a appris qu’elle était ici, je n’ai pas voulu courir le risque que Mme Giswell le découvre. J’ai donc dû… la faire venir ici.


— Vous l’avez fait venir ici, répéta lentement le forgeron. Et elle n’a pas pris la peine de me laisser un message pour me dire où elle allait. Les deux Anglais ont eu un message, mais moi, rien du tout.


En fait, le message qu’avaient trouvé le cocher et le laquais n’était pas de la main de Mme Giswell, mais cela ne regardait pas le forgeron.


— Disons que je ne lui ai pas vraiment demandé la permission.


— Vous… Oh, vous l’avez kidnappée. Comme vos frères avec la demoiselle.


— Je…


— J’ai cru qu’elle en avait assez qu’un rustaud dans mon genre la suive partout. Comment va-t-elle ? ajouta soudain Rob. Parce que vous avez beau être mon chef de tribu, si vous lui avez fait du mal, je vous jure que vous allez le regretter.


— Je pourrais t’assurer qu’elle va bien, mais je crois qu’il vaut mieux que tu le constates par toi-même.


— Ah, je veux bien, oui.


Jusque-là, les choses s’étaient bien mieux passées que Graeme ne l’avait craint. Il conduisit le forgeron au petit salon, où se tenaient les deux Anglaises, et recula quand le colosse encercla de ses bras la respectable et robuste Mme Giswell pour la soulever en l’air.


— Comment vous portez-vous, ma belle ? Je croyais que vous étiez partie chercher votre nièce de votre côté et que vous vous étiez perdue. Votre cocher m’a dit que vous étiez repartie, mais vous ne m’aviez pas laissé de message. Je vous ai cherchée partout.


— Juste Ciel ! Reposez-moi par terre, Rob !


— Je lui ai expliqué la situation, annonça Graeme depuis le seuil. À partir de maintenant, je vous fais confiance à tous les trois.


Le forgeron et la dame de compagnie pouvaient-ils avoir un avenir ensemble ? Il l’espérait, car ils semblaient sincèrement épris l’un de l’autre. Et, pour autant qu’il sache, rien ni personne ne pouvait s’opposer à cette union, excepté le fait qu’il était écossais et qu’elle était anglaise.


Une main se posa sur son bras.


— Merci, dit Marjorie. Je sais qu’il vous en a coûté de mettre M. Polk dans le secret.


— Si vous me demandez d’exaucer l’un de vos souhaits, ma belle, rien ne peut m’arrêter.


— Vous n’avez pas voulu me laisser partir, lui rappela-t-elle.


— C’est parce que votre présence ici est la seule chose que je souhaite, marmonna-t-il en regagnant le hall.


Des tentes et des tables pour la fête de Samhain devaient arriver ce jour-là, et ils avaient des planches de bois à disposer sur le sol de la prairie qui jouxtait le manoir. Cela lui avait fourni un prétexte pour éloigner Brendan de leurs « invitées », mais Graeme allait devoir avoir une sérieuse conversation avec son frère.


Une main saisit la sienne.


— Que venez-vous de dire ? demanda Marjorie.


— J’ai dit que je vous accordais ce que vous souhaitiez, répondit-il en se tournant vers elle. Voulez-vous m’accompagner dans la prairie ? Je dois superviser les préparatifs de la fête.


Elle ouvrit la bouche, puis la referma et ses yeux s’agrandirent légèrement.


— Évidemment que je le veux ! Voilà des jours que je rêve de sortir. Mais si je me montre, cela ne risque-t-il pas de mettre vos frères en danger ?


— Sur mes terres, tout le monde sait désormais que j’ai engagé une gouvernante anglaise. Et si vous ne dites pas vous appeler autrement que Marjorie Giswell, vous n’éveillerez qu’une curiosité modérée.


— Une curiosité modérée ? répéta-t-elle. Ma foi, ce sera un agréable changement, déclara-t-elle en acceptant le bras qu’il lui offrait pour sortir du manoir et s’engager dans l’allée.


Quand elle s’arrêta pour se retourner et regarder la maison, Graeme l’imita et ne prit conscience qu’après un moment que c’était la première fois qu’elle la voyait de l’extérieur. Il en vint à regarder le manoir d’un œil nouveau. Des pierres gris pâle, un rosier grimpant le long d’un treillis près de la fenêtre du grand salon, un étage et un grenier – la bâtisse avait clairement connu des jours meilleurs. Quelques siècles auparavant. Elle offrait un aspect vraiment fatigué.


— Elle ne paie pas de mine, dit-il, mais elle a une âme.


Une âme plus chaleureuse et compatissante depuis l’arrivée de Marjorie, mais il ne pouvait tout de même pas lui dire cela.


— J’imagine un dragon nichant sur le toit, répondit-elle. Un dragon de taille moyenne, disparaissant à demi dans le brouillard.


Graeme ne s’était absolument pas attendu à cette réponse.


— Des dragons ?


— Juste un. Quand j’étais petite, je croyais que les dragons vivaient dans les Highlands. Cette maison forme un décor parfait pour un dragon. Elle a quelque chose de… magique, vous êtes bien forcé de le reconnaître.


Graeme considéra de nouveau le manoir qui l’avait vu naître. Magique ? Cela tenait peut-être au nombre d’événements totalement dénués de magie qui s’étaient déroulés là, mais il n’y voyait aucune magie.


— Je suis heureux que vous la voyiez de cette façon, dit-il au bout d’un moment. On m’a raconté qu’elle avait plus fière allure autrefois.


Marjorie voulut ensuite visiter l’écurie et connaître le nom des deux chevaux de selle et des chevaux de trait qui se trouvaient là, puis Graeme la conduisit jusqu’à la rive de la Douchary. À l’endroit où le lit de la rivière s’élargissait, son cours ralentissait et l’eau avait gelé sur une dizaine de centimètres, le long de la rive. Petit à petit, le ruban d’eau vive deviendrait de plus en plus étroit et, en janvier, il faudrait briser la glace au marteau pour avoir de l’eau fraîche.


— Je ne m’attendais pas à voir autant d’arbres dans les Highlands, dit-elle en considérant les rangées de bouleaux et d’eucalyptus qui bordaient la rivière.


— Là où le vent ne parvient pas à s’engouffrer, les arbres s’enracinent profondément dans le sol et s’élèvent aussi haut qu’ils le peuvent. Mes ancêtres ont construit le manoir sur cette rive-ci parce que le vent empêche les arbres de pousser. Les Highlanders préfèrent voir qui vient leur rendre visite.


— C’est très joli, dit-elle en lâchant son bras pour frotter ses avant-bras.


Pour la chair délicate d’une Anglaise, le froid devait être mordant. Graeme ôta sa veste et en drapa les épaules de Marjorie.


— Il faut que je vous trouve des vêtements plus chauds.


— Je sais bien manier l’aiguille, je pourrais arranger les robes que vous avez ici. Mais j’ai vu que vous aviez kidnappé la malle de Mme Giswell en même temps qu’elle, aussi je vous suggère de retourner à l’auberge et d’en faire autant avec la mienne.


— Je crois que c’est ce que je vais faire, en effet, répondit-il.


— Graeme ! appela la voix de Connell depuis l’écurie. Honker est sorti ! Il faut le rattraper avant qu’il ne se fasse manger par un chat sauvage, cria le garçon en descendant vers la prairie.


— Honker ? demanda Marjorie.


— Le jars de Connell. Il vit dans l’écurie.


Marjorie rassembla ses jupes et se mit à courir derrière Graeme, qui s’était élancé à la rencontre de son frère, mais elle ne parvint pas à le rattraper. Arrivée à mi-hauteur de la colline, elle s’arrêta soudain. Qu’était-elle donc en train de faire ? Graeme avait beau dire qu’il tenait à assurer sa sécurité ainsi que celle de ses frères, Marjorie n’en demeurait pas moins sa prisonnière. Et la liberté se trouvait juste de l’autre côté de l’impressionnante rivière…


Cette pensée avait à peine eu le temps de se former dans l’esprit de Marjorie qu’elle sut qu’elle ne s’échapperait pas. Elle avait désormais une vague idée de l’endroit où elle se trouvait, mais elle ne se sentait pas prête à crapahuter dans les Highlands. Et surtout… elle ne voulait pas partir. Elle avait envie de rester, au moins jusqu’à ce qu’elle ait compris ce qui l’attirait chez cet homme, ce barbare qui semblait prendre un malin plaisir à contourner les règles et qui l’incitait à en faire autant. Jusqu’à ce qu’elle ait réussi à le chasser de ses pensées et qu’elle ait envie de retrouver son élégante maison de Mayfair.


Haletante, elle reprit sa course et parvint au sommet de la colline. La prairie s’étendait devant elle. Des planches de bois ainsi que des rouleaux de toile de tente y étaient entassés, et une vingtaine d’hommes étaient occupés à délimiter l’espace avec des piquets et des cordes.


Au milieu de tout ce remue-ménage, une grande oie cendrée battait des ailes et cacardait, empêchant Connell, Graeme ou qui que ce soit d’autre de l’approcher. Elle reconnut Brendan, qui plongea sur le jars sans succès et se retrouva emmêlé dans une corde. Graeme, superbe avec sa chemise de lin blanc, son kilt et ses grosses bottes de travail, n’obtint pas un meilleur résultat. Quant à Connell, il avait beau agiter les bras et pousser des cris, il semblait plus excité qu’inquiet.


Finalement, Graeme fit un bond de côté, referma les bras autour du volatile et roula plusieurs fois sur lui-même avant de s’immobiliser. Marjorie plaqua les mains sur sa bouche pour s’empêcher de rire quand Connell battit des bras comme s’il avait des ailes et s’écroula à côté de son frère.


— Bien joué ! lança-t-elle en applaudissant tandis qu’elle les rejoignait.


— S’il comprend un jour comment on fait pour voler, ce sera terminé, déclara Graeme avec un grand sourire.


— Il ne peut pas voler, dit Connell. Un chat sauvage lui a abîmé l’aile quand il était petit.


Marjorie observa Honker et vit que son aile présentait en en effet une longue bande dépourvue de plumes. Un autre orphelin que Connell avait secouru. Une autre âme perdue que Graeme avait acceptée sous son toit.


Connell s’assit et prit sa main pour l’inciter à s’installer dans l’herbe à côté de Graeme.


— Vous pouvez le caresser, Marjorie. Il est très gentil. Mais il aime courir dans la prairie.


Graeme tenait toujours le jars serré contre sa poitrine. Marjorie tendit la main et effleura du bout des doigts les plumes soyeuses du poitrail du volatile. Il tourna la tête, l’observa de son petit œil noir et luisant, puis ploya le cou de façon à placer sa tête sous sa main.


— Honker vous aime bien, déclara Connell. N’est-ce pas qu’il est gentil ?


— Il est très doux.


— Et très malin, ajouta Graeme. Allons, dépêchons-nous de le ramener à l’écurie avant de nous faire chasser de la prairie par ceux qui y travaillent.


Une main se tendit vers Marjorie pour l’aider à se relever. Elle l’attrapa et, une fois debout, se retrouva nez à nez avec Brendan.


— Merci, dit-elle.


Il soutint son regard un instant.


— Nous ne vous trouvons pas tous aussi charmante que Graeme, murmura-t-il en coulant un regard oblique vers son frère avant de s’éloigner.


— Brendan ! appela Graeme en se levant. Que vient-il de vous dire ?


Sans attendre la réponse de Marjorie, il lui fourra le jars dans les bras, rattrapa son frère et referma son poing sur sa chemise pour le ramener devant elle.


— Excuse-toi, Brendan. Quoi que tu aies dit.


Marjorie plaqua un demi-sourire sur ses lèvres et secoua la tête.


— Il a dit que vous me trouviez charmante.


C’était vrai – et la partie qu’elle omettait ne regardait qu’elle et Brendan.


— Il n’a pas à s’excuser de cela, ajouta-t-elle.


Brendan lui décocha un coup d’œil, puis détourna le regard.


— Alors, tu es content, gros malin ? grommela-t-il en se dégageant de l’étreinte de Graeme avant de s’éloigner de nouveau.


— C’est vraiment tout ce qu’il a dit ? demanda Graeme en la dévisageant.


Marjorie lui rendit le jars.


— N’essayez pas de me chercher des noises, Highlander, répliqua-t-elle. Je n’ai rien fait.


L’espace d’une minute, avant que Brendan vienne lui rappeler qu’elle n’avait pas sa place à Garaidh nan Leòmhann, elle avait presque eu l’impression de faire partie de la famille Maxton. Et cela lui avait plu.


Graeme laissa échapper un long soupir.


— Le garçon n’a pas tort, de toute façon.


— Ah ?


Les doigts de la main libre de Graeme frôlèrent ceux de Marjorie.


— Oui. Je vous trouve charmante.


Cette fois, elle ressentit les effets de son sourire jusqu’au creux de son ventre et eut le sentiment que le monde s’était remis à tourner normalement. Elle ignorait depuis quand l’opinion qu’il avait d’elle était devenue aussi importante mais, à l’évidence, c’était le cas.


— Il vous arrive de l’être aussi, concéda-t-elle. Quand vous ne cherchez pas à imposer votre point de vue.


— Johnny ! Va donc remettre Honker dans son enclos, mon garçon, ordonna Graeme au valet d’écurie.


— Tout de suite, milord. Alors, comme cela, monsieur s’est échappé ? gronda Johnny en prenant le grand volatile gris cendré dans ses bras. Tu peux faire une croix sur la dose de maïs supplémentaire de ce soir. Et ce n’est pas la peine de t’excuser, ajouta-t-il quand le jars cacarda. Tu as fait du joli dans la prairie !


Marjorie riait encore de cet échange lorsque Graeme se rapprocha d’elle.


— Vous n’avez pas essayé de vous enfuir, murmura-t-il.


— J’y ai pensé, avoua-t-elle. Mais l’idée de tomber sur sir Hamish m’a retenue, ajouta-t-elle en lui emboîtant le pas en direction de la maison.


L’avantage de cette explication était qu’elle faisait sens. Car comment lui expliquer qu’après avoir été kidnappée, enfermée, enchaînée et presque mariée de force, elle puisse… se sentir bien chez les Maxton ? Si ce séjour chez son ravisseur, au beau milieu des Highlands, la rendait plus heureuse que sa position dans la société et sa fortune, qu’est-ce que cela disait d’elle et de sa vie ?


— Qu’est-ce qui vous tracasse donc, ma belle ? demanda Graeme.


— Je ne m’étais pas rendu compte à quel point cela me manquait de marcher, improvisa-t-elle.


— Menteuse, répliqua-t-il en passant devant elle pour entrer dans le manoir.


— Qu’est-ce qui vous fait croire que je mens, grossier personnage ? riposta-t-elle tout en le suivant dans le hall.


— Vous n’avez pas versé une larme quand les garçons vous ont amenée ici. Manquer de promenades ne risque pas de vous faire ciller. Si vous ne voulez pas me dire ce qui vous fait pleurer, très bien, mais ne me mentez pas.


— Je ne pleure pas, affirma-t-elle en essuyant la larme qui roulait sur sa joue. J’ai du duvet d’oie dans l’œil.


— Et moi, j’ai du duvet qui m’est entré dans le cerveau, dans ce cas, déclara-t-il.


— C’est vous qui le dites, pas moi !


Il pénétra dans son bureau. Comme elle s’apprêtait à entrer dans la pièce derrière lui, il l’attrapa, la fit passer derrière son bureau et retourna verrouiller la porte. Marjorie s’apprêtait à répéter qu’elle ne pleurait pas, mais Graeme étouffa d’un baiser les paroles qu’elle n’avait pas encore prononcées. Leurs langues se mêlèrent, et elle sentit son cœur s’emballer quand les mains de Graeme glissèrent sur ses hanches et qu’il l’attira tout contre lui.


— C’est mieux, dit-il finalement en relevant la tête. Cela me permettra de tenir jusqu’à ce soir, en tout cas.


Il fallut un moment à Marjorie pour rassembler ses pensées et parvenir à former de nouveau des mots.


— Que doit-il se passer, ce soir ? demanda-t-elle, bien que son baiser lui en eût donné une idée très précise.


— Ce soir, vous m’appartiendrez, Marjorie, répondit-il en faisant glisser son doigt juste au-dessus de l’encolure de sa robe. Voilà deux jours que j’attends, et je ne suis pas quelqu’un de patient.


— Et que faites-vous des jeunes femmes des environs, Graeme ? Je suis sûre que bon nombre d’entre elles seraient ravies de partager votre lit. Et même d’occuper une place à vos côtés. Connell n’est plus un bébé, et rien ne vous oblige à continuer à vivre tout seul.


Il fronça les sourcils.


— Et vous, est-ce que vous voulez de moi, ma belle ? murmura-t-il en regardant ses lèvres.


— Là n’est pas la question, répliqua-t-elle, fermant les yeux sous l’effet des délicieux frissons que ses caresses éveillaient en elle. Un chef de tribu du clan Maxwell doit avoir une femme et des héritiers. Je…


Ô mon Dieu. Que racontait-elle donc ?


— Je veux dire que je ne suis pas… que ma réputation est ruinée, comme vous le savez, et que je ne suis pas opposée au badinage. Mais Connell, Dùghlas et Brendan ont grand besoin d’une présence féminine. Et cela ne vous ferait pas de mal à vous non plus. Il n’est peut-être donc pas recommandé que vous perdiez du temps avec moi.


À un moment donné de son discours, il avait interrompu ses caresses et les baisers aussi légers que des plumes qu’il déposait dans son cou et relevé la tête pour l’observer attentivement.


Marjorie ne savait pas ce qui serait le plus douloureux – que, tombant d’accord avec elle, il voie leur relation comme un simple badinage, ou qu’il lui conseille de se mêler de ses affaires car elle n’était, après tout, qu’une Anglaise entourée de Highlanders.


— Vous parlez comme le père Michael, dit-il finalement. Il n’arrête pas de me recommander des jeunes femmes « prometteuses ». Je ne suis pas un moine, Marjorie. J’ai couché avec d’autres femmes avant vous.


Le cœur de Marjorie se serra.


— Je n’ai jamais pensé pareille chose, dit-elle sèchement. Mais ce…


— Je ne suis pas un ahuri qui a besoin d’être pris par la main. J’y vois clair et… c’est vous que je vois. Nous savons pertinemment tous les deux que vous partirez dès que vous en aurez la possibilité et personne ne risque donc d’avoir le cœur brisé. Je vous propose simplement de partager mon lit. Si vous n’y voyez aucune objection, il vous suffit de ne pas verrouiller votre porte ce soir.


— Je n’y vois aucune objection, répondit-elle dans un murmure pour qu’il n’entende pas sa voix trembler.


Il ne s’agissait pas d’une relation durable. Ils ne seraient ensemble que le temps de son séjour, jusqu’à ce qu’elle décide de partir ou jusqu’à ce qu’il décide qu’il était plus sage pour elle de s’en aller. Mais cela, en tout cas, ne se produirait pas aujourd’hui.


Et si Marjorie souhaitait que le séjour de sir Hamish Paulk se déroule si merveilleusement bien chez l’oncle de Graeme que le chef de tribu déciderait de prolonger son séjour indéfiniment, rien ne l’obligeait à en parler à qui que ce soit.


 


Hortensia s’écarta de la porte du bureau en veillant à ce que la vaisselle de porcelaine qui se trouvait sur son plateau ne s’entrechoque pas. Et dire qu’elle pensait que c’était elle qui avait eu un moment d’égarement ! Quelques baisers et des mains qui s’étreignaient pouvaient difficilement se comparer à ce qu’elle venait d’entendre.


Certes, il faudrait déployer des efforts herculéens pour sauver la réputation de lady Marjorie si des rumeurs venaient à se répandre au sujet de ce kidnapping. Mais ce que les deux jeunes gens qui se trouvaient dans le bureau semblaient avoir oublié, c’était que, au-delà des murs de cette maison délabrée, personne n’avait entendu parler de son enlèvement. Personne ne savait que lady Marjorie Forrester avait disparu.


Pour l’amour du Ciel, la jeune femme croyait-elle que sa dame de compagnie n’avait pas tiré les leçons du désastre de la princesse Sophia ? Moins on savait qu’il s’était passé quelque chose, moins les gens parlaient. Et si l’on avait besoin d’un prétexte ou d’un alibi, on avait ainsi tout le temps de s’en forger un.


De fait, lady Marjorie semblait créer elle-même la seule complication possible. Une grossesse anéantirait toutes ses chances de sortir indemne de cette mésaventure – même si, en pareil cas, on pouvait toujours faire passer le nouveau-né pour un enfant trouvé ou pour celui d’une amie morte en couches ou de quelque parente éloignée. De nombreux « enfants trouvés » vivaient dans des maisons convenables en compagnie de leurs respectables « sauveurs ». Oui, tout pouvait s’arranger, tant qu’on observait un minimum de discrétion.


Les trois jeunes Maxton firent irruption dans le hall, et Hortensia s’écarta pour leur céder le passage. Des petits sauvages malappris, voilà ce qu’ils étaient, même si deux d’entre eux la dépassaient déjà d’une tête. Quelqu’un aurait dû s’aviser de les mater depuis longtemps. Il était sans doute désormais trop tard pour cela, sauf pour le petit Connell, peut-être – mais sa fréquentation des bêtes sauvages rendrait sans doute l’opération délicate…


— … ça ne veut rien dire, disait le plus grand en passant son bras autour de la taille du plus jeune pour le hisser sur son épaule.


— Cela veut dire que Graeme t’aurait fait pelleter le fumier de l’écurie si elle avait parlé et qu’elle ne l’a pas fait, alors que tu l’as enlevée, menacée et insultée, déclara le plus malin des trois, celui du milieu. À la place de Graeme, je t’aurais corrigé pour chacune de ses trois offenses.


— Tu veux dire que tu aurais essayé, morveux !


— Crétin !


— C’est moi le meilleur ! beugla le jeune Connell sans raison apparente en s’élançant à l’assaut de l’escalier à la suite de ses frères.


Des fous. Tous autant qu’ils étaient. Mais lady Marjorie sortit du bureau à cet instant, une mèche de cheveux s’échappant de son chignon et les lèvres enflées. Avec un sourire pour la porte qu’elle venait de refermer, elle se dirigea vers l’escalier en fredonnant l’air de cette chanson qui parlait de deux jolies demoiselles et dont chacun savait qu’elle faisait en réalité allusion à la rébellion jacobite. Et s’il était jugé plaisant de la chanter en imitant l’accent écossais dans un salon londonien, dans ce manoir écossais la chose devenait déplacée, voire scandaleuse.


Hortensia ouvrit la bouche pour mettre sa maîtresse en garde, mais les mots moururent sur ses lèvres quand lady Marjorie écarta les bras et se mit à tournoyer sur elle-même. Depuis deux mois qu’elle connaissait la jeune femme, Hortensia ne l’avait jamais vue chanter ni fredonner, et encore moins tournoyer sur elle-même.


— Oh, madame Giswell, s’exclama la jeune femme en s’immobilisant, rougissante. Je ne vous avais pas vue.


— J’apporte le thé à sire Robert. À M. Polk, je veux dire. Prendre le thé en sa seule compagnie n’est certes pas tout à fait convenable, mais comme cette affreuse cuisinière est la seule domestique femme de cette maisonnée, je me contenterai de laisser la porte du petit salon ouverte.


— M. Polk semble vous traiter avec le plus grand respect, en tout cas, répondit lady Marjorie.


— En effet. Non qu’il puisse arriver quoi que ce soit entre une dame de compagnie anglaise et un forgeron écossais, mais le flirt est un art qu’il faut bien pratiquer de temps en temps.


— Un simple flirt, madame Giswell ? releva Marjorie, les yeux brillants de malice. Votre M. Polk m’a paru extrêmement soulagé de vous trouver en bonne santé.


— Il l’était, en effet. Mais notre séjour ici est des plus temporaires, et il ne saurait être question d’autre chose que d’un flirt.


Le petit sourire taquin de lady Marjorie s’évanouit, et elle baissa les yeux.


— Vous avez raison, bien sûr. Que pourrait-il y avoir d’autre ? répondit-elle en lissant ses jupes. Le prêtre doit bientôt arriver. N’auriez-vous pas vu Connell, par hasard ?


— Il est à l’étage avec ses frères, je crois bien.


— Merci. Et, s’il vous plaît, assurez-vous que M. Polk se souvienne bien des rôles que nous sommes censés jouer s’il se retrouve en présence du père Michael.


— Je n’y manquerai pas, milady – je veux dire, ma chère nièce. Marjorie.


La jeune femme agita la main et gravit les marches de l’escalier, un sourire parfaitement hypocrite plaqué sur ses lèvres. Hortensia la regarda s’éloigner, des milliers de pensées tourbillonnant dans son esprit. Mon Dieu ! C’était bien plus grave qu’elle ne l’avait cru. Quelle que fût la façon dont avait commencé cette mésaventure, lady Marjorie était… heureuse !


Tenant toujours son plateau, elle avança dans le couloir, se plaça dos à la porte afin d’ouvrir le battant entrouvert, entra et sentit deux mains puissantes s’abattre sur ses épaules.


— Alors comme cela, je ne suis qu’un simple flirt ? murmura sire Robert en venant se placer devant elle pour déposer un baiser sur sa joue.


— Je tenais à rappeler à lady Marjorie qu’elle a des projets et que ceux-ci n’incluent pas Graeme, lord Maxton.


Elle posa le plateau pour lui verser une tasse de thé à laquelle elle ajouta quatre morceaux de sucre.


— Et vous, Hortensia, quels sont vos projets ?


La dame de compagnie lui tendit sa tasse, puis s’assit à côté de lui sur le canapé en poussant un long soupir.


— Tant que lady Marjorie aura besoin de moi, j’irai où elle ira.


— Dans ce cas, vous feriez peut-être aussi bien de ne pas lui rappeler qu’elle a d’autres projets, ma belle.


— De façon à rester ici, vous voulez dire ? demanda Hortensia en haussant les sourcils. Lady Marjorie tient à réussir dans la haute société. Ce n’est pas ici qu’elle y parviendra.


D’autant que le bonheur et la réussite allaient rarement de pair. Et comme la jeune femme avait déjà trouvé l’un des deux ici, il y avait peu de chances pour qu’elle y trouve l’autre.


— Peut-être changera-t-elle d’avis et décidera-t-elle qu’elle veut autre chose, déclara le forgeron avec un haussement d’épaules.


Si Marjorie n’y prenait pas garde, elle risquait de se retrouver sans aucun choix possible. Malheureuse et perdue. Elle n’aurait alors plus aucun besoin d’une dame de compagnie, car plus personne ne voudrait la considérer comme une dame.
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Graeme était certain que les chats s’étaient multipliés. Ils avaient pu faire cela par eux-mêmes, comme les chats ont naturellement tendance à faire, ou bien Connell en avait introduit d’autres en douce en espérant que cela passerait inaperçu. Dans un cas comme dans l’autre, ils n’allaient pas tous pouvoir rester au manoir.


Écartant de son pied nu un chat noir et blanc, il quitta sa chambre et gagna la porte de celle de Marjorie. Ce soir, pas question de frapper avant d’entrer, se dit-il en posant la main sur la poignée. Elle tourna sans opposer de résistance, et Graeme libéra le souffle qu’il avait retenu. Elle n’avait pas changé d’avis – du moins pas encore. S’il l’avait trouvée fermée, il aurait sans doute oublié toute discrétion et l’aurait enfoncée d’un coup d’épaule.


Elle avait remis les fauteuils devant la fenêtre, et tandis qu’il refermait la porte, il distingua sa silhouette dans l’un d’eux, éclairée par le clair de lune.


— Quelque chose aurait-il attiré votre attention ? demanda-t-il en allant se placer derrière le fauteuil pour faire courir ses doigts dans sa longue chevelure brune.


— Avant le dîner, Connell a passé une heure à tenter de me convaincre qu’il avait découvert deux fées qui vivent dans un tronc d’arbre creux de l’autre côté de la rivière et que je pourrais les voir à la nuit tombée parce que leurs ailes brillent dans l’obscurité.


— Et vous espérez les voir ?


— Non, mais je voulais regarder quand même. C’est une nuit qui semble propice aux fées, aux elfes, aux selkies, aux sorcières et à tout ce petit peuple magique qui semble peupler les Highlands. Comment se fait-il que vous ayez autant de créatures mythologiques, par ici ?


— Les créatures mythologiques ont besoin d’espace sauvage. Et il n’existe aucun endroit au monde qui soit plus sauvage que les Highlands.


— J’aime quand vous parlez des Highlands de cette façon.


— De quelle façon ? demanda-t-il en haussant les sourcils.


— Avec adoration.


Les Highlands n’étaient plus la seule chose qu’il adorait, cependant. Cette pensée – se rendre compte de l’importance que cette Anglaise avait prise à ses yeux, et en si peu de temps – le terrifiait comme rien n’avait encore réussi à le faire. Un Highlander devait être fort, solide et ne compter que sur lui-même. Graeme avait vu de très près ce qui pouvait arriver à un homme quand il remettait les clés de son bonheur à quelqu’un d’autre, et il s’était juré que cela ne lui arriverait jamais. Par l’enfer, s’il avait envisagé d’épouser cette Anglaise, c’était justement parce qu’il l’avait crue arrogante et imbue d’elle-même ! Et que s’il ne l’aimait pas, elle ne risquait pas de le blesser.


Et pourtant, c’était à elle qu’il pensait à chaque heure du jour, c’était d’elle qu’il rêvait chaque nuit, et c’était elle qu’il désirait éperdument. Le parfum d’un simple citron suffisait à l’exciter. Elle était la flamme, et lui le papillon de nuit.


Mais tout cela n’était peut-être que du désir entouré de jolis rubans. Oui, il devait la chasser de ses pensées et, pour y parvenir, il devait se rassasier d’elle, afin de pouvoir de nouveau penser et respirer normalement.


Elle lui jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.


— Vous êtes bien silencieux, observa-t-elle. N’aimez-vous donc pas vivre ici ? Je sais d’expérience qu’il existe des endroits plus… cléments.


— Pas pour moi, ma belle, répondit-il en secouant la tête. Je suis déjà allé à Londres. Il y a neuf ans, je crois bien. Brise tiède, fleurs, ombrelles et petits chiens qui jappent sur les genoux de leurs maîtresses dans leurs calèches… Très peu pour moi.


Avec un gloussement, Marjorie se retourna pour s’agenouiller contre le dossier du fauteuil, croisa les bras sous son menton et leva les yeux vers lui.


— Est-ce donc là tout ce que vous vous rappelez ?


Graeme haussa les épaules.


— Je me souviens aussi que les gens me regardaient de travers et se demandaient à voix basse si je n’étais pas un espion jacobite, comme s’ils avaient oublié la bataille de Culloden et ce que les tuniques rouges ont fait aux jacobites. Je me suis retrouvé mêlé à des bagarres, on m’a provoqué deux fois en duel, et j’ai été banni à vie d’un endroit qui s’appelle l’Almack’s.


— Ah, l’Almack’s, fit Marjorie. Tout le monde rêve d’y être invité et tout le monde déteste y aller. Moi-même, je n’y ai jamais été invitée.


— Aimeriez-vous qu’on vous y invite ?


Un tel désir semblait étrange et même futile, de la part d’une jeune fille aussi sensée.


— C’est le signe que vous êtes accepté, répondit-elle. Mais je n’ai plus envie de parler de Londres.


— Vraiment ? Auriez-vous envie de parler d’autre chose ? demanda-t-il en plaçant ses mains de part et d’autre de ses bras croisés et en inclinant la tête pour l’embrasser.


Quand elle passa les bras autour de son cou, il la prit par la taille et la souleva par-dessus le dossier du fauteuil. En dépit de toutes les incertitudes qu’il y avait entre eux, leur désir mutuel était une évidence certaine et palpable. Et Graeme savait quoi faire à ce sujet.


Il la déposa près du lit, attrapa le bas de sa chemise de nuit et la fit passer par-dessus sa tête. Ses petits seins aux mamelons durcis semblaient supplier sa bouche de leur accorder ses attentions, mais il avait d’autres idées en tête.


— Sur le lit, ordonna-t-il en se débarrassant de sa chemise et de son kilt.


Elle s’allongea sur le dos, la tête sagement calée sur l’oreiller. Mais Graeme, avec un sourire, l’attrapa par les chevilles et la fit pivoter vers le rebord du lit. Marjorie se retrouva allongée en travers du matelas, ses jambes écartées encerclant les cuisses de Graeme, toujours debout près du lit. Soutenant son regard, il s’agenouilla, souleva sa jambe droite et déposa un baiser au creux de son genou. Il s’appliqua ensuite à tracer un délicieux chemin de baisers ponctués de délicats mordillements jusqu’en haut de ses cuisses.


Quand il l’embrassa entre les jambes, elle sursauta.


— Graeme, c’est très vilain, gémit-elle.


— Oui, répondit-il avant de faire délibérément courir la pointe de sa langue le long des replis secrets de sa chair.


Quand elle se tordit sous ses attentions, il écarta délicatement ses lèvres et approfondit les caresses de sa langue tandis que ses doigts experts agaçaient la petite perle de chair rose qu’il avait dévoilée.


Lorsqu’il glissa un doigt au creux de sa tendre moiteur, la jouissance s’empara d’elle, et il sentit sa chair se contracter autour de son doigt. Son membre sursauta en réponse, et, quand elle enfouit ses mains dans sa chevelure pour l’attirer contre elle, il ne résista pas. Sa bouche s’attarda un instant sur ses mamelons, puis il releva la tête pour embrasser ardemment sa bouche.


— Graeme, je vous en supplie, gémit-elle.


Elle était si belle avec ses joues empourprées, ses yeux d’azur qui scrutaient les siens et brillaient de désir, qu’il n’aurait pas pu lui résister même s’il l’avait voulu. Il saisit ses poignets pour amener ses bras au-dessus de sa tête et la pénétra lentement.


Sa chair brûlante palpita autour de son membre, et il dut fermer les yeux pour garder un tant soit peu le contrôle. Il se retira, puis la pénétra de nouveau, chacune de ses poussées s’accompagnant de l’idée qu’elle lui appartenait. Mais on pouvait appeler cela comme on voulait – l’important n’était pas le mot que l’on mettait sur la chose. L’important, c’était leurs deux corps joints, leurs souffles courts qui se mêlaient l’un à l’autre, la profonde douceur de leur union.


Et quand il sentit que l’extase l’envahissait de nouveau, il déversa sa semence en elle, une autre façon de se l’approprier. Car même s’il se disait que cela n’avait aucune importance puisqu’elle était déjà perdue de réputation, il savait bien que ce n’était pas vrai. Et si elle tombait enceinte, il aurait une autre raison de ne jamais la laisser partir.


 


Graeme s’étira et ouvrit brusquement les yeux quand sa main ne rencontra que les draps froissés. L’espace d’un instant, il fut incapable de se souvenir dans quelle chambre il se trouvait, se rappelant seulement qu’ils étaient passés de l’une à l’autre.


— Je crois que vous allez avoir beau temps pour votre fête, annonça la voix de Marjorie depuis la fenêtre.


Il se redressa. Ah, ils étaient dans sa chambre à lui.


— Si j’avais su que vous aimiez autant regarder par la fenêtre, je ne vous aurais jamais enchaînée loin d’elles, dit-il dans un bâillement.


— À Londres, je regardais par la fenêtre parce que j’aurais aimé que l’on me rende visite, répondit-elle en s’approchant de la cheminée pour tisonner le feu, et Graeme remarqua qu’elle avait remis sa chemise de nuit. Ici, je regarde par la fenêtre parce que la vue est belle, soupira-t-elle. Dùghlas m’a rapporté que vous dites ici : « Si le temps ne te convient pas, attends donc une minute. » Je crois que ce dicton s’applique également au paysage.


— Oui, ce qu’il y a de plus changeant ici, ce ne sont pas les gens, mais le temps qu’il fait.


— En parlant des gens d’ici, j’ai hâte de faire connaissance avec de nouvelles personnes aujourd’hui.


Graeme aurait préféré qu’elle reste enfermée au manoir pendant les festivités mais, depuis Sheiling jusqu’au loch Achal, tout le monde savait désormais qu’il avait engagé une gouvernante anglaise et que la tante de celle-ci résidait avec eux. Les fermiers qui ne l’avaient pas encore vue s’attendraient à la rencontrer, et il n’était pas contre cette idée, en réalité. S’ils plaisaient à Marjorie et réussissaient à lui mettre dans la tête que Garaidh nan Leòmhann valait mieux que Londres sans qu’il ait à le dire explicitement, tant mieux.


— Promettez-moi seulement de rester toujours dans mon champ de vision, dit-il en l’attirant près de lui, sous les couvertures. Mon oncle Raibeart n’a pas encore réussi à se débarrasser de son invité, et j’ai de bonnes raisons de penser que sir Hamish Paulk viendra à la fête, rien que pour faire tourner le lait et pleurer les enfants.


— Je m’efforcerai de rester dans votre champ de vision, répondit-elle. Mais nous savons fort bien tous les deux que vous serez assailli par une nuée de charmantes demoiselles dès que vous vous montrerez.


— Et cela ne vous dérange pas ?


Par Lucifer, il aurait voulu qu’elle soit jalouse. Il aurait voulu qu’elle souffre autant que lui. Mais elle n’arrêtait pas de parler de l’avenir sans envisager une seconde qu’elle puisse faire partie du sien.


— Ce qui me dérange ou pas n’a aucune importance.


— Nous venons de passer la nuit ensemble, ma belle. Évidemment que c’est important.


— Pas le moins du monde, répliqua-t-elle en cherchant vainement à s’éloigner de lui. Tôt ou tard, il vous faudra trouver une épouse, Graeme. Et moi, je vais devoir retrouver mon frère et rentrer à Londres.


— Parce que vous en avez envie, pas parce que vous le devez, répliqua-t-il en l’incitant à tourner les yeux vers lui. Quel besoin avez-vous de retourner dans ce quartier où vos voisins ne vous disent même pas bonjour ?


— Taisez-vous donc, soupira-t-elle. Vous ne pouvez pas comprendre.


— Ah, vraiment ? riposta-t-il, piqué au vif. Vous savez que j’aurais pu vous épouser, si je l’avais voulu. Mais je ne l’ai pas fait. J’ai compris que…


Il s’interrompit brusquement, prit une longue inspiration, la relâcha et roula jusqu’au bord du lit pour se lever.


— Je vais descendre demander que l’on vous prépare un bain, annonça-t-il.


Il tendit la main vers le kilt qu’il avait prévu de porter pour les festivités, mais Marjorie, qui s’était elle aussi levée, le lui prit des mains.


— Qu’avez-vous compris ? demanda-t-elle en se plaçant hors d’atteinte d’un pas sautillant.


— Cela vous intéresse-t-il vraiment ou souhaitez-vous seulement me voir nu ? demanda-t-il en croisant les bras sur son torse, ravi de la voir baisser spontanément les yeux en dessous de sa taille.


— L’un n’exclut pas l’autre, répondit-elle. Mais puisque vous vous arrogez le droit de décider du besoin que j’ai ou non de rentrer à Londres, ajouta-t-elle en accentuant le mot comme il l’avait fait, vous pouvez bien me dire ce que vous avez compris, et ce qui vous retient d’épouser une jolie jeune femme des environs.


Il bondit sur elle, la saisit par le poignet et l’attira contre son torse nu.


— Vous croyez que vous pouvez jouer avec moi à votre guise comme vous le faites avec Connell ? Jouer sur les mots et me faire faire ce que vous voulez ? dit-il en lui reprenant son kilt des mains.


Il recula d’un pas pour éviter qu’elle ne lui porte un mauvais coup et ceignit sommairement ses hanches de son tartan ; il le mettrait correctement plus tard.


— Vous n’êtes qu’un entêté, déclara-t-elle en calant ses poings sur ses hanches.


— Je vous renvoie le compliment, répliqua-t-il. J’ai vu mon père aimer une femme au-delà de toute raison, à tel point qu’il a préféré se tuer plutôt que d’élever les enfants qui avaient pourtant été la raison de vivre de cette femme, cracha-t-il en se mettant à aller et venir entre le lit et la cheminée.


— Vous m’aviez d…


— Après, il a bien fallu que quelqu’un s’occupe des garçons. Moi, en l’occurrence. J’ai décidé à ce moment-là qu’aucune femme au monde ne me ferait jamais oublier mon devoir, ni ne prendrait mon cœur. Je veux bien m’amuser de temps en temps, mais il n’est pas question que les choses aillent plus loin. Je refuse de m’attacher à qui que ce soit tant que mes frères auront besoin de moi. Comprenez-vous, à présent ?


— Non, je ne comprends pas. Parce que vous n’arrêtez pas de me suggérer de rester ici, alors que v…


— Je ne comprends pas non plus ! explosa-t-il. Il a suffi que je pose les yeux sur vous pour avoir envie de vous serrer dans mes bras et de vous garder ici. Vous avez fait voler en éclats tous les serments que je m’étais faits à moi-même, et cela ne me dérange même pas. Mais quelle importance cela a-t-il, puisque tout ce que vous voulez, c’est retourner à Londres et faire comme si ces foutus snobs s’intéressaient à vous alors qu’ils se moquent bien de savoir si vous êtes vivante ou morte ?


Sur ces mots, il gagna la porte, se baissa pour ramasser ses bottes et sortit de la chambre. Après cela, Marjorie ne voudrait sans doute plus jamais poser les yeux sur lui. Ce qui était une excellente chose. Sa vie serait moins compliquée, ainsi.


Il allait cependant devoir trouver rapidement un moyen sûr de l’envoyer chez son frère, car il ne supporterait pas bien longtemps de la savoir sous son toit sans pouvoir la serrer dans ses bras.


 


— Entrez, madame Giswell, dit Marjorie quand on frappa à sa porte.


Sa dame de compagnie pénétra dans la chambre, émit un claquement de langue réprobateur et s’empressa de refermer la porte derrière elle.


— Vous devriez verrouiller la porte quand vous êtes à moitié nue, milady, la réprimanda-t-elle. Un de ces sauvages pourrait entrer, et où cela nous mènerait-il ?


— J’ai cinq boutons défaits, objecta Marjorie, qui se regardait dans le petit miroir craquelé de la coiffeuse. Dans le dos. Je n’appellerais pas cela « à moitié nue ».


— Nous ne devons pas nous comporter comme des sauvages sous prétexte que nous vivons parmi eux.


Marjorie savait d’expérience que tout débat avec sa dame de compagnie n’était que gaspillage de salive, et elle n’avait déjà que trop débattu ce jour-là.


— Bien sûr, vous avez raison, madame Giswell. Voulez-vous boutonner ma robe, je vous prie ?


— C’est la robe que vous avez reprise, n’est-ce pas ? observa Hortensia Giswell en s’avançant vers elle. Ce rose sied idéalement à votre teint. Et la pelisse grise est tout à fait au goût du jour. C’est ravissant, milady, je vous félicite.


— Merci.


Elle avait trouvé la robe dans une des malles du grenier et avait travaillé en secret à la transformer, désireuse de surprendre Graeme avec le résultat final. Cela semblait un peu vain, à présent – elle doutait qu’il daigne seulement poser les yeux sur elle.


— Ne croyez-vous pas qu’il serait plus sage de porter quelque chose d’un peu moins voyant, aujourd’hui ? reprit Mme Giswell. Un de ces sauvages pourrait décider de s’emparer de vous et de vous emmener dans sa hutte de pierre moussue pour abuser de vous.


— Il semble que vous ayez envisagé cette éventualité jusque dans les moindres détails, répondit Marjorie en s’efforçant de masquer son amusement.


— Ma foi, cela pourrait m’arriver aussi bien qu’à vous, milady.


— Marjorie, je vous prie. Souvenez-vous que je suis votre…


— Ma nièce, oui. Et vous m’appellerez « tante Hortensia » devant les gens de lord Maxton. Toutefois, je persiste à penser que nous ferions mieux de rester à l’intérieur.


— Je veux assister à ces festivités. Je n’ai encore jamais célébré Samhain.


— Une fête de sauvages célébrée par des sauvages, soupira Mme Giswell. Au moins, lord Maxton sera là pour veiller sur vous. Je ne sais pas comment il fait, mais il parvient à avoir l’œil sur tout.


— Ma foi, voilà qui ressemble presque à un compliment.


— Sans doute est-ce parce qu’il est moitié loup et moitié chat sauvage, fit sa prétendue tante avec une grimace.


— Moitié lion, rectifia Marjorie sans réfléchir. Dites-moi, tante Hortensia, pensez-vous que ce soit stupide de ma part de vouloir être acceptée par l’aristocratie de Londres ? demanda-t-elle, encore troublée par les reproches que lui avait adressés Graeme.


— Comment ? Mais bien sûr que non ! Certes, la chose est arrivée soudainement, mais vous êtes sœur de duc et votre sang est aussi bleu que celui de tous les habitants de Mayfair – et vous êtes bien plus riche que nombre d’entre eux, croyez-moi.


— De toute façon, maintenant que j’ai disparu depuis quinze jours, tout cela n’a plus grande importance, soupira Marjorie.


Mme Giswell prit une longue inspiration.


— Puis-je vous parler honnêtement, milady ?


— Bien sûr, répondit Marjorie. Toujours.


— Très bien, déclara la dame de compagnie en croisant résolument les bras. Vous n’avez aucun ami à Londres.


— Je…


— Aucune personne de qualité ou d’influence, je veux dire.


Le discours de sa dame de compagnie menaçait de ressembler à celui de Graeme, et Marjorie n’était pas certaine d’avoir envie de l’écouter une deuxième fois.


— Nous avons fait du mieux que nous pouvions, rappela-t-elle à sa dame de compagnie.


— En effet. Ce que je veux dire, c’est que personne ne sait où vous êtes partie ni quand vous êtes censée rentrer. Pas même votre frère. Pour autant qu’il sache, vous êtes toujours à Londres. Si vous vous présentiez demain devant sa porte, il n’aurait aucune raison de penser que vous avez été retenue quelque part contre votre gré, à moins que vous ne le lui disiez. Et pour ce qui est des gens de Londres, si quiconque s’est enquis de l’endroit où vous êtes, ce qui me paraît peu vraisemblable, il se sera entendu répondre que vous vous trouvez au château de Lattimer depuis quinze jours.


Marjorie la regarda. Mme Giswell avait trouvé la solution.


Si l’on ignorait qu’elle avait disparu, personne ne pourrait seulement suggérer qu’elle était perdue de réputation. Quelques rares personnes ici le savaient, mais à Londres, leur opinion importait encore moins que la sienne. Marjorie n’était donc pas perdue – sauf qu’en réalité, elle l’était.


— Comprenez-vous ? Tout peut s’arranger. Dès que cet épouvantable Hamish Paulk aura quitté les environs, nous pourrons nous aussi partir. Et personne ne saura jamais rien de ce qui s’est passé. Excepté nous, bien sûr, mais nous n’en parlerons jamais à personne.


Marjorie aurait dû être soulagée. Elle allait pouvoir retourner à Londres et retrouver sa position. Mais elle ne ressentait aucun soulagement, en partie parce que le raisonnement de Mme Giswell l’avait meurtrie – le fait que personne à Londres ne se souciât de son absence.


Il ne se trouvait personne pour s’inquiéter d’elle ou de son bien-être.


— Personne ne s’intéresse à moi, dit-elle à voix haute.


— Ma foi… non, mais c’est parce que les gens ne vous connaissent pas encore. Nous veillerons à ce qu’ils le fassent. D’ici un an ou deux, bien avant que votre heure ne soit passée, votre absence sera vécue comme un drame, et les gentlemen célibataires sangloteront à l’idée que vous ayez pu accorder votre main à un autre.


Marjorie avait du mal à imaginer pareille chose. Si trois mois d’efforts ne lui avaient même pas valu un signe de main, elle pouvait difficilement escompter des sanglots d’ici deux ans. Elle avait grandi dans la solitude, mais le mépris était bien plus douloureux que la solitude.


Un petit poing frappa à sa porte.


— Marjorie ! appela Connell. Êtes-vous là ? Je ne dois pas entrer avant que vous ne m’y ayez invité car Dùghlas m’a dit que si je voyais une fille toute nue, je serais obligé de l’épouser !


Mme Giswell laissa échapper un léger ricanement.


— Il n’a pas tort sur ce point.


Et Marjorie connaissait quelqu’un qui l’avait vue nue, ces derniers jours…


— Je suis habillée, Connell. Tu peux entrer.


La porte s’ouvrit et le garçonnet de huit ans entra, escorté de ses deux renards et d’un grand chat jaune. Il portait un kilt, lui aussi, identique à celui de Graeme.


— Je vois que vous avez remarqué, dit-il en calant crânement les poings sur ses hanches. J’ai mis ma tenue de fête.


— Tu es très élégant, Connell. Je parie que tu attireras l’œil de plus d’une fille.


Le garçon se rembrunit.


— Je ne veux pas attirer l’œil des filles, je suis trop jeune. Et Garaidh nan Leòmhann est un repaire de célibataires.


Et il risquait de le rester, puisque Marjorie avait eu la bêtise de refuser la proposition de Graeme quand celui-ci avait offert de l’épouser. Il n’avait plus abordé le sujet et n’avait jamais parlé d’amour, mais il avait dit qu’il voulait qu’elle reste. Là, au milieu de nulle part.


— … ne suis pas un sauvage, madame Giswell, disait le garçon. Je me suis lavé derrière les oreilles ce matin même. Graeme dit que nous devons étinceler devant tous ces gens qui sont venus de loin pour nous voir.


— Étinceler ? répéta la dame de compagnie d’un ton sceptique.


— Ton clan sera très fier de toi, Connell, intervint Marjorie avant que Mme Giswell ne vexe l’enfant en lui donnant sa définition très stricte de la bienséance en matière d’apparence et de comportement.


— Merci, Marjorie. Et maintenant, venez avec moi. Graeme a dit que nous devions passer vous chercher pour que vous nous escortiez à la fête, tous revêtus du tartan Maxwell, au son des cornemuses.


Graeme avait pensé à elle ? C’était absurde, mais elle se sentit soudain le cœur plus léger. Barbare ou non, il avait dit qu’elle lui plaisait et qu’il l’admirait. Qu’elle ait tort ou raison, cela signifiait quelque chose à ses yeux. Quant aux sentiments qu’elle avait pour lui… elle se sentait complètement déboussolée.


— C’est fort aimable à Graeme d’avoir pensé à moi, dit-elle à voix haute. Je sais qu’il a beaucoup de choses à l’esprit, aujourd’hui.


— Oui. Il m’a dit de rester près de vous et de ne pas vous quitter des yeux parce qu’il n’aura pas le temps de le faire.


Oh.


— Bien sûr, répondit-elle un peu trop vivement, avec l’impression que le monde s’écroulait de nouveau autour d’elle.


Une dame ne devait jamais manifester d’excitation ni de souffrance excessives. Une dame ne sanglotait jamais en public, même si son cœur venait de voler en éclats. Une dame restait toujours maîtresse d’elle-même car les autres prenaient exemple sur elle.


Depuis combien de temps ces paroles guidaient-elles sa vie ? Une décennie ? Plus encore ? Elle ne parvenait pas à se souvenir d’une époque où elle ne s’en récitait pas différentes versions à elle-même, essentiellement pour s’assurer qu’elle avait agi comme il convenait face à quelque situation nouvelle ou épineuse.


Cependant, alors qu’elle descendait l’escalier et sortait de la maison, vêtue de la robe qu’elle avait choisie en songeant qu’elle plairait à Graeme, ces paroles lui semblèrent dépourvues de sens.


Elle sourit quand un groupe de femmes en route pour la prairie les dépassa et reçut des sourires excités et des signes de main en retour. Intérieurement, pourtant, elle mourait d’envie de retourner en courant dans la maison et de se jeter sur son lit pour pleurer.


Elle avait rencontré quelqu’un dont elle appréciait vraiment les attentions et la compagnie, un homme robuste et sauvage, mais aussi tendre et intuitif. Et parce qu’elle avait eu l’audace de vouloir s’en tenir à ses projets et lui aux siens, il avait décidé qu’il en avait fini avec elle. Comme si son opinion était la seule valable. Comme si le désert des Highlands avait plus à lui offrir que la vie tourbillonnante de Londres.


Qu’avait-il fait pour l’inciter à rester, de toute façon ? Tout juste avait-il reconnu qu’elle lui plaisait, avant de déclarer qu’il avait juré de ne jamais aimer aucune femme. Et comme elle n’était là que parce qu’il refusait de la laisser partir, elle pouvait s’attendre qu’il l’enchaîne de nouveau au lit la prochaine fois qu’elle ne serait pas d’accord avec lui.


Être en colère était bien plus plaisant que de s’apitoyer sur son sort, s’aperçut-elle. Graeme allait peut-être chercher à l’éviter, mais la prochaine fois que leurs chemins se croiseraient, elle aurait quelques réflexions bien senties à présenter à cet affreux arrogant.
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Au moins deux cents hommes, femmes et enfants étaient rassemblés dans la prairie, plus de gens que Marjorie n’avait vus rassemblés dans un même endroit depuis qu’elle avait quitté Londres. Tous regardaient dans la même direction, tout au bout du grand espace vert, vers l’amoncellement de rochers et les bouleaux, les chênes et les trembles.


Quand le gémissement d’une unique cornemuse s’éleva dans le lointain, Connell saisit sa main et la serra fort, le visage tendu d’excitation.


— Ça commence, murmura-t-il, presque tremblant.


Les gémissements d’une deuxième, puis d’une troisième cornemuse se joignirent à la première, tapageuses et discordantes, jusqu’à ce que, soudain, toutes trois s’enchevêtrent pour ne plus former qu’une puissante harmonie au tempo rapide. Des voix masculines hurlèrent quelque chose en gaélique, un rugissement profond et primitif qui fit se dresser ses cheveux sur sa nuque.


Un puissant roulement de tambour se joignit alors aux cornemuses, un martèlement sourd qui semblait s’accorder aux battements de son cœur et résonner dans sa poitrine. Au milieu du léger brouillard suspendu entre les arbres, une silhouette émergea, puis une autre et encore une autre. Ses bras se hérissèrent de chair de poule à la vue des cinquante hommes vêtus de kilts rouge, noir et vert qui avançaient vers eux, chacun tenant une énorme épée.


L’homme qui menait la troupe leva son épée au-dessus de sa tête, et le rugissement s’éleva de nouveau. Sa longue crinière d’acajou soulevée par le vent, son regard gris défiant la foule, Graeme Maxton, dont le tartan drapé sur le torse couvrait l’épaule, pressa le pas et passa au trot, aussitôt imité par ses guerriers. On eût dit un dieu celtique des temps anciens.


Toute la foule, Connell compris, répondit au défi, et quand les deux groupes se rencontrèrent, les guerriers plantèrent leurs épées dans le sol avant d’être acclamés par des hourras, des poignées de main, des accolades et des chopes de bière débordantes.


Marjorie n’avait pas la moindre idée de ce que tout cela signifiait, mais elle trouvait cela magnifique et se sentait transportée. Avant qu’elle ait pu interroger Connell, celui-ci tira sur sa main et l’entraîna parmi la foule.


— Venez ! Il faut aller saluer Graeme !


Quelqu’un lui tendit une chope de bière dont elle but une généreuse gorgée en même temps qu’ils avançaient. Si elle devait saluer Graeme, une gorgée de bière ne serait pas de trop.


— Milad… Marjorie, la réprimanda la voix de Mme Giswell, quelque part derrière elle.


Marjorie prit une autre gorgée de bière.


— Quand on est à Rome, on fait comme les Romains, tante Hortensia, lança-t-elle par-dessus son épaule.


Quand elle tourna de nouveau la tête, elle faillit percuter le large torse de Graeme. Il baissa les yeux vers elle et serra les dents.


— Mademoiselle Giswell.


Marjorie eut soudain l’impression d’être redevenue une toute jeune écolière, incapable de trouver ses mots face à cet imposant adonis. Elle prit une gorgée de bière pour masquer son trouble.


— S’agit-il de la commémoration d’une bataille particulière ?


— Oui. Bannockburn. Notre clan a marché aux côtés de Robert Bruce quand il a mis Édouard II en déroute.


— Nous l’avons renvoyé en Angleterre, pépia Connell. Et la queue entre les jambes, encore !


Son commentaire déclencha une nouvelle salve de hourras, et Connell leva son petit poing vers le ciel. Réprimant un sourire, Graeme jeta un coup d’œil vers elle, mais détourna aussitôt le regard et souleva son petit frère, qu’il assit sur ses épaules.


— Bannockburn ! hurla-t-il.


— Bannockburn ! Robert Bruce !


En moins d’une seconde, les frères Maxton l’avaient dépassée pour se mêler au reste de la foule.


— Ils célèbrent la victoire d’un clan qui les tient en disgrâce, déclara une voix derrière elle.


Marjorie sentit son sang se figer dans ses veines et prit le temps de plaquer le plus convenable de ses sourires sur ses lèvres avant de se retourner.


— Sir Hamish.


Le chef de tribu et meilleur ami du duc de Dunncraigh baissa les yeux vers elle. Même si elle n’avait pas su le tort qu’il était en mesure de lui causer, Marjorie ne l’aurait pas aimé. Il avait beau s’habiller à l’anglaise – plus que quiconque ne le faisait ici –, quelque chose en lui lui donnait des frissons.


— Mademoiselle Giswell. C’est la première fête écossaise à laquelle vous assistez, je présume ?


— En effet. Si vous vous apprêtez à m’offrir de m’escorter, je ne vous cacherai pas que je préférerais que mon guide se montre moins cynique au sujet de cette assemblée.


Il plissa un de ses yeux d’un gris d’acier.


— La vérité n’a rien de cynique. Elle se contente d’être vraie.


Marjorie préféra ne pas répondre. Une dame ne réagissait pas quand on lui cherchait trop ouvertement querelle.


— Vous ne répondez pas à cela ? Dans ce cas, marchez avec moi, ma belle.


Marjorie ne put faire autrement qu’accepter le bras qu’il lui offrait. Elle n’était qu’une gouvernante et ne pouvait opposer un refus à un homme d’un rang supérieur.


— Votre insistance m’incite à penser que vous détenez un renseignement que vous aimeriez partager avec moi. À moins que vous ne cherchiez à me décontenancer pour une raison que j’ignore.


Elle avait dit cela sur le ton de la conversation ; il ne s’agissait pas d’une rebuffade. Mais même si elle lui devait respect et obéissance, rien ne l’obligeait à se laisser intimider.


— Je vous trouve bien insolente, dit-il en la guidant vers une tente où une dizaine de femmes malaxaient du fil de laine fraîchement teint. Ma nièce est une petite insolente, elle aussi. Je l’ai fiancée avec ce maudit duc anglais, mais je l’ai aussi exclue du clan Maxwell. Elle, ainsi qu’un millier d’arrogants de son espèce.


Abasourdie, Marjorie faillit trébucher et fit mine de rattacher la boucle de son soulier récemment réparée pour masquer son trouble. D’après ce que Graeme lui avait dit de la querelle qui opposait Gabriel à Dunncraigh, la nièce en question devait être Fiona Blackstock, la fiancée de son frère. Et sir Hamish, s’il était l’oncle de la future épouse de Gabriel, ferait bientôt partie de la famille des Forrester !


— Est-il fréquent que le duc de Dunncraigh bannisse des membres de son propre clan ? demanda-t-elle. Combien peut-il donc en rester ?


— Plus qu’assez pour infliger à cet Anglais et à ce maudit Maxton une bonne leçon d’humilité. Vous pourrez lui répéter ce que je dis là.


L’espace d’une seconde épouvantable, Marjorie crut qu’il voulait dire qu’elle pourrait le répéter à Gabriel et qu’il avait deviné qui elle était. Mais elle comprit bien vite qu’il parlait de son prétendu employeur – Graeme Maxton.


— Je suis certaine que cela ne me regarde pas, répondit-elle aussi suavement qu’elle put. Je ne suis que la répétitrice des enfants.


Une jeune fille qui devait avoir l’âge de Brendan s’approcha d’elle avec un sourire timide et gratifia sir Hamish d’une petite révérence nerveuse et maladroite.


— Milord. Et vous êtes Mlle Marjorie, je crois ? Est-il vrai que vous avez fait tout le chemin depuis Londres pour venir ici ?


— En effet, répondit Marjorie, redoutant aussitôt d’avoir à mener une telle conversation en présence de sir Hamish.


— Avez-vous déjà rencontré le prince George ? Le Régent, je veux dire ?


— La dame chez qui j’étais employée m’a un jour envoyée chercher des marguerites. L’attelage du prince est passé devant moi et s’est arrêté. Une main pâle et potelée est alors apparue à la fenêtre de la voiture. « Une fleur de la part d’une fleur », a dit une voix qui zozotait un peu.


La jeune fille plaqua les mains devant sa bouche et écarquilla ses yeux bruns.


— Et alors ? Qu’avez-vous fait ?


— J’ai prélevé une fleur du bouquet que je tenais à la main, je la lui ai tendue et je me suis inclinée. Je n’ai pas même vu son visage.


Pour une fois, Marjorie se sentit heureuse d’avoir été dame de compagnie. Au moins, cela rendait plausible son emploi de gouvernante chez les Maxton et lui permettait de partager une anecdote qu’elle n’aurait jamais osé raconter à Londres.


— Ô mon Dieu ! Je crois que je me serais évanouie, commenta la jeune fille. Je suis Isobel. Isobel Allen. Il faut que vous veniez voir ma mère et ma sœur. Elles ne voudront jamais croire que vous avez offert une fleur au prince George !


Gagnée par un profond sentiment de reconnaissance, Marjorie sourit à la jeune fille, détacha son bras de celui de sir Hamish et prit celui d’Isobel.


— Si vous voulez bien m’excuser, milord. Je sais que vous avez des choses plus importantes à faire que de montrer la fête à une bonne d’enfants. Je vous remercie de votre indulgence.


— Oh, je vais vous la montrer, moi, la fête, assura Isobel en gloussant et en agitant la main en direction d’un groupe de jeunes filles. Mais vous devrez me parler de Londres jusqu’à ce que la langue vous en tombe.


Au cours des heures qui suivirent, Marjorie fit la connaissance de chaque paysan, chaque pêcheur, chaque fermier, chaque bouvier et chaque berger – ainsi que de leur famille – des environs, sur au moins cinq lieues à la ronde. Les gens ne cessaient de lui offrir à boire et à manger. À un moment donné, elle aperçut Mme Giswell qui dansait le quadrille avec Robert Polk au rythme endiablé des violons, des fifres, des tambours et des cornemuses. Elle reçut des invitations à dîner dans des dizaines de maisons et même une demande en mariage de la part d’un berger très ivre que tout le monde appelait « le Bouc ». Elle encouragea les participants des différentes courses à pied, rit et applaudit au concours du plus gros mangeur de tartes ainsi qu’à un concours de lancer de troncs d’arbre qu’un groupe d’hommes décida d’improviser près de la rivière.


Quand Isobel s’empressa d’aller féliciter sa mère, qui venait de gagner le concours des meilleurs biscuits sablés, Marjorie se retourna et découvrit Brendan derrière elle.


— Brendan, fit-elle en inclinant la tête en guise de salut.


Si l’adolescent avait décidé de révéler à tout le monde qui elle était en réalité, il n’aurait pas pu choisir meilleur moment – ou pire, selon le point de vue de Marjorie.


Plissant ses yeux gris, il pencha la tête sur le côté.


— J’ai vu que vous faisiez rire Isobel Allen. Elle ne rit pas quand je suis avec elle. Qu’est-ce que vous lui avez dit ?


Mon Dieu ! Marjorie comprit à son expression méfiante qu’il s’attendait qu’elle se moque de lui.


— Je crois qu’elle aime qu’on lui raconte des choses, répondit-elle d’un ton pensif. Mais, à mon avis, vous feriez mieux de ne pas chercher à jouer les héros avec elle. Vous pourriez peut-être lui raconter votre mésaventure quand vous avez essayé d’attraper Honker et que vous vous êtes emberlificoté dans les cordes. Vous pourriez aussi la féliciter pour le prix que vient de remporter sa maman. Enfin, vous pourriez lui demander si elle a déjà songé à s’inscrire à un concours elle-même.


— Vous n’avez pas intérêt à me raconter des salades, marmonna-t-il.


— Ce n’est pas ce que je fais. Essayez, vous verrez bien. Qu’avez-vous à perdre ?


L’adolescent la remercia d’un hochement de tête, puis recula d’un pas, tourna les talons et s’éloigna.


— De quoi s’agissait-il ? murmura soudain la voix de Graeme sur sa gauche.


— Tiens donc, vous m’adressez de nouveau la parole ? répondit-elle sotto voce, sans quitter des yeux un groupe de jeunes célibataires qui s’amusaient à faire des nœuds de mariage et plaisantaient sur la difficulté qu’il y avait à les défaire.


— Ne me poussez pas à bout, Marjorie. Que vous a dit Brendan ? Je sais que vous m’avez menti, la dernière fois, mais il ne s’agit pas uniquement de vous.


— Vous osez dire que je vous pousse à bout ? rétorqua-t-elle, l’irritation et la déception qu’elle avait ressenties ce jour-là – et peut-être même toute sa vie – se frayant soudain un chemin hors de sa bouche. Où étiez-vous donc quand Hamish Paulk a décidé de se promener avec moi sous prétexte de me montrer la fête ? Je croyais que c’était sa présence qui rendait mon départ trop risqué. Est-ce que ce n’était pas un mensonge, cela ? Alors qu’en vérité, vous vouliez que je reste, mais que vous n’étiez pas d’humeur à me le dire avant ce matin ? Après quoi vous êtes parti en colère parce que je refusais de changer mes projets ?


Cette explosion fut accueillie par un long silence furieux de la part de Graeme.


— Oui, gronda-t-il finalement. Et maintenant, répondez-moi : Brendan vous a-t-il menacée ?


L’éclair glacé de son regard lui donnait l’air d’un parfait étranger, comme si la nuit de passion qu’ils avaient partagée la veille n’avait jamais existé.


— Non, répondit-elle entre ses dents serrées. Il ne m’a pas menacée. Il m’a demandé un conseil et je le lui ai donné. Pourquoi m’avez-vous caché que Hamish Paulk était l’oncle de la fiancée de mon frère ? ajouta-t-elle en se rapprochant de lui pour pouvoir baisser encore la voix.


Elle vit tressauter un muscle de sa mâchoire.


— Parce que je ne voulais pas que vous vous imaginiez que vous pouviez lui faire confiance. Il n’est pas fiable. Il a tourné le dos à sa propre nièce pour pouvoir ramasser les miettes que lui jette Dunncraigh.


Marjorie soutint longuement son regard gris et dur.


— Eh bien ? dit-elle au bout d’un moment. Allons-nous rester à nous fusiller du regard jusqu’à l’aube ou bien allez-vous me présenter des excuses ?


Il haussa les sourcils.


— Je ne vous présenterai pas d’excuses, Marjorie. Je vous ai dit ce que je ressentais et vous l’avez traité par le mépris.


Non, mais quel toupet !


— Vous m’avez dit que vous vouliez que je reste. Rien de plus. Cela n’a rien à voir avec ce que vous ressentez. Pour autant que je sache, vous voulez que je reste ici parce qu’il faut une préceptrice à Connell et que tous les Maxton ont besoin d’apprendre les bonnes manières. Eh bien, je ne suis ni préceptrice, ni gouvernante, ni dame de compagnie. Je ne le suis plus et je ne le serai plus jamais.


— Je n’ai jamais dit que vous l’étiez.


— Vous ne dites jamais rien de ce que j’ai envie d’entendre, répliqua-t-elle en sentant des larmes picoter le coin de ses yeux.


Mais il n’était pas question qu’elle pleure devant lui, pas pour tout l’or du monde.


— Maintenant, laissez-moi et allez tenir votre rôle de chef de tribu.


 


Que diable avait-elle voulu dire ? Vous ne dites jamais rien de ce que j’ai envie d’entendre dire ? Bon Dieu, il lui avait parlé de la décision qu’il avait prise de ne jamais céder une part de son cœur à une femme et lui avait avoué qu’elle avait quand même réussi à en prendre une. Bon, peut-être n’avait-il pas employé ces termes-là, mais il ne voyait pas comment on aurait pu interpréter ses paroles différemment. Il lui avait demandé de rester alors qu’il avait décidé qu’aucune femme ne partagerait jamais sa vie. Si cela ne revenait pas à lui dire ce qu’il ressentait, il ne voyait pas ce qui pourrait le faire.


Graeme laissa tourner cette pensée dans sa tête pendant tout le feu de joie de la soirée. On sculpta des visages dans des courges et d’autres légumes afin d’éloigner les mauvais esprits. Les garçons et les filles allumèrent la mèche des chandelles placées à l’intérieur des lanternes formées par les légumes évidés et les dispersèrent dans toute la prairie. S’il avait été du genre superstitieux, Graeme aurait pu penser que les yeux jaunes et lumineux de tous ces visages grimaçants le regardaient, comme pour l’accuser des méfaits, quels qu’ils soient, dont Marjorie l’accusait.


Ah, les Anglaises. Jamais il n’aurait dû se compliquer la vie avec l’une d’elles. Il avait pris l’attirance que Marjorie exerçait sur lui pour du simple désir et avait d’abord cru qu’ils n’avaient rien en commun, s’était persuadé qu’il n’éprouvait pas même de la sympathie pour elle. Puis, avec sa vivacité d’esprit, son sens du défi, sa présence tranquille, la tendresse qu’elle avait témoignée à Connell et à ses deux autres frères, elle avait fini par lui devenir indispensable sans même qu’il s’en rende compte.


Une petite main se glissa dans la sienne.


— Ils accrochent les pommes à des fils. Est-ce que je peux essayer d’en attraper une ?


Graeme ébouriffa les cheveux de Connell et secoua la tête.


— Tu n’es pas encore assez grand.


— Je peux y arriver en grimpant sur une chaise.


— Oui, mais celui qui décrochera la première pomme sera le prochain à se marier. Y a-t-il une fille à laquelle tu penses ?


Le jeune garçon fit la grimace.


— Brendan dit qu’il va le faire et il vient d’embrasser Isobel Allen il y a seulement une heure.


Graeme redressa le dos.


— Comment sais-tu que Brendan a embrassé Isobel ?


— Parce que je croyais qu’ils allaient attraper des lapins et que je les ai suivis, répondit Connell sur le ton de l’évidence.


Un seul baiser, et Brendan était déjà prêt à décrocher la pomme ! Quoi que Marjorie ait pu conseiller à Brendan, Graeme doutait qu’elle ait suggéré le mariage. Mais ses conseils semblaient avoir porté leurs fruits, car si Brendan était épris d’Isobel depuis longtemps, c’était bien la première fois que la jeune fille daignait lui donner un baiser.


Graeme s’avança vers l’endroit où les jeunes gens s’étaient rassemblés. Techniquement, à vingt-huit ans, il était encore considéré comme l’un d’eux, mais la dernière fois qu’il avait nerveusement tenté de croquer la pomme – sans y parvenir, à son grand soulagement – remontait à si longtemps… Puis Deirdre et Brian Maxton étaient morts, et il n’avait jamais recommencé. Volontairement.


Il aperçut Brendan qui se tenait près d’Isobel et se rapprocha de lui.


— Alors, murmura-t-il en passant un bras autour des épaules de son frère, on se sent prêt à croquer la pomme ?


— J’ai dit à Isobel que j’allais le faire, répondit son frère dans un murmure, mais je n’ai pas l’intention d’en attraper une. Je ne peux pas encore me marier, je n’ai même pas encore assez de poil au menton pour me raser.


Graeme, qui ne s’était pas attendu à une telle réponse de la part de son arrogant frère cadet, trouva cela rafraîchissant.


— Amuse-toi bien, dans ce cas. Je crois que le simple fait que tu tentes ta chance suffira à l’impressionner.


— Oui, répondit Brendan en s’éloignant de Graeme. Je crois que je suis le suivant.


Des rires et des quolibets accueillirent cette déclaration, mais Brendan afficha un grand sourire avant de se retrouver avec des pommes qui rebondissaient sur ses joues, son nez, sa bouche, son menton et même une de ses oreilles. Il donna l’impression de faire de son mieux jusqu’à ce que le meneur de jeu lui signale que le temps imparti était écoulé.


— J’ai bien failli récolter un œil au beurre noir, gloussa Brendan en rejoignant Graeme et Isobel.


Considérablement soulagé malgré les assurances du garçon, Graeme regarda encore quelques joueurs tenter vainement d’attraper la pomme, puis souleva Connell pour l’installer sur ses épaules et se dirigea vers le concours de joueurs de cornemuse. Il était arrivé à mi-chemin quand Connell faillit lui décocher un coup de pied à la tête.


— Attends ! Je veux voir Marjorie essayer d’attraper la pomme !


Graeme pivota si brusquement sur lui-même qu’il faillit projeter Connell sur le sol. Le garçon glapit, s’agrippa à sa tête et obscurcit un de ses yeux au moment où Graeme apercevait Marjorie qui s’avançait dans la jungle des pommes suspendues. Les mains fermement croisées derrière la tête, elle s’approcha avec un sourire amusé d’une grosse pomme suspendue au bout d’une branche.


D’après les rires et les encouragements que soulevaient ses tentatives, elle avait su charmer ses gens aussi bien qu’elle l’avait charmé lui-même. Il se demandait si elle s’en rendait compte quand son esprit se figea soudain au bruit d’une mâchoire mordant la chair juteuse d’une pomme.


— La première pomme ! cria Connell, toute la prairie faisant écho à son exclamation.


La jeune femme n’avait visiblement pas conscience d’avoir accompli quoi que ce soit d’autre qu’attraper avec sa bouche la première pomme de la fête de Samhain. Tout en regardant les autres la féliciter, Graeme vit à quel moment précis quelqu’un lui expliqua la signification de son exploit. Son teint de porcelaine s’assombrit, et elle croisa les bras devant elle comme si elle essayait de se protéger tandis que son clair regard d’azur cherchait dans toutes les directions jusqu’à ce qu’elle l’ait repéré.


Elle ne détourna pas les yeux. Qu’est-ce que cela signifiait ? Qu’elle lui lançait un défi ? Qu’elle lui rappelait qu’elle l’avait déjà complètement subjugué ? Qu’elle le mettait au défi d’émettre un commentaire sur le peu de chances qu’elle avait de trouver à Londres un homme qui fût digne de sa main ? Ou bien souhaitait-elle, le temps d’un instant de folie, qu’il ne soit pas attaché aux Highlands comme elle l’était à l’aristocratie londonienne ?


Mais la jeune femme était entêtée, et tant qu’elle n’aurait pas compris par elle-même que son rêve de vie idéale n’était qu’un leurre, Graeme et son manoir délabré n’auraient pas la moindre chance avec elle. Il fronça les sourcils. Depuis huit ans, il subvenait aux besoins de sa famille et de son clan à force de travail et de volonté.


Si, au lieu de lui reprocher son entêtement, il tentait de lui montrer ce que Garaidh nan Leòmhann avait à offrir, ce qu’il avait à lui offrir… le résultat serait peut-être plus plaisant que de la regarder partir pour retrouver une vie dont il savait qu’elle la rendait malheureuse. Une vie qu’elle souhaitait désespérément connaître et qu’elle ne vivrait jamais parce qu’elle n’existait pas. Pas pour elle.


Il dormit seul ce soir-là, ce qui ne lui plut pas du tout. Il ne ferma presque pas l’œil, de toute façon – Marjorie Forrester avait croqué la première pomme de l’hiver, ce qui voulait dire qu’elle serait la prochaine à se marier. S’il avait son mot à dire, ce serait lui qu’elle épouserait. Et, cette fois, il lui ferait sa demande et elle accepterait.


Quand Ross vint le réveiller avant l’aube, il était déjà levé et habillé. Le petit déjeuner attendrait, car il devait être de retour avant que Marjorie ne soit levée. Il se dirigea vers l’escalier pieds nus, tenant ses bottes à la main, et s’immobilisa quand une porte s’ouvrit au fond du couloir. Il grimaça intérieurement, s’attendant qu’il s’agisse de Connell qui exigerait des explications et irait raconter à tout le monde, y compris à Marjorie, qu’il l’avait vu sortir.


La silhouette d’un grand homme barbu se détacha de la porte, et Graeme soupira intérieurement. Les deux hommes échangèrent un salut silencieux, descendirent l’escalier sans faire de bruit et s’assirent côte à côte sur la première marche pour enfiler leurs bottes.


— Lord Maxton, grommela le forgeron en ouvrant la porte d’entrée pour regagner Sheiling à pied.


— Rob, répondit Graeme, qui referma la porte avant d’aller chercher Clootie à l’écurie.


— Vous êtes sûr de ne pas vouloir de compagnie ? demanda Johnny en lui remettant les rênes de son cheval.


— Sûr. Mais je vais emporter ce seau que j’aperçois là-bas, si cela ne te dérange pas.


— Le… Bien sûr que cela ne me dérange pas, répondit le valet en allant le lui chercher.


— Merci. Je compte remonter le long de la rivière sur deux, trois kilomètres, au cas où quelqu’un aurait absolument besoin de me trouver.


D’ici une heure, les villageois afflueraient dans la prairie pour démonter les tentes et les tables des festivités, mais quand Graeme la traversa, tout était encore en place et il eut l’impression que les yeux désormais sombres des courges creusées le regardaient passer.


 


Marjorie jeta un dernier regard à la jolie robe rose qu’elle avait portée la veille puis referma la porte de l’armoire. Le contenu s’en était trouvé quelque peu étoffé : entre Mme Giswell et les trouvailles du grenier, elle avait ajouté cinq nouvelles toilettes, plus quelques-unes prélevées dans sa malle retrouvée et dont elle avait estimé qu’elles convenaient à sa nouvelle fonction de répétitrice.


Elle avait choisi de porter ce jour-là une robe brune et parme avec une pelisse grise dont les tons riches et profonds semblaient faits pour l’hiver écossais, et elle sourit en tournant sur elle-même devant le miroir.


Mme Giswell atteignit le palier en même temps qu’elle, ce qui n’avait rien d’étonnant étant donné qu’elles avaient veillé tard toutes deux du fait des festivités. Le grand sourire qui fendait le visage habituellement stoïque de sa dame de compagnie surprit Marjorie.


— Vous semblez de bien belle humeur, ce matin, remarqua-t-elle en ouvrant la marche vers le rez-de-chaussée.


— Cette fête était revigorante, répondit sa « tante ». Et je pense avoir bu un peu plus de ce rhum épicé que je ne l’aurais dû. Mais comme vous l’avez dit vous-même : « Quand on est à Rome… »


— Vous avez bien fait, répondit Marjorie.


— Oh, mais j’allais oublier ! s’exclama sa dame de compagnie en atteignant le hall. J’ai parlé à Ranald l’aubergiste, hier soir. Il m’a dit que Stevens et Wolstanton suivaient mes instructions et qu’ils étaient toujours à l’auberge.


— Vos instructions ?


— Celles de lord Maxton, en fait. Il leur avait laissé un message signé de mon nom dans lequel je les prévenais de mon départ pour le château de Lattimer et leur demandais d’attendre à l’auberge que j’envoie quelqu’un les chercher.


— Il faudra que je leur écrive moi-même pour leur demander de couvrir les armoiries sur les portières de la berline, déclara Marjorie.


— J’ai déjà demandé à Ranald de s’en occuper la semaine dernière, annonça Graeme en surgissant dans le hall depuis les cuisines.


Le dos de Marjorie se raidit et ses doigts se replièrent ; son corps brûlait de se jeter dans ses bras, alors que son esprit lui conseillait de mettre le plus de distance possible entre eux.


— Bien, dit-elle à voix haute. Tant mieux, si cette affaire est réglée.


Il acquiesça. Toute trace de sa colère de la veille avait déserté son beau visage.


— Oui. Allez-vous petit-déjeuner ? J’ai des gens à voir et je ne serai pas de retour avant quelques heures.


— Vous n’avez pas besoin de nous informer de vos déplacements, répondit-elle. Je vous ai dit que nous resterions ici jusqu’à ce que sir Hamish s’en aille, et c’est ce que nous ferons.


— Parfait. À plus tard, dans ce cas, répondit-il sobrement avant de gagner son bureau, dont il referma la porte derrière lui.


— Vous êtes en froid, dirait-on, remarqua Mme Giswell. C’est ce qu’il m’avait semblé hier, mais je n’étais sûre de rien.


— Je n’ai pas envie d’en parler.


— Voilà ! C’est ainsi qu’une dame met fin à une conversation déplacée. Je devrais démissionner.


Merveilleux. Elle maîtrisait enfin l’art d’être impolie. Était-ce là la clé du succès à Londres ? Se montrer direct, grossier et dédaigneux ? Car, en se montrant amicale et pleine d’espoir, elle n’avait rien récolté. Pas à Londres, en tout cas. La veille au soir, dans ce petit coin reculé des Highlands, elle avait été accueillie chaleureusement, acceptée et appréciée alors qu’elle n’avait que son sourire à offrir.


— Avec qui allez-vous vous marier ? demanda Connell quand elle entra dans la salle à manger.


Les trois jeunes frères Maxton se trouvaient là. Et si le plus petit était très excité, les deux autres affichaient une expression de suprême amusement – à ses dépens, évidemment.


— Mais avec toi, bien sûr, répondit-elle en allant jusqu’à lui pour prendre ses mains entre les siennes. Je dois épouser le premier homme qui me fait sa demande.


— Mais je ne vous ai pas fait ma demande. Et je ne suis pas un homme, s’exclama-t-il en dégageant ses mains. Je suis un petit garçon !


— Ô mon Dieu ! s’exclama-t-elle en plaquant ses mains sur ses joues. Je crois que je ne vais pas me marier du tout – parce que personne ne m’avait dit ce que cela signifiait d’attraper la première pomme !


Elle déposa un baiser sur sa joue, qu’il essuya en faisant la grimace.


— Je garde l’œil sur Jenny Moss depuis un moment, de toute façon, marmonna-t-il.


Brendan laissa fuser un petit rire – c’était bien la première fois que Marjorie le voyait de bonne humeur.


— Je te rappelle qu’elle a deux fois ton âge, Connell.


— Peut-être, mais ses tartes à la rhubarbe sont délicieuses.


Marjorie gagna le buffet en souriant et remplit son assiette. Quand elle voulut prendre place à table, Brendan attira son attention.


— Vous pouvez vous asseoir ici, lady Marjorie, l’invita-t-il en désignant la chaise voisine de la sienne. J’ai réfléchi et je me suis dit que je vous devais des excuses.


Marjorie s’installa à côté de l’adolescent.


— J’ai réfléchi, moi aussi, répondit-elle. Quand vous m’avez enlevée, j’étais vraiment très en colère. Mais cette aventure m’a permis de vous rencontrer, ce qui ne serait sans doute jamais arrivé autrement. Et cela ne peut pas me mettre en colère.


— Vous pouvez continuer à être en colère contre Brendan, suggéra Connell. S’il est de bonne humeur aujourd’hui, c’est seulement parce qu’il a enfin réussi à embrasser Isobel Allen.


Son frère aîné rougit.


— Cela te plairait-il que je te plonge la tête dans la rivière, caneton ?


— Tu n’oseras jamais le faire parce que je le dirais à Graeme et qu’il te…


— Isobel semblait très heureuse, hier soir, intervint Marjorie. Mais, quoi qu’il en soit, Connell, les dames n’aiment pas que l’on tienne des propos sur elles – fussent-ils vrais ou faux – qui risquent de les embarrasser ou de nuire à leur réputation.


— Voilà, renchérit Brendan. Alors ferme ton clapet.


— Je…


Le garçon se leva, puis se laissa retomber sur sa chaise, le visage décomposé par la défaite.


— D’accord, soupira-t-il. Après le petit déjeuner, j’irai dans la prairie, enchaîna-t-il immédiatement. Est-ce que cela vous dirait de m’accompagner, Marjorie ? L’an passé, j’ai trouvé deux pennies, un bouton et un collier de coquillages.


Prendre un peu l’air ne lui ferait pas de mal et l’aiderait peut-être à réfléchir. Comment pourrait-elle laisser ces garçons derrière elle, le moment venu ? Comment pourrait-elle laisser derrière elle le maître des lieux – même si celui-ci se comportait comme un parfait abruti ? Regagner directement Londres lui apparaissait de plus en plus comme la meilleure solution, car tant qu’elle resterait dans les Highlands, elle ne cesserait de penser à lui.


— Volontiers, répondit-elle. J’irai chercher mon manteau tout à l’heure, si tu veux bien m’attendre.


— Allons-y tout de suite. Je ne voudrais pas que quelqu’un d’autre trouve tous les trésors.


— Entendu, répondit Marjorie, qui n’avait pas grand appétit, de toute façon. Accorde-moi deux minutes.


— Entendu. Deux minutes. Mais je n’attendrai pas une seconde de plus.


Marjorie s’empressa de quitter la salle à manger et remonta au premier étage. Elle ouvrit la porte de sa chambre et s’apprêta à se diriger vers l’armoire, mais ce qu’elle découvrit l’arrêta dans son élan.


Un gros bouquet de bruyère, de roses blanches et de fougères avait été placé sur la table devant la fenêtre, un large ruban aux couleurs du clan Maxton entourant le col du vase.


— Ravissant, murmura-t-elle.


Elle s’approcha des fleurs, et le doux parfum des roses tardives parvint à ses narines.


C’était la première fois de sa vie que quelqu’un lui offrait des fleurs. Celles-ci étaient sauvages, superbes et lui correspondaient parfaitement. Elle plaça la main autour d’un bouton de rose et en huma le parfum, puis, d’une main qui tremblait légèrement, elle attrapa le billet placé au pied du vase.


Elle savait de qui elles venaient, bien sûr. Mais celui à qui elle pensait n’avait aucune raison de lui offrir des fleurs – à moins qu’il ne regrettât quelque chose qu’il avait dit la veille.


Elle commençait à déplier le billet quand, saisie d’un doute soudain, elle s’immobilisa. L’idée qu’il lui présente des excuses pour sa grossièreté et pour toutes les choses qu’il lui avait dites et qui l’avaient incitée à remettre en question le rêve de toute sa vie ne lui déplaisait pas. Mais s’il lui écrivait pour lui dire qu’il n’aurait jamais dû lui suggérer de rester dans les Highlands et que sa place était à Londres ? Pour s’excuser d’avoir dit qu’elle lui plaisait ?


— Ouvre-le donc, lâche, se murmura-t-elle à elle-même.


Marjorie, lut-elle, agréablement surprise par son écriture élégante. L’autre soir, je vous ai appelée « mo boireann leòmhann ». Cela signifie « ma lionne ». Il m’est apparu que si je vous insulte en anglais, je dois aussi vous complimenter en anglais. Votre place est ici, à la Tanière du Lion. J’ai l’intention de vous le rappeler tant que vous serez ici. Peut-être qu’à force de l’entendre, vous finirez par me croire.


Bien à vous,


Graeme





Marjorie s’assit dans un fauteuil et relut le message. Puis le lut encore une troisième fois. Ce n’était pas des excuses. D’une certaine façon, c’était presque une déclaration de guerre. Il savait ce qu’elle avait l’intention de faire et il avait l’intention de la convaincre qu’elle avait tort.


En même temps, il lui disait qu’elle était une lionne. Sa lionne. Il le lui avait dit en gaélique la première fois et le lui avait répété chaque nuit depuis. Une dame n’était pas censée trouver flatteur d’être comparée à un animal sauvage. Mais, à vrai dire, elle ne se sentait pas flattée. Quand il lui avait dit ces mots, avant même qu’elle en connaisse la signification, elle s’était sentie farouche et sauvage. Elle aimait être dans ses bras, dans son lit, le sentir aller et venir en elle. Cela lui manquait. Lorsqu’elle n’avait pas envie de lui casser quelque chose sur la tête, elle le désirait furieusement.


Mais il avait fallu un concours de circonstances extraordinaire pour qu’elle se retrouve là, et rien ne lui permettait d’affirmer que sa place était dans ce manoir où elle était toujours retenue captive. C’était absurde. Arrogant et absurde. Elle avait reçu l’éducation d’une vraie lady, et l’héritage inattendu de son frère lui avait offert la possibilité d’en devenir vraiment une. Mais pas ici. La Tanière du Lion n’était pas le lieu de résidence d’une aristocrate anglaise. Elle ne trouverait ici ni réceptions, ni soirées au théâtre, ni promenades à Hyde Park. Pas de civilisation, alors que c’était tout ce qu’elle connaissait – la civilisation.


— Marjorie ? Allez-vous bientôt descendre ? cria Connell depuis le hall. Si on ne se dépêche pas, tous les trésors seront partis !


Elle s’arracha à ses réflexions. Elle ne pouvait pas se permettre de répondre à Connell, car crier était indigne d’une lady. Fourrant le message de Graeme dans sa pelisse, elle sortit son manteau de l’armoire et s’empressa de quitter la pièce. Si elle était une lionne, elle faisait partie de la catégorie des lionnes timorées.
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Quelques villageois étaient déjà arrivés pour démonter les tentes, les tables et les planchers de la prairie, sur laquelle un voile de neige était tombé pendant la nuit. Alors que Brendan et Dùghlas se partageaient entre la recherche de menus trésors dans l’herbe et le transport de planches sur les charrettes, Connell, lui, n’avait qu’une obsession.


Courbé en deux, les mains en appui sur les genoux, il balayait lentement le sol du regard. Marjorie n’était guère disposée à adopter la posture d’une personne souffrant de rhumatisme, mais elle gardait la tête baissée et s’accroupissait de temps en temps pour inspecter de plus près quelque défaut aperçu dans l’herbe saupoudrée de neige.


— Nous sommes arrivés trop tard, marmonnait Connell. Il n’y a plus rien à trouver.


Marjorie tira discrètement un shilling de la poche de sa pelisse, attendit d’être certaine que personne ne la regardait et laissa tomber la pièce dans un petit tas de broussailles avant d’avancer plus loin. Quand Connell s’en approcha, elle mit un point d’honneur à regarder ailleurs.


— Un shilling ! s’exclama l’enfant en ramassant la pièce, qu’il exhiba à bout de bras. Je savais qu’il y aurait quelque chose !


— Jolie trouvaille, Connell, le complimenta-t-elle en se rapprochant de lui pour inspecter le shilling de plus près.


— Je suis un grand découvreur de trésors.


— C’est ma foi vrai, approuva-t-elle, souriant de son excitation.


Dans l’heure qui suivit, elle s’arrangea pour laisser tomber un shilling et deux pence que Connell trouva aussi sûrement qu’un chien de chasse. Il découvrit aussi un bracelet de perles cassé, une épingle à cheveux en métal et, pour son plus grand bonheur, un petit couteau à manche en os.


— Tu devrais demander au père Michael s’il n’a pas entendu dire que quelqu’un a perdu un couteau, suggéra Dùghlas.


— Mais c’est moi qui l’ai trouvé !


— Celui qui l’a perdu en a peut-être besoin, répondit son frère. Ne le décris pas au père Michael, mais dis-lui que si quelqu’un a perdu un couteau, il peut venir ici et te le décrire. Et si quelqu’un le réclame, tu devras le rendre.


Le garçon donna un coup de pied dans l’herbe, projetant dans l’air une petite traînée blanche.


— D’accord. Cela ne me plaît pas, mais d’accord.


— Voilà une réaction digne d’un gentleman, le félicita Marjorie en gratifiant Dùghlas d’un hochement de tête approbateur.


— Vous êtes anglaise, n’est-ce pas ? lui demanda un des hommes venus aider à ranger.


— En effet.


— On m’avait dit qu’il y avait une Anglaise par ici. Puis-je vous poser une question ?


— Bien sûr, répondit Marjorie avec un sourire.


— Je suis en route vers le nord pour réparer les fenêtres d’un vieux château. Un Anglais du nom de Lattimer engage des ouvriers écossais dans tous les Highlands. Mais je n’ai encore jamais travaillé pour un Anglais. Est-ce que je dois m’incliner quand il passe devant moi et éviter de croiser son regard ? Parce que certaines personnes prétendent que c’est ce qu’il faut faire.


— Vous… vous rendez au château de Lattimer ? demanda Marjorie quand elle eut retrouvé l’usage de sa voix.


— Oui. C’est un peu plus au nord. Vous en avez donc entendu parler ?


— J’en ai entendu parler, oui.


Cet homme pouvait l’aider à partir d’ici. Elle pouvait être au château de Lattimer avant minuit. S’ils partaient immédiatement, alors que les garçons étaient occupés et que les villageois arrivaient de plus en plus nombreux dans la prairie, il s’écoulerait peut-être une heure avant qu’on remarque son absence.


Elle balaya la prairie du regard afin de localiser Graeme. Il était accroupi près de Connell, sa crinière d’acajou touchant la chevelure rousse de son petit frère tandis qu’ils admiraient ses trouvailles. Non, sa place n’était pas ici. Mais pourquoi, dans ce cas, s’y sentait-elle aussi bien ? Elle n’avait jamais autant souri de sa vie.


— Mademoiselle ? demanda l’homme, la tirant de ses pensées.


— Non, dit-elle, vous n’aurez pas à vous incliner devant lui. Et je pense que cela ne dérangera pas le duc de Lattimer si vous le regardez dans les yeux. Allez-vous rester longtemps là-bas ?


— Un moment, j’espère, répondit l’homme. C’est au Cracked Hearth que j’ai entendu dire qu’ils cherchaient de la main-d’œuvre là-bas, et mes bras ne demandent qu’à travailler.


— Puis-je vous demander votre nom, monsieur ?


L’homme rougit, ôta son béret écossais et le fit tourner entre ses doigts.


— Je vous prie de m’excuser, mademoiselle. Je m’appelle Cooper. Samuel Cooper.


— Et moi, je m’appelle Marjorie. Voulez-vous m’excuser un instant, je vous prie ?


— Oui, bien sûr.


Marjorie s’éloigna en veillant à ne pas marcher trop vite et résista à la tentation de regarder par-dessus son épaule tandis qu’elle regagnait le manoir. Mais, dès qu’elle fut à l’intérieur, elle rassembla ses jupes et monta dans sa chambre en courant. Gardant à l’esprit qu’elle n’avait que peu de temps devant elle avant que Samuel Cooper ne reprenne sa route vers le nord, elle tira une feuille de papier du secrétaire et alla repêcher le crayon dans le vase où elle l’avait caché.


— Je pensais vous trouver occupée à entasser vos affaires dans un sac, déclara la voix de Graeme depuis le seuil.


Marjorie sursauta.


— Vous vous déplacez bien silencieusement, pour un homme de votre taille, dit-elle sans se retourner. Et non, je ne rassemble pas mes affaires, je rédige un message.


— Pour votre frère ? Pour qu’il vienne vous chercher et déclenche une guerre ?


— Pour mon frère, oui. Mais pas pour qu’il déclenche une guerre. Et puisque vous saviez que Samuel Cooper était en route pour Lattimer et que vous lui avez permis de rester ici, je suppose que c’était une façon de m’offrir une occasion de m’enfuir.


— Regardez-moi.


Elle continua d’écrire un instant. Puis, incapable de résister à sa curiosité et au ton de commandement de Graeme, elle se retourna.


— Que voulez-vous ? J’ignore combien de temps Cooper va encore rester.


Graeme s’approcha et s’agenouilla près de sa chaise, ce qui l’obligea pour une fois à lever les yeux vers elle. Il eut envie de lui prendre le crayon des mains ainsi que la lettre qu’elle était en train d’écrire pour les jeter au feu. Mais elle avait raison : il connaissait la destination de Cooper, et il lui avait offert un choix. Apparemment, elle avait fait celui qu’il espérait.


— Vous ne partez donc pas ? demanda-t-il en s’efforçant de paraître cynique alors qu’il se sentait aussi désespéré qu’un orphelin qui voit quelqu’un mettre la main sur le dernier morceau de pain.


— Sir Hamish réside à trois kilomètres d’ici. Je vous ai donné ma parole que je ne partirais pas tant qu’il serait là. Il a le regard braqué sur votre domaine, à guetter la moindre erreur de votre part, et il n’est pas question que je l’aide à vous nuire.


Elle persistait à parler de sa parole et de son honneur plutôt que de ses émotions, et cela lui donna envie de la secouer jusqu’à ce qu’elle admette qu’elle avait envie de rester – et pas seulement parce qu’elle était heureuse à la Tanière du Lion.


— Si vous n’avez pas l’intention de me nuire, montrez-moi la lettre.


Elle la lui tendit sans hésitation.


— Ajoutez quelque chose, si vous le souhaitez.


Gabriel, lut-il. Je voulais t’informer de ma présence dans les Highlands. Je réside actuellement chez un ami à une demi-journée de route environ de Lattimer et j’ai l’intention de te rendre visite pour faire la connaissance de Fiona. Je puis t’assurer que je me porte à merveille, mais j’aurais apprécié que tu m’informes des tensions qui existent entre toi et le clan Maxwell. J’ai failli avoir des ennuis auxquels j’ai échappé de justesse. Il faut vraiment que tu m’écrives plus souvent. Si je décide de rester ici plus d’une semaine, je te le ferai savoir. Dans le cas contraire, attends-toi à ma venue.


Avec tout mon amour,


Marjorie





La formule d’adieu retint son attention pendant un temps absurdement long. Elle avait employé ce mot avec une telle aisance, une aisance qu’il n’aurait jamais… Avait-elle déjà songé à mettre ce mot en relation avec lui ?


Il lui rendit lentement la lettre.


— Je ne souhaite rien ajouter.


— Je voulais… je voulais que quelqu’un sache où je me trouve. Ainsi, au cas où je viendrais à disparaître, une personne qui se soucie de moi s’en apercevrait.


— Je sais où vous vous trouvez, dit-il en soutenant son doux regard d’azur. Et je me soucie de vous.


Marjorie acquiesça et tourna la tête en s’essuyant les yeux. Elle aurait voulu que la conversation s’achève là, avant qu’elle ait besoin de parler de ce qu’elle ressentait et de ce qu’elle voulait vraiment. Mais Graeme saisit sa chaise à deux mains et la fit pivoter vers lui.


— Je ne voulais pas rencontrer une femme qui puisse me faire complètement chavirer. Je ne voulais pas que mon cœur se mette à cogner dans ma poitrine et que je cesse de respirer dès qu’elle apparaîtrait quelque part.


— Oh, mais cessez donc de me dire pourquoi vous ne voulez pas m’apprécier, répliqua-t-elle sèchement.


— Ce que j’essaie de dire, Marjorie, c’est que je n’ai jamais envisagé cela que sous l’angle de la souffrance. Jusqu’à ce que je vous rencontre, je n’avais pas imaginé que cela puisse être composé de rires, de disputes, de silences, de calme, de paix, de chaleur et de force. J’ignorais que c’était l’histoire de deux personnes qui ressentent toutes ces choses en même temps, ensemble.


Il parlait lentement, comme s’il s’efforçait d’assembler les pièces d’un puzzle. Car il s’agissait bien d’assembler un puzzle jusqu’à voir l’image qu’il formait et de comprendre alors qu’un autre puzzle, complètement différent, se trouvait de l’autre côté, aussi beau et important que le premier.


— J’ai plus de responsabilités que je ne pensais en avoir à mon âge, poursuivit-il, et c’est sans doute pour cela que je crains de faire des erreurs. Mais, étant donné ce que j’ai ressenti cette nuit, quand j’ai été contraint de dormir sans vous serrer dans mes bras, je pense que je commettrais une erreur plus grande encore si je ne vous gardais pas ici, avec moi.


Une larme roula sur la joue de Marjorie, puis une autre, mais elle resta assise, les mains croisées sur ses genoux.


— Je ne m’attendais pas à vous rencontrer, dit-elle d’une voix tremblante. Je n’avais pas l’intention de trouver quelqu’un avec qui j’aurais envie de partager ma vie. Parce que enfin… qui pourrait bien le souhaiter ?


— Marjorie, vous ne…


— Je le pense sincèrement, l’interrompit-elle. Il a fallu six longs mois pour que la Couronne d’Angleterre trouve un héritier au vieux duc de Lattimer. Je vous dis cela pour que vous compreniez dans quel isolement nous avons vécu, mon frère et moi, chacun dans notre coin, lui à l’armée, moi au pensionnat. Puis un jour, comme par miracle, Gabriel est apparu chez la dame qui m’employait, il m’a montré son anneau ducal et m’a annoncé qu’il était duc. C’était il y a presque quatre mois, et je ne l’ai pas revu depuis.


— Je suis navré de vous savoir aussi seule, ma belle.


À dire vrai, cela le mettait même en colère.


— Ce n’est pas votre compassion que je recherche, Graeme.


Graeme retint son souffle, prit les mains de Marjorie dans les siennes et l’attira vers lui. Elle se laissa entraîner sans protester, et il la serra dans ses bras. Quand il était question d’elle-même, des souffrances et des blessures que la solitude lui avait infligées, Marjorie devenait plus méfiante qu’un renard. Il voulait qu’elle comprenne qu’il était un protecteur – son rôle était de protéger les gens de son clan et ses frères, et il pouvait la protéger elle aussi, si elle l’y autorisait.


— J’aimerais avoir ma place quelque part, dit-elle contre son épaule d’une voix étouffée. J’ai cru qu’il suffisait pour cela d’avoir une grande maison à Mayfair et beaucoup d’argent. Je connaissais tous les usages : je savais danser, m’habiller, faire la conversation et la révérence… et j’étais vraiment l’héritière en ligne directe du duc de Lattimer. Mais les gens de Mayfair ne voyaient en moi qu’une ancienne dame de compagnie et la sœur d’un duc parvenu. Ce ne sont que des snobs, mauvais et imbus d’eux-mêmes.


— Dans ce cas, pourquoi diable tenez-vous tant à vivre parmi eux ?


Un sanglot secoua sa frêle silhouette.


— Parce que c’est le seul rêve que j’aie jamais eu !


Il baisa sa chevelure parfumée au citron.


— Mo boireann leòmhann, c’est un autre rêve qu’il vous faut. Un rêve plus beau. Je ne figurerai peut-être pas tout de suite dedans, mais je tâcherai de vous convaincre de m’y laisser entrer. Je vous aime, Marjorie. Et si vous croyez que c’est facile pour moi de prononcer ces mots, je vo…


— Je vous aime aussi, l’interrompit-elle, ses sanglots redoublant d’intensité. C’est juste que je ne sais pas quoi faire.


Graeme ferma les yeux un instant, profondément troublé.


— Je peux vous dire ce que je veux, ma belle. Mais je ne peux pas vous dire ce que vous voulez. Toutefois, pour le bien de tous, il serait bon que vous le sachiez rapidement.


Elle hocha la tête contre son épaule.


— Je sais. Mon Dieu, soupira-t-elle en se redressant. Je n’avais encore jamais pleuré comme cela.


— Oui, vous avez bien failli nous noyer tous les deux.


— Mme Giswell serait très déçue si elle me voyait, dit-elle en séchant ses larmes avec un sourire mouillé. Une dame ne doit jamais pleurer devant un homme.


— Mais qui diable sont ces dames qui ne font jamais rien ? Elles ne pleurent pas, ne rient pas, ne sont jamais en colère ni fatiguées… Que font-elles, au bout du compte ?


Marjorie le regarda droit dans les yeux, et son front se plissa.


— Vous savez quoi ? Je n’en ai pas la moindre idée.


Elle s’écarta soudain de lui.


— Mon Dieu ! Samuel Cooper ! Il faut que je lui remette ma lettre !


— Inscrivez le nom de votre frère sur le pli ; je me charge de le remettre à Cooper, dit-il en se redressant. Vous avez besoin de vous reposer un moment, le temps de vous ressaisir.


Marjorie inscrivit le nom de son frère sur la lettre, la tendit à Graeme, puis se hissa sur la pointe des pieds et déposa sur ses lèvres un baiser aussi léger qu’une plume.


Ce baiser resterait sans doute son préféré. Il ne l’avait pas initié, et il ne s’était même pas attendu à le recevoir. Marjorie ne l’avait embrassé que parce qu’elle en avait eu envie, et il n’oublierait jamais cet instant.


— Ce soir, je ne dormirai pas seul, ma belle, déclara-t-il en lui souriant.


Il empocha sa lettre et retourna trouver Cooper dans la prairie. Que Lattimer sache qu’elle était saine et sauve était une chose. Mais si le duc venait la chercher, les choses se compliqueraient sérieusement. Car Graeme n’était plus disposé à la laisser partir, et s’il fallait livrer une guerre pour la garder, il le ferait.


 


— Que diable font-ils donc ? grommela sir Hamish Paulk avec agacement, en tirant sur les rênes de son cheval qui s’impatientait tandis qu’il observait la prairie depuis la rive opposée de la Douchary, sous le couvert des arbres.


Le regard de Raibeart Maxton passa de son hôte à ses neveux.


— Le petit Connell aime bien chercher des trésors les lendemains de festivités.


— Des restes de bergers et de paysans ? Devant des hommes de peine ? Si ton neveu ne sait pas même tenir sa maisonnée, il n’est pas digne de diriger un clan.


Après une semaine d’insultes dirigées contre Graeme, Raibeart en avait tellement pris l’habitude qu’il ne les écoutait même plus. Insulter le petit Connell, cependant, lui parut inutilement méchant et hors de propos.


— Ce gamin n’a que huit ans, Hamish. Montre-moi un seul garçon de cet âge qui ne rêve pas de trouver un trésor.


— As-tu vu ce que je viens de voir ? s’exclama Hamish sans lui répondre. Mlle Giswell vient de laisser tomber une pièce par terre pour que le gamin la trouve.


— Non, je n’ai pas vu. Mais c’est gentil de sa part.


— Où crois-tu que Maxwell ait déniché une jeune Anglaise aussi raffinée ? D’où tire-t-il l’argent pour la payer ? Il doit être généreux avec elle, si elle peut se permettre de jeter des pièces par terre. Crois-moi, Raibeart, cette affaire n’est pas claire.


— Je pense pour ma part que Graeme a fait de son mieux jusqu’ici. Les Maxton ont toujours eu plus de courage que d’argent, et Graeme ne ménage pas ses forces pour subvenir aux besoins des siens.


— Ce ne sont pas ses gens. Ce sont ceux de Dunncraigh. Vous avez un peu trop tendance à l’oublier, vous autres Maxton. Mais regarde un peu cela, ajouta-t-il en faisant légèrement avancer sa monture. On jurerait que l’Anglaise s’apprête à embrasser ce vieux débris, gloussa-t-il. Si c’est un véritable Highlander qu’elle cherche, je ferais peut-être bien de traverser pour lui en offrir un.


— Ne sois donc pas grossier. Si elle arrive à apprivoiser un tant soit peu ces garçons, elle a tout mon respect. Et ma gratitude. Nous ferions mieux de rentrer, maintenant. Je t’ai dit que le cours de la rivière était trop vif ici pour pêcher.


— Attends encore un peu, répondit Hamish. Elle retourne au manoir. Et Maxton la suit. Crois-tu qu’il la saute ? Moi, je ne m’en priverais pas, à sa place.


— Tu n’en as pas fait mystère. Que crois-tu donc qu’il va se passer ? Que Graeme va ressortir du manoir en portant les couleurs de Campbell, notre ennemi juré ? Nous ferions mieux d’y aller.


Mais, au lieu de partir, sir Hamish descendit de cheval.


— Je préfère taquiner la truite ici même, déclara-t-il. Tu prétends qu’on ne peut pas en attraper ici, mais ne t’attends pas que je te croie sur parole.


— Tu ferais mieux de reconnaître que tu épies ce garçon sans raison, grommela Raibeart en mettant pied à terre à son tour.


— Ne t’avise pas de me dire que j’agis sans raison, répliqua Hamish. Figure-toi que j’avais chargé ma nièce de surveiller Lattimer, et nous avons perdu un millier de membres de notre clan à cause de cette damnée femelle. Et maintenant, elle va même épouser ce maudit duc anglais. J’ai donc décidé de tout surveiller moi-même, désormais.


Sir Hamish interrompit soudain son soliloque, que Raibeart connaissait par cœur, pour scruter attentivement la prairie. Suivant le regard du chef de tribu, il vit Graeme qui s’approchait de l’étranger aux cheveux grisonnants avec qui l’Anglaise s’était entretenue si intensément un peu plus tôt. Ils parlèrent une minute, puis Graeme lui remit une lettre accompagnée de ce qui ressemblait fort à un billet de banque.


Une fois que les deux hommes se furent séparés, le plus vieux des deux quitta la prairie pour gagner la route qui menait à Sheiling. Quand il se retourna, Raibeart découvrit que sir Hamish s’était déjà remis en selle.


— Fais ce que tu veux, mon ami, mais moi, je veux savoir ce que cette lettre contient de si précieux pour que Maxton se déleste d’un billet de banque ! Sans raison, mes fesses ! ajouta-t-il avec un ricanement mauvais.


Ils s’avancèrent jusqu’au pont et attendirent près d’une demi-heure avant que le messager grisonnant n’apparaisse.


— Holà, l’homme ! lança sir Hamish en faisant décrire un cercle à son cheval autour de lui. Ton tartan me dit que tu es du clan Stewart. Qu’est-ce qui t’amène donc sur les terres des Maxwell ?


— Le travail. Je suis maçon. Et je dois attraper la malle-poste de l’après-midi, si vous permettez.


— Je permettrai plus volontiers si tu me laisses voir le papier que lord Maxton t’a remis.


Le visage de l’homme se ferma.


— Qui que vous soyez, j’ai été payé pour remettre cette lettre et j’entends mener cette tâche à bien.


— Je te donnerai plus que ce qu’on t’a donné rien que pour y jeter un coup d’œil.


— Je vous remercie de votre offre généreuse, étranger, répondit le vieux Stewart, mais je suis tenu de la décliner.


— Ce ne serait pas sage, mon ami.


— Hamish, intervint Raibeart.


— Sir Hamish, corrigea-t-il sans quitter le messager des yeux. Sir Hamish Paulk, chef de tribu du clan Maxwell. Donne-moi cette lettre, ou je te traîne derrière mon cheval jusqu’à la porte du duc de Dunncraigh à qui je te livrerai en tant qu’espion pour le compte des Stewart.


L’homme blêmit.


— Je ne suis pas un espion.


Hamish tendit la main vers lui, la paume tournée vers le ciel.


— Prouve-le.


Les mains tremblantes, l’homme tira la lettre de la poche intérieure de sa veste et la lui tendit.


— Prenez-la, mais laissez-moi aller en paix.


Avec un petit sourire, Paulk déplia la lettre. Tandis qu’il parcourait le message, sa bouche s’ouvrit et se ferma comme celle d’un poisson hors de l’eau, et son visage perdit toute couleur.


— Par le diable, marmonna-t-il en repliant la missive. Tiens, Stewart, tu peux délivrer cette lettre et raconter à l’Anglais ce qui vient de se passer.


Le messager récupéra la lettre en fronçant les sourcils, la remit dans la poche intérieure de sa veste, qu’il serra autour de lui, et reprit sa route sans demander son reste.


— Que disait cette lettre ?


— Et toi qui me conseillais de rentrer ! Tu savais, n’est-ce pas ?


— De quoi parles-tu ?


— De l’Anglaise, Mlle Giswell. Elle n’est pas celle qu’elle prétend, répondit Hamish en lançant sa monture au galop en direction de la maison de Raibeart. C’est lady Marjorie Forrester.


Forrester.


— Une parente de Lattimer ?


— Sa sœur. Et ton neveu l’héberge sous son toit. Que crois-tu que Dunncraigh va dire de cela ?


Mon Dieu ! Raibeart pouvait parfaitement l’imaginer. Et cela n’avait rien de plaisant.


— Hamish, c’est mon neveu. Et ses trois frères aussi. Le plus jeune n’a que huit ans.


Hamish tourna les yeux vers lui.


— Si tu veux les sauver, tu as intérêt à trouver une solution très vite.


Raibeart tourna les yeux en direction de la Tanière du Lion. Qu’est-ce qui avait bien pu passer par la tête de Graeme ? À la seconde même où Dunncraigh apprendrait que la sœur de Lattimer s’était trouvée sous son toit, sous une fausse identité qui plus est, il le bannirait du clan. Il deviendrait un ennemi des Maxwell, et on le chasserait probablement de sa maison en brûlant celle-ci.


— Livre toi-même cette Anglaise à Dunncraigh, dit-il. Il s’agit d’une querelle entre Lattimer et Maxwell, de toute façon. Laisse les garçons en dehors de cela.


Hamish ralentit et fit passer sa monture au pas.


— Cela ne m’offrira pas son territoire.


— Cela fera de toi l’homme qui a fourni à Dunncraigh le moyen de se débarrasser de Lattimer. Maxwell était prêt à lui acheter son château et ses terres pour le voir partir des Highlands. Il aura cela pour rien. Et toi, tu auras eu la sœur de l’Anglais.


Hamish hocha lentement la tête.


— L’idée mérite que l’on s’y attarde. Promets-tu de m’aider ?


Raibeart soupira. S’il ne le faisait pas, la tête de ses neveux se retrouverait sur le billot du bourreau.


— Je t’aiderai, oui.


Et, plaise à Dieu, en agissant ainsi, il aiderait aussi les frères Maxton.
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Marjorie laissa échapper un soupir qui se confondit avec son gémissement. Sous les caresses expertes des doigts et de la langue de Graeme, elle n’était plus qu’un paquet de nerfs tremblant et frémissant. Et quand ses doigts et sa langue échangèrent leurs positions respectives, elle perdit l’usage de la parole.


— Graeme, fit-elle entre deux soupirs, seul mot qu’elle fût encore capable de prononcer. Graeme.


Ses mains agrippèrent ses cheveux, et elle cambra le dos en s’efforçant de ne pas l’étouffer entre ses cuisses. Si une dame digne de ce nom ne cédait pas à ses désirs charnels, elle pouvait être certaine qu’elle n’en était plus une. Et elle n’abandonnerait cela – elle n’abandonnerait Graeme – pour rien au monde.


Elle croyait être sur le point de s’évanouir de plaisir quand il fit remonter sa tête le long de son corps, s’attarda le temps de donner un coup de langue à son mamelon durci et l’embrassa à pleine bouche avec un grognement. Au même instant, il plongea en elle, et elle planta ses doigts dans ses épaules.


Ils étaient deux personnes distinctes, mais ils étaient aussi un seul souffle mêlé, une seule sueur, et l’espace entre l’endroit où elle commençait et celui où il finissait était aboli. Leurs cœurs battaient au même rythme. Chacun de ses va-et-vient lui tirait un gémissement, et elle soutenait son regard dans l’attente de l’instant où il jouirait en elle. Leur plaisir monta, enfla, s’accéléra jusqu’à ce qu’il explose avec un grondement sourd et qu’en réponse sa chair se mette à palpiter convulsivement autour de lui.


— J’ai l’impression d’être en mille morceaux, soupira-t-il en laissant aller son front contre le sien.


— Moi aussi, répondit-elle en souriant.


Graeme l’embrassa, avec une émouvante tendresse cette fois.


— Je vous aime, ma belle. Mo boireann leòmhann.


— Je vous aime, répondit-elle.


Elle avait cru qu’elle ne prononcerait jamais ces mots. Chaque fois qu’elle les lui disait, elle se sentait plus forte.


— J’ai réfléchi, dit-il en s’allongeant sur le dos et en l’attirant sur lui. Savez-vous ce qui manque à cette maison ?


— Un nouveau toit ? Un coup de peinture ? suggéra-t-elle en gloussant.


— Un chien.


— Il s’entendrait bien avec les renards, les chats, les lapins et le jars, dit Marjorie sans cesser de rire.


— Il faudrait que ce soit un chiot. Ainsi, en grandissant, il trouverait cela normal.


— Vous êtes donc sérieux ? demanda-t-elle en tournant la tête vers lui.


— Oui.


— Si je reste ici, il faudra que ce soit une femelle. Il y a déjà bien assez de mâles ici.


Il resserra ses bras autour d’elle et déposa un baiser sur son oreille.


— Évidemment que vous restez. Même si je dois vous enchaîner. Cela ne me fait pas peur, vous savez.


— Je suis bien placée pour le savoir.


Si elle restait – et elle en mourait d’envie –, il y avait encore une chose qu’elle voulait obtenir de lui. Malheureusement, personne ne lui avait jamais appris comment on suggérait à un homme de vous faire sa demande en bonne et due forme. Et que se passerait-il si elle tombait enceinte ? Ils avaient fait tout ce qu’il fallait pour que la chose soit non seulement possible, mais probable.


— Ce sera donc une chienne.


Un pas léger, accompagné d’un rapide cliquetis de griffes de renard sur le plancher, passa devant la porte et s’éloigna en direction de l’escalier.


Marjorie s’assit puis quitta la confortable tiédeur du lit.


— Oui, bien sûr, répondit-elle d’un ton dont elle avait conscience qu’il manquait de chaleur. Chacun ses priorités.


Il se redressa aussi, révélant son admirable torse nu.


— Serions-nous sur le point de nous disputer ? demanda-t-il. Cela tombe bien, je suis nu – ma tenue de combat préférée avec vous.


— Arrêtez, répondit-elle en enfilant sa chemise de nuit. Il faut que je m’habille avant que Connell ne remonte.


— Je n’ai pas l’intention de vous courir après, alors venez ici.


Il se croyait donc autorisé à lui donner des ordres. Elle plissa les yeux, s’apprêta à se diriger vers la porte, puis se dit que c’était trop bête de se fâcher après une telle nuit de passion et retourna s’asseoir au bord du lit.


— Je parlais d’un chien, dit-il en effleurant son poignet du bout des doigts, mais vous, vous parliez d’autre chose. Pourquoi est-ce que je ne comprends jamais vos insinuations ?


— Peut-être parce que vous êtes un sauvage, répondit-elle avec un soupir. Ce que vous n’offrez pas aujourd’hui est la même chose que vous avez autrefois voulu m’offrir de façon insistante et que j’ai refusée. Si vous ne parvenez pas à comprendre cela… Ma foi, je vous conseille de le faire, conclut-elle en se tournant vers lui pour l’embrasser.


Elle ne claqua pas la porte, et il considéra cela comme une amélioration. Les véritables sentiments de lady Marjorie restaient enfouis sous toute une vie de raisonnements logiques, de convenances et de déceptions, mais Graeme ne demandait qu’à les découvrir petit à petit, dût-il y consacrer sa vie.


Une fois lavé et habillé, il alla verrouiller la porte de sa chambre avant d’ouvrir le tiroir du bas de son armoire. Il plongea alors la main sous une pile de vêtements et en sortit une petite pochette de velours. Il la retourna au-dessus de sa main, et l’alliance de sa grand-mère, torsade rehaussée d’un trio de saphirs aussi bleus que les yeux de Marjorie, tomba au creux de sa paume.


Quoi qu’elle puisse penser, Graeme avait l’intention de l’épouser. Mais, cette fois, il tiendrait compte de ses sentiments. Marjorie avait mené une vie tranquille et solitaire, sans le moindre espoir d’amour. La vie de Graeme n’avait été ni tranquille ni solitaire, mais il s’était toujours interdit de se laisser aller à quelque chose d’aussi dangereux que l’amour. De belles surprises les attendaient tous les deux, et il avait hâte de les découvrir.


Une fois qu’il eut rangé l’alliance, il quitta sa chambre et tomba nez à nez avec une robuste silhouette féminine.


— Bonjour, madame Giswell, dit-il en la contournant pour gagner l’escalier.


— Épargnez-moi vos bonjours, monsieur Maxton, répondit-elle en lui emboîtant le pas. Je ne sais pas ce que vous croyez faire, mais lady Marjorie a une maison et une vie à Londres. Elle pourrait parfaitement épouser un duc ou un marquis.


— N’espérez pas me duper, madame Giswell. Vous savez mieux que moi qu’aucun aristocrate ne daigne la regarder.


— Pas encore. Mais cela viendra. À force de patience et de finesse.


— Je suis vicomte, vous savez, déclara-t-il en se tournant vers elle. Je pourrais très bien l’épouser.


— Vous n’êtes donc pas complètement dépourvu de sens moral. Félicitations. Mais je sais que c’est son argent qui vous intéresse. Ne tentez pas de vous faire passer pour plus noble que vous ne l’êtes.


— Je ne le fais pas. Ce qu’elle apporte avec elle me sera très utile. Mais je ne lui demande ni de changer ni de faire ses preuves, contrairement à tous ces snobs et ces dandys. Je l’ai regardée et j’ai vu autre chose au-delà de sa bourse. Je l’ai trouvée remarquable.


— On pourrait en dire autant d’un cheval, monsieur.


— Maudite Anglaise ! Dites-moi seulement combien de fois vous l’avez vue rire ou sourire avant de venir dans les Highlands.


Mme Giswell ouvrit la bouche, puis la referma.


— Je remarque quand elle sourit, Highlander. J’ignorais que vous le remarquiez aussi.


— Je suis un sauvage à l’œil aiguisé, Hortensia Giswell, et j’aime farouchement cette fille. N’essayez pas de vous interposer entre nous, à moins que vous ne soyez prête à vous battre.


La dame de compagnie recula d’un pas.


— Son frère peut toujours empêcher ce mariage s’il ne l’approuve pas, vous savez.


— Je sais. Nous lui rendrons visite une fois que Hamish Paulk aura déguerpi. S’il apprenait que je me suis mis en route pour Lattimer, cela déclencherait une guerre.


— Vous avez pris la peine de réfléchir, ce qui est déjà mieux que rien, répondit Mme Giswell. Nous souhaitons tous deux ce qu’il y a de mieux pour lady Marjorie, mais je ne suis pas certaine que nous soyons d’accord sur ce que cela signifie.


Graeme serra les poings, saisi de l’envie soudaine de jeter la robuste femme sur son épaule pour aller la plonger dans la rivière.


— Je crois que c’est à Marjorie qu’il revient de décider ce qu’il y a de mieux pour elle, se contenta-t-il d’affirmer.


— Ce n’est pas faux, acquiesça-t-elle avant de s’incliner brièvement devant lui. Bonne journée, lord Maxton.


Graeme eut la très nette impression de l’entendre glousser une fois qu’elle eut refermé la porte de sa chambre. Elle pouvait bien ricaner tant qu’elle voulait, ce n’était pas elle qui remporterait la partie.


Alors que Cowen ouvrait la porte d’entrée, Brendan sortit du salon pour rejoindre son frère dans le hall.


— T’apprêterais-tu à te rendre au Cracked Hearth ? demanda-t-il.


— En effet.


— Je ne comprends pas pourquoi Ewen Sturgeon a tellement peur de venir à la Tanière du Lion, poursuivit son frère en l’accompagnant jusqu’à l’écurie. S’il a le courage d’épouser Kitty Howard, venir solliciter ta permission ne devrait pas être si difficile.


— Que reproches-tu donc à Kitty Howard ? C’est une grande jeune femme en pleine santé.


— Et Ewen est aussi épais qu’un fil de fer. Il risque de finir écrasé.


Graeme gloussa.


— Je ne veux pas t’entendre dire cela en sa présence. Ewen serait venu au manoir si je l’avais exigé. Mais il dit que les grandes bâtisses lui donnent le vertige, alors nous sommes convenus de nous rencontrer à l’auberge.


— Je vais t’accompagner.


— N’espérerais-tu pas que Kitty vienne en compagnie d’une de ses bonnes amies, dis-moi ?


Brendan rougit.


— C’est possible. Tu vas épouser lady Marjorie, ajouta-t-il en plissant les yeux.


Graeme s’arrêta devant la porte de l’écurie.


— Je te rappelle que c’est ce que j’ai décidé de faire dès le début.


— Oui, mais cette fois, tu as l’intention de lui demander sa main.


— C’est vrai. Et j’espère qu’elle acceptera de me l’accorder, après toutes ces histoires. Cela te pose-t-il un problème ?


Son frère cadet donna un coup de pied dans une motte de terre gelée.


— Est-ce parce qu’elle est déshonorée maintenant que je l’ai kidnappée ? Parce que tu veux sauver sa réputation ? Mme Giswell dit que la façon dont je l’ai arrachée à sa dame de compagnie fait de moi un vaurien, ajouta-t-il en baissant les épaules.


— As-tu enlevé d’autres jeunes femmes depuis ? demanda Graeme en réprimant un sourire amusé – il ne serait peut-être pas inutile de garder Mme Giswell à la Tanière du Lion, finalement.


— Bien sûr que non ! Mais est-ce pour cela que tu as l’intention de l’épouser ?


— J’ai l’intention de l’épouser parce que je l’aime. Et je te repose la question : cela te pose-t-il un problème ?


— Tu te contenterais de me plonger dans la rivière si c’était le cas, mais non. J’ai découvert que lady Marjorie était… différente de ce que je croyais avant d’apprendre à la connaître.


— Sentiment partagé, répondit Graeme en gratifiant son frère d’un coup de coude dans les côtes. Mais ne t’attends pas que je te remercie de l’avoir kidnappée. Même si c’est ce qui permettra sans doute de sauver le domaine.


Brenan retrouva le sourire.


— Je sais que tu m’en es reconnaissant. Tu ne veux pas le dire, c’est tout.


C’était assez vrai. Mais ce que Brendan ne pouvait pas comprendre, c’était que Marjorie avait fait bien plus que lui apporter amour et espoir. Elle avait aussi réussi à faire en sorte que Brendan retrouve sa vraie nature de gentil garçon. À elle toute seule, la ravissante Anglaise avait accompli deux miracles.


 


— Je ne cherche pas des lapereaux orphelins, déclara Connell en se penchant au-dessus d’un rocher. Je cherche des souriceaux.


Ô Seigneur !


— Des souris ? Et qu’en pense Graeme ?


— Je ne lui en ai pas parlé, répondit le garçon avec un haussement d’épaules.


— Connell, il s’est montré très tolérant jusqu’ici vis-à-vis de ta ménagerie, mais tu ne peux pas continuer à ramener des animaux à la maison sans lui en parler avant. Et offrir un abri à un orphelin n’est pas la même chose que séparer un bébé de ses parents.


— Sans doute, répondit Connell en s’approchant du bord de l’eau. Mais j’ai le droit de rapporter des cailloux à la maison.


— Évidemment. Nous nous en servons pour compter.


— C’est toujours mieux que Dùghlas qui compte sur ses doigts, répondit-il en se redressant. Est-ce que vous allez retourner à Londres ?


— Est-ce ce que tu souhaites ?


— Non, répondit-il en secouant la tête. Ça me plaît de vous avoir ici. Je ne savais pas que les filles détestaient les gros mots avant que vous me le disiez. Et je crois que Graeme vous aime bien, ajouta-t-il en lui coulant un regard oblique avant de reprendre sa quête. Quand je suis allé le voir l’autre matin, il y avait une de vos épingles à cheveux sur son lit.


Marjorie sentit ses joues s’empourprer.


— Je me demandais justement où elles étaient passées.


— Et il exige de Mme Woring qu’elle achète des citrons ; il a même commandé un citronnier à Édimbourg qu’il mettra dans le jardin d’hiver. Je crois qu’il l’a payé avec sa montre de gousset.


Marjorie ignorait cela. Gabriel était la seule personne qui se soit jamais sacrifiée pour elle. Cela lui donna à la fois envie de pleurer et de tourner sur elle-même en étendant les bras.


— Nous devrions peut-être lui offrir une nouvelle montre, dit-elle.


— Il y a une boutique à Sheiling où on trouve de tout. S’ils ont le catalogue, on pourra en commander une.


— Excellent. Nous irons demain, veux-tu ?


— Oui. Je crois que je pourrai me libérer.


Marjorie sourit.


— Bien. Je…


Alertée par un martèlement de sabots soudain, elle s’interrompit et tourna la tête vers le coin de la prairie, en léger surplomb par rapport à elle, où des cavaliers venaient d’apparaître. Une douzaine d’hommes vêtus du tartan des Maxwell avançaient vers eux. La chose en soi n’avait rien d’extraordinaire, se dit-elle, jusqu’à ce qu’elle reconnaisse l’homme aux cheveux gris en tête du groupe. Sir Hamish Paulk.


Elle tourna le dos aux cavaliers et baissa les yeux vers Connell, toujours occupé à chercher des cailloux.


— Connell, murmura-t-elle de façon à n’être entendue que de lui, va te cacher derrière les rochers. Et restes-y jusqu’à ce que je te dise que tu peux sortir ou jusqu’à ce que tu n’entendes plus aucun bruit. À ce moment-là, rentre à la maison. C’est compris ?


Connell écarquilla ses yeux gris, hocha la tête et fila se cacher derrière les rochers de la taille d’une vache qui se trouvaient le long de la rive. Une fois qu’il fut hors de vue, Marjorie avança de quelques pas sur la droite avant de se retourner. Les chevaux s’arrêtèrent en demi-cercle autour d’elle, lui bloquant la route dans toutes les directions à l’exception de la rivière.


— Messieurs, dit-elle avec un salut de la tête. Vous cherchez lord Maxton, je présume ? Vous le trouverez au manoir.


— Nous ne sommes pas ici pour Maxton, répondit sir Hamish en la détaillant du regard de la tête aux pieds d’une façon qui lui rappela qu’elle ne portait qu’une petite robe de mousseline brune et un vieux manteau – une bien mince protection face à douze hommes à la mine solennelle.


— Dans ce cas, comment puis-je vous aider ?


— Que faites-vous ici toute seule ? s’enquit cette fois Raibeart, l’oncle de Graeme.


— Les renards ont décidé de faire la course contre les chats dans l’escalier, et j’ai décidé de sortir prendre l’air en attendant que les choses se calment. Qu’est-ce qui vous amène donc ici, si vous ne venez pas voir le vicomte ?


— Nous sommes ici pour vous, répondit Paulk. Je sais que vous nous considérez comme des barbares à la tête vide, mais il n’est pas si facile de nous berner, mademoiselle Giswell… à moins que je ne doive vous appeler lady Marjorie Forrester ?


Malédiction. Marjorie avait le choix entre nier, bien qu’il fût clair que ces hommes connaissaient la vérité, et utiliser la vérité à son avantage. Elle prit une inspiration.


— Ma foi, quelle surprise, répondit-elle d’une voix qu’elle eut la satisfaction de trouver calme. J’espère que nous allons trouver un point d’accord. Si lord Maxton découvre qui je suis, il risque de ne pas apprécier.


— Graeme ne sait pas qui vous êtes ? demanda aussitôt son oncle Raibeart.


— Bien sûr que non. L’essieu de ma berline s’est rompu, et il me fallait un endroit où patienter en sécurité. S’il avait découvert que je suis la sœur du duc de Lattimer, il n’aurait pas voulu m’accueillir.


— Vous mentez joliment bien, ma belle, déclara Hamish en soutenant son regard. J’ai failli vous croire un instant alors même que j’ai vu Maxton remettre au messager votre lettre pour Lattimer.


Il leva la main, et la moitié des cavaliers descendirent de cheval.


— Finissons-en avant que quelqu’un du manoir ne vienne.


En finir ? Avaient-ils l’intention de la tuer ? Elle fut tentée de s’enfuir en plongeant dans l’eau glacée de la rivière mais, en agissant ainsi, elle risquait de révéler la présence de Connell.


— Il ne fait pas bon irriter mon frère, le duc de Lattimer. Réfléchissez bien à ce que vous allez faire, messieurs.


— Pour l’amour du Ciel, emparez-vous d’elle !


Un premier homme s’approcha, et elle lui donna un coup de poing qui atterrit sur sa joue. Elle se retourna alors et se mit à courir le long de la rive. Des mains la saisirent, agrippèrent sa robe, et elle tomba si brutalement que ses poumons se vidèrent de leur air. D’autres mains la poussèrent, ligotèrent ses jambes et attachèrent ses mains dans son dos. Ils n’avaient pas l’intention de la tuer tout de suite, se dit-elle, luttant pour garder la tête claire. Quand ils la bâillonnèrent, elle ne fut pas surprise mais furieuse.


Où qu’ils aient décidé de l’emmener – et elle devinait que c’était chez le duc de Dunncraigh –, elle n’avait pas l’intention de leur faciliter la tâche. Et quand Graeme apprendrait ce qui lui était arrivé, ces lâches auraient du souci à se faire.
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— Est-ce bien Isobel qui a retenu ton attention, Brendan ? s’enquit Graeme d’un ton taquin alors qu’ils quittaient l’auberge et se dirigeaient vers l’écurie. Kitty ne t’a pas quitté des yeux un seul instant, et c’est une jeune femme qui ne risque pas de s’envoler au moindre coup de vent !


— Tu te trompes, Graeme. C’est toi qu’elle regardait.


— Je suis déjà pris. Alors que toi, tu as encore le temps, tu ne devr…


— Graeme !


Dùghlas avait lancé ce cri avec un tel accent de désespoir que Graeme sentit son sang se figer dans ses veines. Il leva les yeux vers la route et courut à la rencontre de King George, le cheval de trait que montait son frère.


Ses deux frères, rectifia-t-il en voyant Connell sauter à bas du cheval et courir vers lui.


— Graeme ! s’exclama son petit frère en sanglotant, encerclant sa taille de ses bras.


— Que se passe-t-il ? demanda-t-il, son attention se partageant entre Dùghlas et le sommet de la tête de Connell.


— Il a tout vu, haleta Dùghlas en descendant lui aussi de cheval, Brendan se chargeant de tenir les rênes.


— Vu quoi ?


Ses trois frères étant présents, il pensa aussitôt à Marjorie. Que diable s’était-il passé ?


Connell releva la tête et leva vers Graeme son visage strié de larmes.


— Nous étions en train de chercher des cailloux au bord de la rivière, et Marjorie m’a dit d’aller me cacher derrière les rochers et de ne surtout pas me montrer. J’ai entendu des chevaux approcher et oncle Raibeart et sir Hamish ont dit qu’elle s’appelait lady Marjorie et sir Hamish a donné l’ordre de l’attraper et ils sont partis avec elle. J’ai attendu qu’il n’y ait plus du tout de bruit parce que c’était ce que Marjorie m’avait dit de faire, puis j’ai couru jusqu’à la maison et j’ai tout raconté à Dùghlas et on est venus ici avec King George.


Connell avait débité son histoire à toute vitesse, mais Graeme avait saisi l’essentiel : Paulk avait capturé Marjorie et savait qui elle était.


— Es-tu bien sûr d’avoir entendu oncle Raibeart ? demanda-t-il d’un ton lugubre.


— J’aurais préféré ne pas l’entendre, mais c’était lui, j’en suis sûr, confirma le garçon en hochant vigoureusement la tête.


— Brendan, va chercher nos chevaux, ordonna-t-il en étreignant de nouveau Connell.


L’adolescent repartit vers l’écurie au pas de course.


— Je suis désolé de ne pas l’avoir aidée, renifla Connell en s’écartant pour s’essuyer le nez.


— Mais tu l’as aidée, Connell, répondit Graeme. Si tu ne lui avais pas obéi, il n’y aurait eu personne pour me raconter ce qui lui est arrivé.


— Il faut lui porter secours, dit le garçon.


Brendan arriva sur son cheval, tenant Clootie par la bride.


— Allons-y.


— Non, répondit Graeme, aussi fermement et calmement qu’il pouvait. J’y vais tout seul.


— Gr…


— Brendan, l’interrompit-il, raccompagne tes frères à la maison. Envoie chercher Boisil Fox, ses frères et ses fils, qu’ils se chargent de protéger le manoir. Garde le personnel à l’intérieur et barricade les portes. Tu es responsable de leur sécurité, compris ?


L’adolescent acquiesça, affichant un air de profond sérieux.


— Compris. Connell, tu montes avec moi. Dùghlas, tu te charges de King George, ajouta-t-il en se rapprochant de Graeme. As-tu besoin de mon fusil ?


— Non. Tu en auras peut-être besoin et j’ai le mien, répondit-il en enfourchant Clootie.


Après un dernier regard à ses frères, il se dirigea vers le nord-ouest.


Paulk et ses hommes étaient en route pour Dunncraigh et Graeme doutait fort qu’ils aient fait halte chez son oncle, quel que soit le degré d’implication de celui-ci. Il allait affronter un groupe d’hommes à lui tout seul, mais cela ne lui faisait pas peur – dans ce genre d’affaire, l’avantage revenait à celui qui était prêt à tirer le premier.


Arrivé au sommet d’une colline, Graeme fit s’arrêter Clootie. Ses terres s’étendaient devant lui, verte étendue de forêts et de vallées parsemées de rochers et parcourues du sillon argenté des rivières et des ruisseaux. Marjorie et ses ravisseurs pouvaient être n’importe où, mais ils se trouvaient forcément à moins d’une heure de route.


Graeme serra les dents. Il avait rencontré Marjorie dans des circonstances hautement improbables, et ce n’était pas un maudit opportuniste, lâche et avide de pouvoir, qui allait la lui ravir.


Un éclair de couleur attira son attention avant d’être de nouveau happé par le couvert des arbres. Mais ce bref éclat lui fournissait tous les renseignements dont il avait besoin.


— En route, Clootie, ordonna-t-il avant de dévaler la colline à un train d’enfer.


Il était prêt à mourir pour elle.


Son esprit venait à peine de formuler cette pensée qu’il faillit diriger sa monture vers un tronc d’arbre. Quand Brian Maxton avait perdu son épouse, il s’était tiré une balle dans la tête. Graeme en était-il arrivé au même point ? Mourir pour sauver quelqu’un pouvait-il se comparer au fait de mourir parce qu’on n’avait pas su vivre sans la personne qu’on aimait ?


La réponse surgit dans son esprit, comme soufflée par la voix de Marjorie, avec ce ton d’évidence qui n’appartenait qu’à elle. Lui n’abandonnait pas. Il se battait, se portait à son secours, la protégeait. Ce n’était pas du tout la même chose. Il n’était pas l’homme que son père avait été. Qu’il soit resté à la Tanière du Lion pour élever Brendan, Dùghlas et Connell en témoignaient.


Paulk et sa troupe voyageaient vite, mais Graeme connaissait mieux qu’eux son domaine et se déplaçait plus vite. Il atteignit les abords d’une clairière à l’instant précis où ils rejoignaient à l’autre bout le couvert des arbres. Tirant son fusil de son étui, il le plaça en travers de ses genoux.


Quand ils atteignirent une autre prairie, il imprima un coup de talons aux flancs de Clootie.


— Paulk ! lança-t-il en traversant les arbres pour les rejoindre à découvert.


Hamish pivota pour lui faire face. Avant qu’il ait seulement pu ouvrir la bouche, Graeme lui projeta la crosse de son fusil en plein visage. Paulk glissa de sa selle avec un grognement et atterrit sur le sol.


Graeme pointa alors le canon de son fusil droit sur le petit homme trapu qui tenait Marjorie ligotée en travers de ses genoux.


— Si tu veux une chance de revoir le soleil se lever, je te conseille de la déposer sur le sol. En douceur.


Son oncle approcha lentement son cheval du sien.


— Graeme, je m’efforce de vous tenir en dehors de cette affaire, toi et les garçons.


Sans quitter des yeux l’homme qui tenait Marjorie, Graeme fronça les sourcils.


— J’ignore qui tu es, mais tu ne fais pas partie de ma famille. Quant à toi, dépêche-toi d’obéir, ajouta-t-il à l’intention de l’autre homme. Si tu m’obliges à me répéter, je promets de te tirer une balle dans la tête.


— Graeme, tu vas déclencher une guerre, insista Raibeart d’un ton implorant.


— Tu as déjà fait cela en enlevant ma femme. Demande-toi plutôt si tu quitteras vivant cette prairie.


— Tu ne pourras pas tous nous tuer, Maxton, gronda un des autres hommes.


D’un geste preste, Graeme tira le sgian dubh aiguisé du haut de sa botte et le lança dans l’épaule de l’homme.


— As-tu une autre bêtise à dire ? demanda-t-il tandis que le cavalier se pliait en deux. Je ne plaisante pas !


— Personne ne mourra ici, messieurs, intervint Raibeart. Donnez-lui l’Anglaise.


Le cavalier trapu déposa lentement Marjorie sur le sol.


— Recule ! ordonna Graeme en rapprochant son cheval, dont il sauta sans cesser de tenir l’homme en joue.


Il tira un autre couteau de sa ceinture, s’accroupit et trancha les liens qui entravaient les pieds et les mains de Marjorie. Dès qu’il l’eut détachée, elle arracha son bâillon, prit le couteau des mains de Graeme et se retourna vers le petit groupe des hommes du clan Maxwell. Le clan de Graeme jusqu’à ce jour.


Graeme se remit en selle et lui tendit sa main libre.


Marjorie s’en empara, plaça le pied sur l’étrier qu’il avait dégagé à son intention, s’installa derrière lui sur la selle et encercla sa taille de ses bras. Une fois qu’elle fut installée, Graeme piqua les flancs de Clootie de la pointe des pieds et le cheval recula lentement.


— Les choses n’en resteront pas là, mon garçon, déclara Raibeart d’un ton lugubre. Dunncraigh veut se débarrasser de Lattimer, et sa sœur est le moyen d’y parvenir.


— Tu sais où me trouver, dans ce cas. Je t’attendrai.


Comme il regagnait le couvert des arbres, sir Hamish se redressa avec un gémissement, le sang coulant de son nez et de sa bouche. Graeme se déporta légèrement sur le côté et lui donna un coup de pied au visage quand il passa près de lui.


— Déguerpissez de mes terres, tous autant que vous êtes. Et emportez ce tas de merde avec vous.


Il passa au petit galop une fois qu’ils eurent atteint les arbres et conserva ce rythme jusqu’à ce qu’il soit certain de s’être suffisamment éloigné. Marjorie n’avait jamais chevauché ainsi et ses poignets meurtris la faisaient souffrir, mais avec ses bras passés autour de la taille de Graeme et sa joue plaquée contre son épaule, elle se sentait parfaitement heureuse et en sécurité.


Finalement, il s’arrêta près d’un ruisseau, la déposa sur le sol et descendit après elle. Sans dire un mot, il la serra dans ses bras, l’attirant tout contre lui. Il embrassa sa chevelure et, cédant enfin à la peur qu’elle réprimait depuis des heures, Marjorie noua ses mains dans son dos et se pressa contre lui aussi fort qu’elle le put.


— Êtes-vous blessée, ma belle ? demanda-t-il finalement en la berçant doucement dans ses bras.


— Non, murmura-t-elle en retenant ses larmes. Juste un peu fatiguée de me faire kidnapper sans arrêt.


— Cela ne se produira plus. Je ne le permettrai pas.


Elle hocha la tête contre son torse, puis se redressa soudain, horrifiée.


— Et Connell ? Est-il sain et sauf ? Je lui ai dit de se cacher, mais quand votre oncle est arrivé, j’ai craint qu’il…


— Il va très bien, l’interrompit Graeme. Il a fait exactement ce que vous lui aviez dit et a couru au manoir prévenir Dùghlas. Tous deux sont venus me prévenir à Sheiling, sur King George, le cheval de trait, ajouta-t-il avant de l’embrasser sur la bouche. Je ne vous remercierai jamais assez d’avoir si bien veillé à sa sécurité, Marjorie.


— Vous me l’aviez confié. Et il… compte beaucoup pour moi.


— Oui. Il compte beaucoup pour moi aussi. Et vous aussi, ma belle, si belle Marjorie.


Elle lui rendit son baiser, profondément rassérénée par sa chaleur, sa force, sa seule présence. Elle n’avait pas douté un seul instant qu’il se lancerait à sa recherche et qu’il la retrouverait. Il ne lui avait pas menti. Elle n’était plus seule, désormais.


— Je ne veux pas retourner à Londres, dit-elle en enfouissant de nouveau son visage dans son manteau. Je ne veux plus jamais revoir cet endroit.


Londres ne lui avait jamais offert que la détestation de ses prétendus défauts, que désignaient à son attention ceux-là mêmes avec qui elle rêvait de frayer. L’idée de retourner affronter cet océan de sourires hypocrites et d’aigreurs mal dissimulées alors qu’elle pouvait se contenter de lui tourner purement et simplement le dos relevait de la folie. Et Marjorie se targuait d’être une personne sensée. Quel dommage qu’il ait fallu un nouveau kidnapping pour qu’elle retrouve ses esprits !


— Je redoutais que vous n’en soyez venue à détester les Highlands. Deux enlèvements en un mois… Cela fait beaucoup, même selon des critères écossais.


Il l’embrassa de nouveau, lentement, ses mains enveloppant son visage comme s’il tenait quelque trésor – et il était vrai qu’elle lui était infiniment précieuse.


Quand ils remontèrent sur Clootie, elle choisit de se placer en travers des cuisses de Graeme, car elle pouvait ainsi continuer à le regarder.


— Votre oncle a dit que les choses n’allaient pas en rester là, lui rappela-t-elle. Et je crois que vous avez cassé le nez de sir Hamish.


— J’espère bien, répondit-il. Voilà près de huit ans que j’en rêve.


— Mais quelle sera sa riposte, Graeme ? La sienne et celle du duc de Dunncraigh, une fois que celui-ci aura vent de mon existence ?


— Il ne m’a jamais apprécié parce que je critique ses décrets quand ceux-ci servent ses intérêts personnels au détriment de ceux de son clan. Il a déclaré que je ne lui étais pas loyal. Ce qui vient de se produire ne fera que l’inciter à provoquer mon départ.


— Votre départ des Highlands ?


— Mon départ du clan Maxwell. Il aimerait bien que je quitte les Highlands, et il tentera peut-être de me faire partir en mettant le feu au manoir, mais ces terres sont à moi et il ne peut pas m’en chasser. Autant que vous le sachiez, Marjorie : Dunncraigh hait votre frère, et pour lui, vous représentez un moyen de l’atteindre. Je doute qu’il s’en tienne aux insultes et aux menaces en l’air. Pensez-vous être prête pour ce genre de vie ?


Marjorie n’avait encore jamais envisagé les choses sous cet angle.


— Je préfère me battre pour garder quelque chose que j’ai et en quoi je crois plutôt que pour la reconnaissance d’un groupe de personnes qui ne signifient rien pour moi.


— Alors nous nous en sortirons, ma belle, même si je ne sais pas encore comment. Il va falloir que ma petite tête trouve une solution. Le temps que Paulk alerte Dunncraigh et qu’ils reviennent ici en armes, cela nous laisse une journée.


— Et vous pouvez aussi compter sur ma petite tête, lui rappela-t-elle.


— Je ne risque pas de l’oublier.


Elle tenait à ce qu’il comprenne qu’ils étaient associés ; que s’il le souhaitait, il pouvait partager avec elle tous ses soucis, toutes ses pensées et tous ses rêves, et qu’elle ferait son possible pour l’aider. Et ce, qu’il la demande en mariage ou pas.


 


— Lady Marjorie ! s’exclama Mme Giswell en se lançant à sa rencontre avec une célérité dont Graeme ne l’aurait jamais crue capable. Entrez vite à l’intérieur. Nous allons vous faire préparer un bain.


— Je vais très bien, madame Giswell, assura Marjorie tandis qu’il la déposait sur le sol. Où sont les garçons ?


— Je leur ai ordonné de rester au salon pour ne pas vous perturber davantage. Il faut que vous vous changiez. Et vos cheveux ! Ô mon Dieu !


— Je ne suis pas perturbée, protesta Marjorie alors que sa dame de compagnie la poussait presque à l’intérieur. Je veux…


— Une fois que vous vous serez nettoyée et recoiffée. Une dame ne paraît jamais échevelée.


Les deux femmes montèrent à l’étage, se chamaillant toujours. Graeme fut tenté de les suivre, pour s’assurer que Marjorie n’était pas blessée et parce que Mme Giswell l’amusait. Mais il savait aussi que ce n’était pas le moment de s’amuser.


Il lança donc un dernier regard vers l’escalier et passa au salon.


— Elle est saine et sauve, annonça-t-il en s’accroupissant près de Connell. Et toi, tu es un vrai héros.


— J’ai été très courageux, acquiesça Connell.


— Oncle Raibeart a-t-il vraiment participé à cela ? s’enquit Dùghlas, plus inquiet que véritablement soulagé.


— As-tu été obligé de tuer quelqu’un ? demanda Brendan.


Graeme se redressa.


— J’ai à vous parler, les garçons. Et il va falloir que vous m’écoutiez jusqu’au bout.


— Nous t’écouterons, Graeme, déclara Connell en s’asseyant bien droit sur une chaise, ses pieds ne touchant pas tout à fait le sol.


— Merci, les garçons. Sir Hamish avait l’intention de livrer Marjorie à Dunncraigh pour l’utiliser comme monnaie d’échange et convaincre Lattimer de vendre son domaine aux Maxwell.


Il serra les dents et les poings à l’idée de ce qui avait failli arriver à Marjorie, mais se força à chasser cette pensée de son esprit. Il devait conserver sa raison et sa lucidité.


— Et oui, Raibeart a bien participé à l’enlèvement. Il l’a peut-être fait pour nous éviter des problèmes, mais ce n’est pas demain la veille que nous l’inviterons à dîner. Bien. Sir Hamish et Dunncraigh ne vont certainement pas en rester là. Ils vont peut-être nous chasser du clan Maxwell et essayer de nous faire quitter de force Garaidh nan Leòmhann. D’après moi…


— Je ne veux pas quitter Garaidh nan Leòmhann, intervint Connell en écarquillant des yeux inquiets.


— Tais-toi, lui ordonna Brendan. Tu parleras quand il aura fini.


Graeme eut un bref sourire avant de reprendre :


— Ils ne pourront pas nous forcer à partir. Nous sommes ici chez nous. Mais ils peuvent inciter nos gens à le faire, s’en prendre à nos bergers et à nos moutons, inonder nos champs et incendier des maisons. C’est ce qu’ils ont fait à Lattimer jusqu’à ce qu’il les chasse. J’ai tout lieu de penser que nous allons avoir la guerre. Mais nous pouvons riposter. Nous pouvons résister, acheter de nouveaux moutons, replanter du blé, construire des conserveries de poissons, de façon à être plus forts et à former une cible plus résistante.


— Mais nous n’avons pas d’argent ! s’exclama Connell avant de plaquer précipitamment ses deux mains sur sa bouche.


— Nous n’en avons pas, acquiesça-t-il. Mais Marjorie en a.


Connell écarta ses doigts.


— Tu ne peux pas en disposer à moins d’être marié avec elle, se dépêcha-t-il de dire avant de resserrer les doigts.


— J’ai l’intention de l’épouser.


— Tu as déjà dit cela une fois, releva Dùghlas.


— Oui, mais cette fois j’ai une meilleure raison.


Connell imita le bruit d’un baiser derrière ses mains.


— Exactement, approuva Graeme.


— Dans ce cas, c’est ce que nous ferons, déclara Brendan. Dunncraigh ne me fait pas peur.


— À moi non plus, renchérit Graeme. Mais il y a un autre point à considérer, ajouta-t-il lentement. Tant que Marjorie sera ici, Dunncraigh verra en elle le moyen d’atteindre Lattimer. Ils l’ont enlevée aujourd’hui. Je ne sais pas ce que ces ordures feront la prochaine fois.


Et cette idée le déchirait. Elle serait plus en sécurité chez son frère, qui disposait d’hommes pour la protéger. Sans ses fonds, cependant, Garaidh nan Leòmhann serait plus vulnérable. Et Graeme se retrouverait de nouveau seul. Parmi les siens, certes, mais loin d’elle. Mais il lui avait donné sa parole. Il la protégerait, et peu importait ce que cela lui coûterait.


— Est-ce qu’on a le droit de parler, maintenant ? demanda Connell en écartant une de ses mains.


— Oui. Vous pouvez parler.


— Tant mieux. Parce que je pense…


— Connell, l’interrompit Brendan. Boucle-la.


— Mais…


— Ce n’est pas à moi de te dire ce que tu dois faire de Marjorie, Graeme, déclara l’adolescent d’un ton sérieux.


— Moi, je peux te dire ce que tu dois faire, proposa Connell.


— Non, tu ne le feras pas, intervint Dùghlas. Graeme, nous avons une douzaine d’hommes au manoir. Quoi que tu décides de faire, nous te suivrons. Je pense que tu mérites d’être heureux, mais c’est tout ce que j’ai à dire.


Graeme se retourna pour les regarder sortir et aperçut Marjorie sur le seuil de la porte. Elle avait peigné et noué ses cheveux, mais elle avait gardé la robe salie et déchirée qu’elle portait quand il l’avait secourue.


— Avez-vous l’intention de m’envoyer à Lattimer ou de me renvoyer à Londres en prétendant que c’est pour mon bien ? demanda-t-elle.


— Marjorie, je…


— Vous pouvez prononcer mon nom avec votre bel accent chantant, cela ne change rien au fait que j’ai été amenée ici contre ma volonté. Vous avez essayé de me forcer à vous épouser et je m’y suis opposée. Mais j’ai appris à vous connaître, Graeme, ainsi que Connell, Dùghlas et Brendan, et vous m’avez montré une façon de vivre différente. Et bien d’autres choses qui ont littéralement changé ma vie.


— Pendant tout ce temps, vous auriez été plus en sécurité ailleurs, s’entêta-t-il. Et c’est deux fois plus vrai aujourd’hui.


Marjorie frappa du pied.


— Graeme Maxton, vous m’avez dit que je ne serais plus jamais seule. Je ne veux pas oublier ce qui s’est passé et reprendre ma vie d’avant. Je ne veux pas vous quitter.


— Mon Dieu, Marjorie, ne rendez pas les choses plus compliquées. Vous êtes arrivée ici par hasard. Nous n’étions pas censés nous rencontrer.


— Taisez-vous.


— Que venez-vous de dire ? répondit-il en haussant les sourcils.


— Voilà huit ans que vous faites cela, dit-elle en posant la main sur son torse, juste au-dessus de son cœur. Vous sacrifiez tout. Vous étiez même prêt à m’épouser, moi, une Anglaise au sang bleu que vous détestiez – du moins le pensiez-vous – pour la survie des vôtres. Vous sacrifiez tout, votre temps, votre vie privée, chaque sou mis de côté. Eh bien, je suis ici pour vous dire que je vous aime, espèce d’entêté. Rien ne vous oblige à sacrifier votre bonheur. Rien ne vous oblige à rester seul.


Personne ne lui avait encore jamais tenu ces propos. Certes, chacun le félicitait de s’occuper de ses frères – comme s’il avait eu le choix ! –, mais il avait compris depuis longtemps que les responsabilités faisaient de lui un homme meilleur.


— Vous serez en danger, dit-il aussi clairement et succinctement que possible alors qu’il mourait d’envie de l’embrasser. Vous n’avez jamais vécu dans les Highlands. La vie n’est pas simple, ici. Jamais.


— Si la Couronne d’Angleterre n’avait pas retrouvé Gabriel, je serais toujours dame de compagnie et, dans quarante ans, j’aurais été comme Mme Giswell. Cela me terrifie bien plus que vos Highlands. À moins que vous n’ayez changé d’avis. Seigneur, est-ce cela ? Essayez-vous de trouver un moyen de vous débarrasser de moi ? s’enquit-elle avec un rire sans joie. S’il n’y avait pas mon argent, vous…


— Taisez-vous, gronda Graeme en saisissant le devant de sa robe déchirée pour l’attirer contre lui et l’embrasser passionnément. Vous me torturez, Marjorie, murmura-t-il contre ses lèvres. Je ne veux pas que vous partiez. Jamais. Mais je ne veux pas non plus qu’il vous arrive du mal.


— Laissez-moi décider, alors. C’est la première fois que je me sens à ma place quelque part. Alors, si vous voulez bien de moi, je resterai et me battrai pour cet endroit avec vous.


— En êtes-vous bien sûre, ma belle ? demanda-t-il à voix basse.


— Je partirai si ma présence met vos frères en danger. C’est la seule chose qui puisse me faire changer d’avis.


Graeme lâcha sa robe et prit sa main.


— Si vous devez rester, nous devons veiller à vous habiller comme il faut, dit-il en l’entraînant dans le couloir.


— Je changerai de robe plus tard, protesta-t-elle, laissant cependant sa main dans la sienne quand il aborda l’escalier.


Elle avait envie de rester, même si les ennuis menaçaient aussi sûrement que la venue de l’hiver. Mais lorsqu’ils passèrent devant sa chambre sans s’arrêter et qu’ils se dirigèrent vers celle de Graeme, Marjorie ralentit le pas.


— Graeme, tout le monde va savoir… murmura-t-elle quand il refusa de lâcher sa main.


— Je veux que tout le monde sache, ma belle.


— Mais…


Une fois dans la chambre, il lâcha sa main.


— Restez où vous êtes, Marjorie.


— Que faites-vous ? demanda-t-elle d’un ton qui laissait entendre qu’elle craignait qu’il n’ait perdu la raison.


Si tel était le cas, cela remontait à plusieurs semaines et il n’avait pas envie de la retrouver.


Il alla ouvrir le tiroir du bas de son armoire, en sortit la petite pochette de velours et retourna se placer devant elle.


— Il n’est pas question que vous restiez ici contre votre gré une seule seconde de plus, déclara-t-il en écartant de sa main libre une mèche de cheveux de son visage. Mais si vous êtes assez folle pour souhaiter rester, je veux que vous restiez auprès de moi toute la vie.


Il mit un genou à terre et leva les yeux vers ceux de Marjorie, qui s’arrondirent tandis qu’elle comprenait enfin.


— Nous n’aurions jamais dû nous rencontrer, ma belle. Et même après cela, nous aurions dû nous détester. Mais aujourd’hui, je suis incapable d’imaginer ma vie sans vous. Je vous aime avec toute la puissance du sang de sauvage qui coule dans mes veines de sauvage. Dites que vous acceptez de m’épouser, Marjorie.


Une larme coula le long de sa joue quand il prit sa main. Ses doigts gracieux tremblaient légèrement. Graeme eut soudain une conscience aiguë du moindre détail qui l’entourait : le soleil qui déclinait de l’autre côté de la fenêtre, une déchirure de sa robe révélant un de ses genoux écorchés, le chant d’un coq qui s’élevait au loin.


— Je resterais avec vous même sans cela, murmura-t-elle finalement. J’ai été seule pratiquement toute ma vie. Et presque dès le premier instant de mon arrivée ici, avec un sac sur la tête et des renards qui me mordillaient les orteils, j’ai senti que je faisais partie de quelque chose. De cette famille chaotique et chaleureuse. Ici, je ne me suis plus sentie seule, avoua-t-elle, une deuxième larme rejoignant la première. Je vous aime, Graeme, et oui, j’accepte de vous épouser. Oui, oui et oui !


Graeme sentit ses mains se mettre à trembler, elles aussi. Il passa l’alliance ornée de saphirs à son doigt, puis l’attira sur son genou replié pour la serrer dans ses bras et l’embrasser à perdre haleine.


— Je vous aime, mo boireann leòmhann, murmura-t-il contre ses lèvres.


— Ils s’embrassent ! lança Connell depuis le pas de la porte, orientant son cri vers le hall.


Le garçon entra alors dans la chambre. Il avait revêtu son kilt, et Graeme se demanda fugitivement si c’était la dernière fois qu’il le portait en tant que membre du clan.


— Que veux-tu, Connell ? lui demanda-t-il en aidant Marjorie à se redresser avant de se lever à son tour.


— Vous ne pouvez pas vous embrasser alors que Dunncraigh peut lancer une attaque d’une minute à l’autre. Je dois savoir ce que tu comptes faire.


— Je doute que Dunncraigh se montre aussi rapide, Connell. Dès demain matin, j’informerai tous les habitants du domaine de la situation, et ils pourront choisir de faire allégeance à Dunncraigh ou de rester ici. Et nous serons sans doute obligés de dépenser de l’argent pour faire savoir que nous avons les moyens de résister, ajouta-t-il en prenant la main de Marjorie.


Elle acquiesça.


— Je ne connais pas ce Dunncraigh, mais je suis heureuse d’être en mesure de faire quelque chose qui va l’ennuyer.


— Oh, Graeme s’y entend pour ennuyer Maxwell, assura Connell.


— Très bien. Commençons, dans ce cas.
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— Vous allez acheter des moutons ? répéta Mme Giswell en haussant les sourcils.


— Tout à fait, répondit Marjorie en aidant Cowen et Ross à débarrasser les restes de ce qui avait été un gros cochon rôti – les Highlanders avaient apparemment besoin de manger avant de devoir choisir entre leur chef de clan et leur chef de tribu bien-aimé.


— Où donc avez-vous l’intention de les faire paître ? Dans le jardin de Leeds House, parmi les roses ?


— Seriez-vous sarcastique, madame Giswell ? demanda Marjorie.


Après la tension de cette assemblée et la déception due au faible nombre de paysans prêts à soutenir Graeme sans se soucier des conséquences, c’était une sorte de soulagement de retrouver le terrain familier des convenances et de l’étiquette.


La dame de compagnie souleva la main gauche de Marjorie, le regard rivé aux ravissants saphirs.


— Vous avez l’intention de rester, n’est-ce pas ? Alors que ces barbares vous ont enlevée et retenue ici contre votre gré ? Après qu’il a voulu vous épouser de force ? Que faites-vous de notre projet de vous trouver une place dans le grand monde ?


— Il n’y a pas de place pour moi dans ce monde-là.


— Vous n’en sav…


— Si, je le sais, l’interrompit-elle. Et vous le savez aussi. Si je retournais à Londres, je serais toujours traitée en paria, jusqu’à ce que, à force de solitude, je finisse par épouser un coureur de dot. On me prendrait alors en pitié et on ferait des messes basses dans mon dos.


Elle prit Hortensia par le bras et la fit approcher des grandes fenêtres du salon.


— Regardez dehors, dit-elle. Que voyez-vous ?


— Je vais vous dire ce que je ne vois pas : l’Almack’s, les théâtres de Drury Lane, Hyde Park, Bond Street, Mayfair…


— Exactement, répondit Marjorie avec un grand sourire. N’est-ce pas merveilleux ?


— À quoi auront donc servi toutes ces années de pensionnat ? se lamenta Hortensia.


Une main tiède se glissa autour de la taille de Marjorie.


— À tenter de discipliner les sauvages locaux, suggéra Graeme en déposant un baiser sur sa tempe. Le langage de cette maison s’est déjà considérablement amélioré sous son influence.


— Mais lui aussi est un chasseur de dot, insista Mme Giswell. Il vous l’a dit lui-même. Et maintenant, alors que vous n’êtes même pas mariés, il vous fait acheter des moutons. En quoi est-ce différent de ce que vous trouveriez à Londres ?


Graeme s’apprêtait à répliquer, mais Marjorie l’en empêcha en posant l’index en travers de ses lèvres.


— C’est différent car, avant que ses frères ne me traînent ici, Graeme ne cherchait pas à faire un mariage d’intérêt. Et parce que, hier, il a tenté de me convaincre de partir pour me mettre en sécurité. Et c’est différent parce que je l’aime.


Mme Giswell se renfrogna.


— Que suis-je censée faire, alors ? Retourner seule à Londres, je suppose. Et je ne peux pas espérer trouver un nouvel emploi de dame de compagnie. Sans même parler de la princesse Sophia, une fois qu’un employeur éventuel apprendra que l’héritière dont j’avais la charge a épousé un vicomte sans le sou du fin fond de l’Écosse…


Marjorie se sentit coupable. La pauvre Hortensia n’était aucunement responsable de toute cette affaire, et elle avait déjà connu une telle malchance dans sa carrière…


— Je pourrais vous garder à mon service, madame Giswell.


— Il y a ici des jeunes femmes qui pourront certainement tirer profit de votre expérience, ajouta Graeme.


— Pensez-vous ! Aucune n’en aurait les moyens.


— N’y aurait-il pas la place de construire une petite école à Sheiling ? demanda Marjorie en souriant.


Graeme pressa sa taille.


— Mais si, juste à côté de la forge de Robert Polk. Si Marjorie est d’accord, nous pourrions construire une grande salle pour des leçons de ballet ainsi qu’une salle à manger pour apprendre les manières de table…


— Une académie, fit Mme Giswell en rosissant, les yeux brillants. J’en ai toujours rêvé, mais avec ma réputation…


— Nous sommes des sauvages ici, madame Giswell. Nous ne nous soucions pas de votre réputation.


— Ô mon D…


Un coup de feu retentit, dont l’écho se répercuta dans la vallée.


— Ils sont arrivés plus vite que je ne le pensais. Montez dans une chambre avec Connell, toutes les deux. Verrouillez la porte et tenez-vous loin des fenêtres, conseilla-t-il en tirant de sa poche un pistolet qu’il tendit à Marjorie. Soyez prudente – il est chargé et amorcé.


Il s’apprêtait à gagner le couloir, mais elle attrapa les revers de sa veste et l’attira vers elle.


— Vous, soyez prudent, murmura-t-elle en se hissant sur la pointe des pieds pour l’embrasser.


— Je vous promets de l’être, dit-il avec un bref sourire. J’ai une lionne à retrouver.


— Juste Ciel, tout le monde se convertit à la sauvagerie, soupira Hortensia, qui tapota néanmoins la manche de Graeme quand il passa près d’elle. Venez, lady Marjorie. Montons à l’étage.


Tenant gauchement le pistolet à la main, Marjorie suivit sa dame de compagnie vers l’escalier. Elles croisèrent les garçons dans le hall. Brendan et Dùghlas, armés de fusils, affichaient la mine la plus sévère qu’elle leur eût jamais vue. Ils les saluèrent d’un hochement de tête, et Brendan guida Connell vers elles avant de gagner la porte d’entrée.


— Je voulais aller avec eux, déclara le garçon, mais Graeme m’a chargé de veiller sur vous. Il a dit que je sais recharger un pistolet alors que vous ne savez pas.


— Parfait. Tu feras un excellent bras droit, dit Marjorie comme ils atteignaient la chambre de Connell, dont les fenêtres donnaient sur l’avant de la maison.


Après avoir verrouillé la porte, elle se tourna de nouveau vers le jeune garçon.


— Ferme tes rideaux en les laissant entrouverts de cinq centimètres. Comme cela, nous pourrons observer sans les faire bouger.


— Bonne idée, répondit Connell en s’exécutant. Je ne vois rien pour l’instant, mais je surveille.


— Préviens-moi dès que tu apercevras quelque chose, dit Marjorie en allant s’asseoir sur le bord d’une chaise pendant que Mme Giswell émettait un claquement de langue réprobateur et se mettait en devoir de ranger la chambre du garçon.


— Les fils Fox sont en place sur le toit de l’écurie, et Graeme et mes deux autres frères ont approché la charrette de la porte d’entrée pour s’en faire une barricade.


Marjorie acquiesça. Cowen, Ross, Taog et Mme Woring, la cuisinière, tous armés de fusils, montaient la garde devant les fenêtres du rez-de-chaussée pendant que Johnny attendait à l’écurie, armé d’un énorme tromblon.


— Je vois des chevaux, annonça soudain Connell.


— À qui sont-ils ? Reconnais-tu quelqu’un ? demanda Marjorie, la gorge nouée et le cœur battant.


— Ils portent les couleurs des Maxwell, mais je ne distingue pas les traits des cavaliers. Le cheval de tête est un bai très grand, vraiment énorme ! Mais son cavalier n’est pas sir Hamish, qui ne saurait pas monter ainsi.


— Le duc de Dunncraigh, alors ? suggéra-t-elle en posant le pistolet sur la table de chevet, avant de le reprendre aussitôt.


Elle haïssait cet homme sans l’avoir jamais rencontré et avait furieusement envie de lui mettre son poing dans la figure.


— Non, finit par répondre Connell. Le chef Maxwell a les cheveux gris alors que celui-ci est brun. Et il ne porte pas le tartan.


Au même instant, Marjorie entendit un sifflement perçant. Elle connaissait ce sifflement. Juste Ciel !


— Ils se sont arrêtés, rapporta Connell alors qu’elle bondissait sur ses pieds.


Elle s’approcha de la fenêtre, osant à peine respirer, et écarta les rideaux. Une bonne trentaine de cavaliers se tenaient au bout de l’allée, un cheval bai à leur tête, aussi immobile qu’une statue, avec sur son dos un grand homme aux cheveux bruns, au regard gris et acéré, une longue cicatrice courant sur sa joue gauche. Marjorie avait tant de mal à y croire qu’elle resta un long moment à l’observer.


— Hé ! protesta Connell. Vous n’êtes pas censée toucher aux rideaux !


— Milady ? s’enquit Mme Giswell d’un ton inquiet. Le connaissez-vous ?


— Oui, répondit Marjorie en gagnant la porte pour la déverrouiller.


Graeme ignorait qu’il se trouvait face à l’homme le plus dangereux d’Angleterre – Gabriel Forrester. Le duc de Lattimer. Son frère.


 


— Tu t’es assez approché, dit Graeme, le canon de son fusil appuyé au plateau de la charrette afin de faire savoir, sans menacer directement, qu’il était armé et prêt à défendre le manoir et la jeune femme qui s’y trouvait. De qui es-tu le chien ?


L’homme au regard acéré inclina la tête sur le côté, évaluant les pauvres défenses de la Tanière du Lion.


— Je suis venu chercher Marjorie Forrester, répondit l’homme avec un fort accent anglais. Donne-la-moi et nous débattrons ensuite de qui sont les chiens, ici.


Dunncraigh avait-il engagé des mercenaires ? C’était possible et même probable. Cet homme avait l’allure d’un ancien soldat anglais, un de ceux que l’on avait payés pour incendier les cottages des fermiers et tuer les Highlanders récalcitrants.


— Je ne te donnerai rien d’autre qu’une balle de plomb entre les yeux si tu ne te dépêches pas de tourner bride et de t’en retourner d’où tu viens.


L’Anglais ne cilla pas.


— Si tu n’es pas encore mort, c’est uniquement parce que j’ai l’impression que tu n’es pas ami avec Hamish Paulk. Rends-moi ma sœur, Maxton, ou je réviserai mon jugement.


Ma sœur. Avant que les implications de ces mots parviennent au cerveau de Graeme, la porte d’entrée du manoir s’ouvrit à la volée derrière lui. Cowen s’efforçant vainement de la retenir, Marjorie rassembla ses jupes et s’élança au-dehors.


— Baissez vos armes ! hurla-t-elle en courant dans l’allée jusqu’à son frère. Gabriel, ne tire pas !


Lattimer descendit de cheval, mais son regard resta rivé à Graeme quand il passa le bras autour de la taille de sa sœur et se plaça devant elle. La Bête de Bussaco – tel était le surnom du duc quand il servait comme major dans l’armée anglaise, et cela remontait à seulement quatre mois… Cet homme était un redoutable combattant, sans doute le seul homme sur terre susceptible de lui enlever Marjorie. Mais Graeme ne le permettrait pas.


— Que fais-tu ici ? demanda Marjorie à son frère. Et comment m’as-tu trouvée ? Je t’ai fait savoir que j’allais bien et que je t’écrirais d’ici une semaine.


— Explique-moi d’abord ce que tu fais sous le toit d’un chef de tribu Maxwell. Ensuite, nous pourrons parler.


Graeme serra les dents, tendit son fusil à Brendan et alla se placer devant la charrette.


— Pourquoi me donnes-tu ton fusil ? chuchota son frère.


— Pour éviter de tuer mon futur beau-frère, grommela-t-il.


En le voyant approcher, Marjorie écarquilla les yeux.


— Graeme, mon frère est venu jusqu’ici pour s’assurer que j’allais bien. Je lui dois une explication.


— À en juger par ses aboiements, je dirai plutôt qu’il est venu ici pour accuser l’un de nous de quelque chose. Et moi, j’aimerais bien savoir pourquoi.


Le duc le jaugea du regard.


— Un certain Samuel Cooper m’a remis une lettre, hier. Il m’a dit que, juste avant de prendre la malle-poste pour Lattimer, un homme disant s’appeler Hamish Paulk l’avait molesté, avait lu la lettre qui m’était destinée et lui avait ensuite ordonné de veiller à ce qu’elle me soit remise. J’ai alors moi-même persuadé ce M. Cooper de me dire d’où il tenait cette lettre. Ce qui m’a amené jusqu’ici. À toi, Marjorie. Je t’écoute.


Lattimer aimait donc que les choses soient claires et directes. Tant mieux. Cela éviterait les confusions par la suite. Et Graeme n’était pas d’humeur à se montrer poli, de toute façon.


— Pour commencer, dit-il, tu aurais pu informer Marjorie que tu étais en pleine guerre avec les Maxwell. Si elle l’avait su, elle ne serait pas venue ici avec sa dame de compagnie, un cocher et un valet pour toute escorte.


Le duc regarda enfin sa sœur.


— Je ne t’ai pas demandé de venir ici.


— Je voulais te faire une surprise. Nous sommes passés à côté de tous les moments importants de nos vies. Et j’avais hâte de rencontrer Fiona.


— D’accord, tu voulais me faire une surprise. Cela n’explique toujours pas pourquoi tu es ici.


— Mes frères l’ont kidnappée parce que le duc de Dunncraigh avait fait savoir que tout ce qui te nuirait lui serait bénéfique. Je ne suis pas en bons termes avec le chef Maxwell, et mes frères ont pensé que lui livrer Marjorie arrangerait la situation. À toi de parler.


Un petit muscle tressauta au niveau de la mâchoire du duc.


— Pourquoi est-elle encore ici, dans ce cas ?


— Pour deux raisons. Tout d’abord parce que Hamish Paulk était en visite chez mon oncle, à trois kilomètres d’ici, et qu’il est tombé sur Marjorie par hasard. Nous…


— Je me suis fait passer pour la gouvernante de Connell, intervint Marjorie. C’est le plus jeune des frères de Graeme. Graeme ne voulait surtout pas que Dunncraigh entende parler de moi. Et quand j’ai découvert ta querelle avec les Maxwell, je n’ai pas voulu prendre le risque de voyager jusqu’au château de Lattimer. Pas tant que Paulk était dans les parages, en tout cas.


Le duc eut un hochement de tête.


— Cela fait sens. Quelle est la seconde raison ? demanda-t-il en se tournant vers Graeme.


— Ta sœur est une jeune femme redoutable, et je n’ai pas voulu la laisser partir, répondit-il en soulevant la main gauche de Marjorie. Elle porte l’alliance de ma grand-mère. Elle est mienne. Je vais l’épouser.


Cette fois, Lattimer cilla.


— Il y a trois mois, tu débordais de joie à l’idée de vivre au cœur de Londres, dit-il à sa sœur. Cet endroit est loin de ressembler au centre de Mayfair.


Marjorie jeta un coup d’œil aux hommes qui les encerclaient de toutes parts et ne perdaient pas une miette de cet échange.


— Nous pourrions peut-être poursuivre cette conversation à l’intérieur, suggéra-t-elle.


Outre le fait qu’une dame ne lavait pas son linge sale en public, Graeme semblait à deux doigts de flanquer son poing dans la figure de Gabriel. Si pareille chose devait se produire, elle préférait que la scène ait moins de témoins et qu’ils soient aussi peu armés que possible.


— Tes frères ne vont pas me kidnapper, j’espère ? dit sèchement Gabriel en jetant un coup d’œil aux garçons qui se tenaient derrière la charrette.


— Non. Je n’ai plus aucune chance de me réconcilier avec Dunncraigh, désormais, et ils le savent.


— Est-ce pour cette raison que l’on voit autant de fusils briller dans tes arbres ?


— Oui. Allons parler de cela à l’intérieur.


— Mes hommes ont chevauché toute la nuit. Ils méritent un petit déjeuner.


— La cuisine se trouve sur l’aile gauche du manoir, après le jardin.


Gabriel se retourna vers ses hommes.


— Vous pouvez aller vous sustenter, messieurs, leur dit-il. Ces deux-là, ajouta-t-il en désignant Brendan et Dùghlas, vont vous montrer le chemin. Nous sommes tous amis pour le moment.


— Pour le moment, répéta Graeme. Passons au salon.


Marjorie se plaça prudemment entre les deux hommes et, une fois que la porte du salon se fut refermée sur eux, Graeme se mit à arpenter la pièce de long en large.


— Tu ne connais même pas ta propre sœur, n’est-ce pas ? cracha-t-il finalement à l’intention du duc.


— Graeme, intervint Marjorie, c’est à moi qu’il revient de raconter cette histoire. Et si l’un de vous s’avise de frapper l’autre, je prendrai ce tisonnier pour vous rappeler que nous n’avons pas de temps à perdre en sottises.


— Entendu, ma belle. J’aime vous écouter raconter des histoires.


Marjorie alla s’asseoir près de la cheminée pour avoir le tisonnier à portée de main et raconta ce qu’avait été sa vie au cours des derniers mois. Graeme connaissait l’histoire, mais il l’écouta avec une expression pleine de tendresse qui menaçait de la distraire chaque fois qu’elle regardait dans sa direction. Personne ne l’avait jamais regardée ainsi, comme si elle était quelque chose de beau, rare et précieux.


Préférant éviter toute dispute entre les deux hommes, elle omit de raconter que Graeme l’avait enchaînée, qu’il avait voulu l’épouser de force ainsi que d’autres points plus… personnels de l’histoire, mais elle livra un récit détaillé de son second enlèvement et de la prompte intervention de Graeme. Quand elle arriva à la fin de son récit, son frère leva la main devant lui.


— Tu as cassé le nez de sir Hamish Paulk ? répéta-t-il en se tournant vers Graeme.


— Et comment ! Voilà plus de sept ans qu’il guigne mes terres et ma place au sein du clan. Qu’il enlève ta sœur, ç’a été la goutte d’eau qui a fait déborder le vase.


Gabriel plissa les yeux.


— Tu sais que je vais épouser sa nièce ?


— Oui. Et je sais aussi que tu les as chassés de tes terres, lui et le chef Maxwell, et que tu as exposé au grand jour toutes les infamies qu’il a fait subir à son propre clan depuis plus de dix ans.


Gabriel se laissa aller contre le dossier de son fauteuil avec un demi-sourire.


— Graeme m’a raconté ce qui s’est passé à Lattimer, Gabriel, quand Dunncraigh a essayé de t’en chasser, reprit sa sœur. Les gens d’ici redoutent ce qui risque de leur arriver à l’issue du conflit imminent entre Dunncraigh et Graeme.


— Je n’ai pas assez d’hommes pour l’affronter, déclara Graeme sans détour. Et je ne suis pas en position de forcer mes gens à me suivre.


Gabriel garda le silence un moment.


— J’aimerais parler un instant avec Marjorie, dit-il finalement. En privé.


— Entendu, répondit Graeme. Je dois m’entretenir avec mes frères, moi aussi. Je vous laisse.


Marjorie le regarda quitter la pièce, superbe dans son kilt et sa veste noire, puis se retourna et découvrit son frère qui l’observait.


— Es-tu enceinte ? lui demanda-t-il, aussi abrupt qu’à son habitude.


Quelques semaines plus tôt, il aurait suffi qu’on lui pose cette question pour qu’elle se sente offensée et mortifiée. Mais son univers avait basculé depuis, et sa sensibilité avait évolué.


— Je ne sais pas.


Gabriel laissa échapper un juron.


— De nous deux, tu étais celle qui était faite pour la vie qui nous a été miraculeusement offerte. Tu es posée, convenable, sophistiquée. Je…


— J’ai cru qu’il fallait que je m’adapte à cette nouvelle vie, l’interrompit-elle. Mais tu ne l’as pas fait, alors pourquoi devrais-je le faire ?


— Je ne m’attendais pas à rencontrer Fiona, tu sais, répondit son frère. Ni à trouver ici quelque chose qui me donne envie de me battre. Je pensais que je serais déjà de retour sur le continent à l’heure qu’il est.


— Et je ne m’attendais pas à rencontrer Graeme, ni à rien voir d’autre des Highlands que ce qu’on aperçoit par la fenêtre d’une berline. Je ne m’attendais à rien de tout cela. Mais c’est arrivé, et je veux ce que j’ai trouvé ici. Je le veux plus encore que je n’ai jamais voulu être reconnue comme une vraie lady par mes pairs.


Son frère poussa un long soupir.


— Je ne suis pas chef de tribu. Je ne peux pas prendre les gens de Maxton sous mon aile.


— Graeme dit qu’on t’appelle lord MacKittrick, désormais. Si je posais la question à tous ces hommes qui t’ont escorté jusqu’ici, crois-tu qu’ils diraient qu’ils appartiennent au clan Maxwell ou au clan MacKittrick ?


— Ce sont des Maxwell en tous points sauf par le nom, Marjorie.


— Et le nom dont ils se servent pour se désigner eux-mêmes est…


— MacKittrick. Mais uniquement parce que c’est l’ancien nom du château de Lattimer, celui du chef de tribu qui résidait là avant que le roi George ne décide de lui faire couper la tête.


— Graeme est capable de s’occuper de ses gens – il le fait depuis huit ans alors qu’il n’a pas un sou vaillant. Grâce à mes revenus, je peux l’aider à faire de ses terres un domaine rentable… si tu ne nous tournes pas le dos. Mais, avant toute chose, il faut qu’il soit débarrassé de ce fichu Dunncraigh.


Gabriel laissa échapper un rire surpris, puis s’approcha de sa sœur, la prit dans ses bras et déposa un baiser sur sa chevelure.


— Surveille ton langage, Marjorie…


— Fiona Blackstock t’a fait du bien, je crois, commenta Marjorie, émue que Gabriel parvienne à la serrer spontanément dans ses bras et à l’embrasser.


— Oui, elle m’a fait beaucoup de bien. T’ai-je dit que je…


Un coup de fusil retentit soudain. Le deuxième de la matinée.


Gabriel fut aussitôt à la fenêtre.


— C’est un signal. Un des guetteurs a dû voir des cavaliers approcher, expliqua-t-elle.


Son frère acquiesça et gagna la porte.


— File te mettre à l’abri, aboya-t-il avant de disparaître vers la porte d’entrée.


Marjorie se leva, et s’apprêtait à regagner la chambre de Connell quand Cowen surgit dans le salon, le fusil à la main, et prit place à son poste près de la fenêtre. Elle s’accroupit derrière lui. Le majordome la considéra avec un haussement de sourcils.


— Vous êtes censée vous trouver dans la chambre de Connell, avec le petit et Mme Giswell.


— Je préfère rester ici, d’où je peux mieux voir et entendre. Et je tiens à rester près de la porte.


— Lord Maxton me fera trancher la tête s’il vous arrive quoi que ce soit.


— La décision m’appartient.


Le majordome aurait peut-être continué à argumenter, mais les hommes de Gabriel passèrent à cet instant précis devant les fenêtres, guidant leurs montures vers l’arrière de la maison. Partaient-ils ? Sans doute. Après tout, son frère n’avait aucune raison d’accroître l’antagonisme qui existait entre lui et le chef Maxwell, et il n’avait rien promis à Marjorie – pas même de lui donner sa bénédiction pour son mariage avec Graeme.


En un instant, la scène s’était reformée à l’identique – Graeme et ses frères derrière la charrette pendant que les autres avaient repris leur position aux fenêtres et dans les arbres. Mais, cette fois, il ne faisait aucun doute que les ennuis approchaient. La seule question qui demeurait, c’était de savoir s’il s’agissait de Dunncraigh ou de Paulk.


Un groupe d’hommes deux fois plus nombreux que ceux de Gabriel remonta l’allée au galop, puis se répartit en arc de cercle, selon la stratégie que Marjorie avait pu apprécier lors de son enlèvement. Elle reconnut d’ailleurs certains de ses ravisseurs. L’un d’eux avait le bras en écharpe, et sir Hamish Paulk, ordinairement très distingué, avait les deux yeux au beurre noir ainsi qu’un gros paquet de gaze au milieu du visage, maintenu en place par un lien à l’arrière de sa tête.


Puis son regard se posa sur l’homme qui se tenait à la droite de Paulk et se figea. Ces cheveux blancs coupés très court, ces yeux verts profondément enfoncés dans leurs orbites, cette certitude de pouvoir absolu ouvertement affichée… Le duc de Dunncraigh, comprit-elle en sentant un frisson remonter le long de son dos. L’homme à qui Brendan avait eu l’intention de la livrer, celui chez qui Paulk avait tenté de la traîner la veille.


— Je vois que tu ne fais pas mystère de tes ennuis, Maxton, claironna le duc d’une voix qui portait – il ne s’adressait pas seulement à Graeme, mais à tous ceux qui les entouraient.


— Je vais bien, répondit Graeme. C’est vous qui êtes venu vous placer à portée de tir.


— Si tu estimes que Hamish a tenté de te dérober le présent que tu comptais me faire toi-même, je dirai qu’il a bien mérité que tu lui casses le nez. Est-ce de cela qu’il s’agit, Maxton ? d’un simple malentendu ?


— Oui, répondit Graeme, au grand étonnement de Marjorie.


Elle savait qu’il ne la livrerait jamais à cet homme, mais cette réponse semblait indiquer qu’il avait l’intention de défier son chef de clan. De le défier au-delà de ce qu’elle avait imaginé.


Dunncraigh parut également surpris, l’espace d’un bref instant, mais il ne tarda guère à retrouver tout son empire sur lui-même.


— Alors tu n’es peut-être pas une cause perdue, finalement. Amène-moi cette Anglaise, et tu pourras compter sur toute ma gratitude.


— En quoi le fait de posséder cette fille vous aidera-t-il ? demanda Graeme.


— Ne joue pas les innocents, Maxton. Quoi, envisageais-tu de faire alliance avec Lattimer contre moi ? De la remettre à ce bâtard en te vantant de l’avoir protégée de moi ? ricana le duc. Je parie que c’était ton idée, mais je passerai outre si tu me la livres. Immédiatement.


— J’ai approuvé le fait qu’il y ait un malentendu entre nous, pas autre chose, répondit Graeme d’un ton tranquille. J’ai une contre-proposition à vous faire. Vous quittez mes terres sans la fille, vous ne remettez jamais les pieds ici, et je m’acquitte des dettes que j’ai envers vous. Mes gens seront toujours des Maxwell, mais vous et Paulk ne vous approcherez plus jamais de nous.


— Pour que tu ailles trouver Lattimer derrière mon dos ? Certainement pas.


Marjorie sentit que la situation allait dégénérer. Les insultes allaient fuser, un coup de feu allait éclater et, que les hommes de Gabriel interviennent ou non, ce serait la bataille. Une bataille au cours de laquelle Graeme risquait d’être tué.


Elle se leva et se dirigea vers la porte.


— Lady Marjorie ! siffla Cowen. Où allez-vous ?


— Mettre un terme à tout cela.


— Dans ce cas, nous sommes dans une impasse, déclara Graeme en faisant signe à Brendan de se mettre à couvert.


Cela allait devenir sanglant, et il voulait savoir ses frères à l’abri. Le regard de Dunncraigh se posa alors derrière lui, et une expression dérangeante se peignit sur ses traits.


— Il n’est pas certain que nous soyons dans une impasse. Bienvenue, lady Marjorie Forrester, fit-il d’une voix suave. Heureux de constater que vous avez compris qu’il ne servait à rien de vous cacher derrière cet idiot de Maxton.


— Vous le traitez d’idiot parce qu’il ne veut pas vous livrer la sœur d’un duc dont tout le monde sait qu’il est votre ennemi juré, répondit Marjorie en se tapotant le menton de l’index. Mais si vous récompensiez le vicomte en moutons ou en sacs de grain, le duc de Lattimer pourrait alors le faire jeter en prison pour enlèvement. Ne suis-je pas un membre de l’aristocratie ? ajouta-t-elle en le gratifiant d’une gracieuse révérence. Ma maison de Londres se trouve entre les résidences du marquis de Pyegrove et du comte d’Adsam.


— Je me contrefiche du nom de vos voisins, maudite Anglaise.


— Lady Marjorie, je vous prie, Votre Grâce, répondit-elle aussi calmement que si elle s’était trouvée dans un salon à boire le thé.


Depuis qu’elle était apparue, Graeme n’avait rien pu faire d’autre que la regarder et l’écouter, subjugué par son assurance et son élégance.


— Et comme lord Maxton ne veut pas courir le risque d’aller en prison, poursuivit-elle, je suppose que c’est une bonne chose – pour vous, Votre Grâce – que sir Hamish soit disposé à élire résidence dans les locaux de la cour de justice britannique.


Elle jeta un coup d’œil à Paulk qui fulminait, parfaitement ridicule avec son gros pansement au milieu du visage.


— Savez-vous que cinq jeunes enfants étaient occupés à jouer le long de la rivière quand vous vous êtes emparé de moi, sir Hamish ? dit-elle. Cela fait cinq témoins de l’enlèvement de la sœur d’un duc. À moins que vous ne soyez prêt à assassiner des enfants de votre propre clan, bien sûr.


Cette dernière déclaration fit naître des exclamations outrées, suivies de messes basses, parmi les hommes de Dunncraigh.


— Il est finalement heureux que lord Maxton se soit interposé et qu’il m’ait persuadée de ne pas appeler les soldats de Fort Williams, quand on y réfléchit, enchaîna-t-elle en reportant son regard sur le duc, qui plissait furieusement les lèvres. Pendant que mes ravisseurs me transportaient à travers la campagne hier, j’ai également réfléchi au dilemme devant lequel vous aurait placé mon enlèvement, Votre Grâce.


— Ah, vraiment ? Éclairez donc ma lanterne, je vous prie. Je suis curieux d’apprendre en quoi cela aurait pu me porter préjudice.


— Volontiers. Vous auriez sans doute utilisé ma captivité pour inciter mon frère à vous vendre le domaine de Lattimer. S’il avait accepté, vous m’auriez libérée, ce qui vous aurait obligés, sir Hamish et vous, à affronter les tribunaux anglais. Ou bien vous m’auriez exécutée, ce qui aurait incité mon frère, le major Gabriel Forrester, à vous faire subir le même sort. Ou à alerter ses amis soldats de la situation. Auquel cas, c’est vous qui vous seriez retrouvé nu et jeté au fond d’un cachot du palais de justice. Mais vous ne seriez certainement pas resté assez longtemps en vie pour cela.


Marjorie leva soudain un doigt en l’air.


— Oh, j’oubliais un détail. Vous êtes venu me chercher, aujourd’hui. En personne. Tous ici, ceux que vous voyez et ceux que vous ne pouvez pas voir, en sont désormais témoins. Et j’ai épousé lord Maxton hier, ce qui fait que, quoi qu’il m’arrive, il a ma fortune à sa disposition. J’imagine que cela suffira amplement à faire parler les plus loyaux de vos sujets.


Le visage du duc de Dunncraigh se marbra de violet, puis vira au gris avant de redevenir violacé. Graeme n’aurait pas été surpris le moins du monde si le chef Maxwell était soudain tombé raide mort, victime d’une apoplexie. Et sa mort ne lui aurait pas tiré une larme.


— Quand je réfléchis à tout cela, ajouta Marjorie en nouant les mains derrière son dos, je me dis que si vous vous êtes donné la peine de venir jusqu’ici, c’est très certainement pour vous assurer que je n’étais pas blessée et pour féliciter de son mariage votre chef de tribu. Cependant, à la lumière des tensions passées entre vous, je crains qu’il ne puisse vous inviter à entrer. Donc, à moins que vous n’ayez un autre sujet à aborder, Votre Grâce, je vous remercie et vous souhaite une bonne journée.


Elle conclut cette tirade d’une profonde et parfaite révérence, se retourna et adressa un petit sourire tendu à Graeme.


Il baissa son fusil, s’avança pour la rejoindre et lui offrit son bras pour regagner la porte d’entrée. Quand ils l’atteignirent, Marjorie se retourna.


— Je dois vous reprendre sur une chose que vous avez dite, Votre Grâce. Vous avez traité lord Maxton d’idiot. Ce n’est pas vrai. Lord Maxton est un homme qui a accepté à l’âge de vingt ans d’assumer l’éducation de ses trois frères et de devenir vicomte, chef de tribu et propriétaire de domaine. Il a aidé ses vaches à vêler, a tondu ses moutons et labouré ses champs de ses propres mains parce qu’il devait le faire pour rester maître de son domaine et protéger ses gens. Graeme Maxton est un Highlander dans le meilleur sens du terme. Je ne sais pas ce que vous êtes, monsieur, mais je serai heureuse lorsque vous serez parti d’ici.


 


— Quand je disais que vous étiez une lionne, j’étais en dessous de la vérité !


Dès que la porte fut refermée, Graeme attira Marjorie dans ses bras, la serra contre lui, soulagé, et l’embrassa passionnément.


— Toutes ces années de pensionnat auront finalement servi à quelque chose, dit-elle d’une voix haletante en repliant ses doigts sur les revers de sa veste. J’ai quand même les jambes un peu flageolantes, maintenant.


Graeme la souleva dans ses bras.


— Avez-vous la moindre idée du risque que vous venez de prendre ? marmonna-t-il.


Il aurait voulu être encore plus près d’elle, mais avec toute la maisonnée qui affluait dans le hall, il lui faudrait attendre pour manifester pleinement son admiration.


— Pas plus que vous n’en prenez chaque jour, répliqua-t-elle. Si je dois vous épouser, je ne peux pas faire moins.


— Vous allez m’épouser, décréta-t-il. Et maintenant que vous avez annoncé à tout le clan Maxwell que c’était déjà chose faite, nous ferions bien d’envoyer chercher le père Michael avant lundi.


— Tu n’as pas sollicité ma permission, observa le duc de Lattimer, qui descendait l’escalier en faisant souplement osciller son fusil dans une de ses mains. Ils sont partis, au fait. Marjorie, tu m’as privé d’une belle occasion de régler son compte à Dunncraigh. Je me demande si je ne t’en veux pas un peu.


— Si tu étais intervenu, répondit Marjorie, poussant le torse de Graeme jusqu’à ce qu’il se décide à la reposer par terre, quelqu’un serait mort et il aurait pu s’agir de l’un de nous.


— Tout est bien qui finit bien, déclara Graeme. Mais revenons-en à ton intervention initiale, Lattimer. Il n’est pas question que je sollicite ta permission pour quoi que ce soit.


— Vraiment ? répondit le duc en haussant les sourcils.


— Vraiment. Tu peux demander à ta sœur si elle est heureuse ici, et je te dirai que je l’adore. Maintenant, si tu veux qu’on se batte, je serai ravi de t’obliger.


Marjorie écarta les deux hommes et se plaça entre eux.


— Je suis heureuse ici, Gabriel, ce n’est pas la peine de me le demander. Et personne ne se battra.


— Lâchez-moi, espèce de vieille toupie ! glapit la voix de Connell depuis l’étage. Ne voyez-vous pas qu’il n’y a plus aucun danger ?


— Nous ne devons pas bouger avant que l’on vienne nous chercher, jeune homme !


— Je ne suis pas un homme ! Je suis un enfant ! s’exclama le jeune garçon avant de dévaler l’escalier. Graeme, il faut que je sache : faisons-nous toujours partie du clan Maxwell ?


Graeme fut obligé de réfléchir un instant à la question.


— Oui, répondit-il finalement. Au prix de quelques menaces et d’un soupçon de chantage, nous faisons toujours partie du clan Maxwell.


— Je le savais ! Mme Giswell n’arrêtait pas de répéter que tout était fini, mais je ne l’ai pas crue un seul instant.


Graeme regarda Marjorie par-dessus la tête de son frère. Il avait encore du mal à croire à ce qui lui arrivait.


— Holà, vous tous, dit-il à la cantonade. Je dois m’entretenir en privé avec Marjorie.


Sans attendre de réponse, il la prit par la main, l’entraîna dans le petit salon et s’adossa à la porte pour la refermer. Quand elle se tourna vers lui, il fit glisser ses mains autour de sa taille et l’attira vers lui pour humer le parfum citronné de sa chevelure. Elle laissa reposer sa joue contre son torse, et il se demanda si elle entendait battre son cœur.


— Tu es ma femme, murmura-t-il.


— Oui, répondit-elle sur le même ton d’intimité. Et tu es mon Highlander.


— Oui. Et, je t’en supplie, ne me fais plus jamais peur comme cela. Je viens à peine de te rencontrer, je ne supporterais pas de te perdre. Tout le reste, oui. Mais pas cela.


Elle leva son visage vers lui et le regarda de ses yeux aussi bleus qu’un lac sous un ciel d’été.


— J’ai rencontré bien des gens dans ma vie, Graeme, et tu es le plus honnête et le plus courageux de tous. Si je suis intervenue aujourd’hui, c’est parce que tu étais prêt à verser ton sang pour me protéger. Mais je ferai de mon mieux pour ne plus t’effrayer si tu me dis chaque jour que tu m’aimes.


— Cela ne me sera pas difficile, mo boireann leòmhann. Je t’aime.


— Je t’aime aussi.


Un petit poing cogna contre la porte.


— Graeme, as-tu dit à Brendan que nous allions prendre un chien ? Parce que j’aimerais beaucoup avoir un chien. Un chien de chasse, je crois.


Marjorie éclata de rire et enfouit son visage dans la veste de Graeme. Elle était passée d’une vie modeste et dénuée d’espoir à une existence fortunée mais solitaire, pour aboutir finalement dans ce chaos chaleureux et bruyant, avec un homme auprès de qui elle se sentait aimée, forte et pleine d’espoir.


— Oui, répondit-elle en gloussant. Nous devrions prendre un très gros chien de chasse.
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INTRODUCTION








La Seconde Guerre mondiale est l’événement majeur du XXe siècle. Par bien des aspects, le monde dans lequel nous évoluons est issu de ce grand cataclysme. La guerre germano-soviétique, qui s’est déroulée de juin 1941 à mai 1945, si elle fait partie intégrante du conflit, n’en demeure pas moins singulière. Guerre d’extermination, guerre idéologique, guerre totale, guerre de tous les superlatifs, la confrontation entre le IIIe Reich d’Adolf Hitler et l’Union soviétique de Joseph Staline est une guerre dans la guerre. Jusque récemment méconnue en France, en dehors du cercle des historiens et des passionnés, la guerre germano-soviétique fait l’objet, depuis une demi-douzaine d’années, d’un renouveau historiographique et de vulgarisation qui profite de l’important travail effectué à l’étranger depuis la chute de l’Union soviétique.


Ce conflit est fondamental dans la compréhension de la Seconde Guerre mondiale en Europe et au-delà, puisque c’est sur ce théâtre d’opérations que la majeure partie de la Wehrmacht, l’armée allemande de Hitler, est engagée durant quatre ans. Occupée et usée en URSS, elle n’est plus en mesure de représenter une force irrésistible lorsque les Alliés débarquent en Normandie. D’un autre côté, l’Armée rouge évolue doctrinairement et matériellement au contact de l’adversaire germanique dans un conflit où l’adaptation est gage de survie pour l’État et les forces armées soviétiques. L’armée soviétique, qui a tant fait trembler les pays « du monde libre » pendant la guerre froide, est née des aléas de cette grande conflagration, la Seconde Guerre mondiale.


Si le front de l’Est est primordial dans le déroulement du second conflit mondial, à l’intérieur même de la guerre germano-soviétique se dégagent des événements clés, des batailles représentant un « tournant » dans le conflit. Le premier se situe à la fin de l’année 1941, lorsque la Wehrmacht est stoppée puis repoussée lors de la « bataille de Moscou ». C’est le premier grand coup d’arrêt que subissent les forces armées allemandes depuis le début de la guerre en septembre 1939. Le second tournant est celui de la « bataille de Stalingrad », qui se solde pour les Allemands par l’encerclement de l’une de leurs armées dans la ville, puis sa destruction en janvier 1943. C’est la première fois que la Wehrmacht perd autant d’hommes et de matériel dans une bataille. Stalingrad est souvent considéré comme l’épisode le plus décisif de la guerre germano-soviétique, voire de la guerre en général. Après la chute de la ville, la Wehrmacht aura toutes les peines du monde à rétablir ses forces. Elle le fera dans la perspective de l’opération Zitadelle, qui doit résorber le saillant de Koursk au début de l’été 1943. Cette bataille est considérée comme le troisième et dernier tournant du front de l’Est.


Le 5 juillet 1943 au matin, 780 000 soldats et 2 800 chars et canons d’assaut allemands se lancent à l’attaque des formidables défenses du saillant de Koursk érigées par l’Armée rouge. Forts de 2 millions d’hommes et plus de 5 000 chars, les défenseurs soviétiques vont résister à la poussée des deux pinces que forme l’offensive allemande et qui cherchent à sectionner le saillant à sa base : elles doivent se rejoindre à l’est de Koursk. Durant deux semaines, les combats sont d’une rare intensité, sur terre et dans les airs. Finalement, Hitler ordonne l’arrêt de l’opération car, d’une part, les Alliés ayant débarqué en Sicile, il a besoin de troupes pour les repousser et, d’autre part, les Soviétiques ont lancé de grandes contre-offensives de part et d’autre du saillant.


Cette bataille de Koursk a, depuis près de soixante-douze ans, fasciné les historiens et les lecteurs. Qualifiée après guerre de « plus grande bataille de chars de l’histoire » ou encore de « chant du cygne de l’arme blindée allemande » (expression que l’on doit à Ivan Koniev, commandant du Front de la Steppe), la bataille de Koursk et, plus précisément, l’engagement de Prokhorovka ont véhiculé à travers son histoire un grand nombre de mythes qui ont perduré longtemps après guerre. Ces légendes ont été, depuis la fin des années 1990, largement battues en brèche par de nombreuses études anglo-saxonnes et, plus récemment, par le travail de Jean Lopez, qui a grandement participé à la diffusion de ces dernières en France. Les perspectives sur la « mégabataille cinglée de Koursk1 » ont donc nettement évolué depuis la chute de l’Union soviétique.


Car la bataille de Koursk a été un enjeu historiographique dès la fin du conflit. Dans un premier temps, la vision allemande de la bataille, représentée en premier chef par Erich von Manstein, Paul Carrell, Friedrich Wilhelm von Mellenthin ou encore Heinz Guderian, a mis en avant l’idée que l’échec allemand n’était pas inévitable. Pour ces auteurs, Hitler a stoppé l’opération alors que les Allemands pouvaient encore l’emporter. Toute la responsabilité de la défaite est rejetée sur la personne de Hitler, chef de guerre incomplet et qui se mêle de trop près des opérations. Argument en partie exact mais qui a surtout l’avantage de dédouaner certains des auteurs, à savoir le corps des officiers allemands, la Wehrmacht et, au-delà, les Allemands et l’Allemagne dans leur ensemble. Deux points avancés par cette école, soit les reports successifs du déclenchement de l’offensive, qui ont annulé tout effet de surprise, et l’arrêt précipité de l’offensive, sont discutables. Mais, pour le reste, personne n’a cherché à approfondir ou à contester les arguments des mémorialistes allemands, à une période où la réintégration de l’Allemagne dans le concert des nations européennes et la reconstruction d’une armée allemande nationale, partie intégrante de l’Otan et en première ligne face au pacte de Varsovie, interdisaient toutes critiques trop véhémentes des actions de la Wehrmacht.


De l’autre côté du spectre historiographique se trouve la vision soviétique de la bataille. Pour l’histoire officielle de la Grande Guerre patriotique, rédigée par des historiens officiels répondant plus à des considérations politiques et de propagande qu’à des impératifs scientifiques, les Allemands sont condamnés à perdre avant même le 5 juillet. Soutenue par les écrits des maréchaux Konstantin Rokossovski, Serguei Chtemenko, Georgi Joukov et du général Pavel Rotmistrov, cette thèse repose en fait sur des motifs et des objectifs ultérieurs à la guerre et reflète une altération complète des faits par la bureaucratie soviétique. Si les chances soviétiques augmentent après chaque report du début de l’offensive, il n’en reste pas moins que le sort des armes reste incertain jusqu’après la bataille de Prokhorovka. Néanmoins, le Parti communiste s’évertue jusqu’en 1991 à cacher cette perspective de la bataille à la population soviétique. Des travaux menés en URSS au sortir de la guerre avaient cependant déjà donné une vision différente de la bataille, par exemple au sujet de l’engagement de Prokhorovka : en 1946, une étude dirigée par le général N. M. Zamiatrine énonçait déjà que seuls 533 chars de la 5e armée blindée de la garde de Rotmistrov avaient participé à l’engagement, en lieu et place des 900 chars souvent évoqués.


À l’Ouest, la première vision de la bataille portée par des historiens, tels que Geoffrey Jukes, Alan Clark, Alexander Werth et Earle Ziemke, ne se démarque pas ostensiblement des deux précédentes car les sources soviétiques ne sont toujours pas disponibles, tout comme les documents classifiés des organes de décryptage des services spéciaux alliés. Cette version ne peut donc que conclure elle aussi à une victoire soviétique sans appel, car il lui est difficile de remettre en cause une vision valorisant les décisions apparemment pertinentes des Soviétiques et les capacités extraordinaires de l’Armée rouge, puisqu’elle ne sait pas que ceux-ci connaissent les plans allemands. Pour elle, la victoire soviétique est inéluctable.


Ce n’est qu’après 1975, avec John Erickson mais surtout David M. Glantz à la fin des années 1990, que la vision germanophile s’estompe en Occident. Le premier historien met en effet en avant une lecture plus nuancée de la bataille en donnant un visage à l’Armée rouge, en l’« humanisant » grâce aux mémoires des soldats soviétiques, qu’il a étudiés par dizaines. Cette perspective est accentuée par le second historien, qui a pu consulter des centaines de documents d’archives soviétiques grâce à l’ouverture des sources russes après la chute du mur. David M. Glantz, comme les auteurs qui se rattachent à ses thèses tels Robin Cross, Mark Healy et Jonathan House, considère que Zitadelle était un pari risqué, mais qui aurait pu déboucher sur une victoire allemande si la Wehrmacht s’en était tenue aux plans initiaux. Elle aurait alors pu pincer les forces soviétiques dans le saillant et les détruire en grande partie. Cette perspective détient sans doute la vision la plus équilibrée de la bataille.


La dernière école est celle dite « révisionniste », qui remet en cause la thèse principale précédemment citée. Ce courant, mené initialement par George M. Nipe et comprenant à sa suite Niklas Zetterling et Anders Frankson, puis plus tard Steven H. Newton, considère que les Allemands étaient plus proches de la victoire au sud que ce que l’on a pu signaler jusque-là. Cette école pense également que, si Hitler avait laissé les mains libres à von Manstein, celui-ci aurait pu faire plus encore. Cette thèse se base principalement sur le ratio de destruction des Allemands et le fait que ces derniers n’avaient pas encore engagé toutes leurs réserves lorsque l’ordre d’arrêt a été donné. Mais une des lacunes de cette école réside dans son analyse quasi unilatérale, car n’étudiant que très peu la situation du côté soviétique, lacune comblée depuis par le travail d’auteurs russes comme Valeriy Zamouline. Ce courant néglige ainsi la question des réserves soviétiques encore non engagées, l’effort de l’Armée rouge à l’extérieur du saillant ainsi que la défense victorieuse contre la 9e armée allemande au Nord. George M. Nipe abandonne cependant ce courant révisionniste dans son dernier ouvrage, Blood, Steel and Myth, en considérant qu’effectivement les réserves soviétiques, malgré les pertes, étaient telles que la pince sud de l’offensive allemande ne pouvait déboucher sur une quelconque victoire opérationnelle ou stratégique.


La mémoire de la bataille de Koursk est donc déjà bien dense, mais les historiens ont encore beaucoup à dire sur ses enjeux, ses modalités et ses réalités. Les nombreux écrits, perspectives et faits entourant cette bataille nous ont contraint à faire des choix qui peuvent paraître discutables, mais qui nous sont apparus indispensables à la bonne appréhension des circonstances et des enjeux militaires de cet événement. L’intérêt de la bataille de Koursk réside dans le fait qu’elle se déroule à un moment clé de l’évolution de la Wehrmacht et de l’Armée rouge ; elle est en quelque sorte le point nodal du développement matériel, stratégique et opératif des forces allemandes et soviétiques. C’est pourquoi nous avons laissé une grande place à l’exposition des forces et faiblesses des armées qui s’affrontent à Koursk. Par ailleurs, il nous a semblé essentiel d’équilibrer le propos en traitant avec la même rigueur tant la Wehrmacht que l’Armée rouge.


Après Koursk, les Allemands vont définitivement perdre l’initiative sur le front de l’Est, adoptant une posture stratégique strictement défensive, alors que l’Armée rouge va développer et améliorer des concepts défensifs et offensifs jusque-là balbutiants qui lui permettront de vaincre le IIIe Reich. La bataille de Koursk est aussi une bataille de matériel, où vont s’affronter les meilleurs chars et avions de combat des deux camps. Nous avons tenté de dépeindre ici, humblement, le tableau de ce duel mythique qui soulève toujours des points très discutés. Voici donc le récit, aussi équilibré que possible, de la bataille du saillant de Koursk, depuis sa genèse jusqu’à son dénouement.








1. AMIS Martin, Koba la terreur, Paris, Éditions de l’Œuvre, 2009.

















CHAPITRE PREMIER


VERS LA BATAILLE DE KOURSK








« Soldats du Reich ! Vous participez aujourd’hui à une offensive d’une importance capitale. De son résultat peut dépendre le sort de toute la guerre. Mieux que n’importe quoi d’autre, votre victoire montrera au monde entier que toute résistance à la puissance des armes allemandes est vaine. »


Adolf Hitler








En ce mois de février 1943, alors que la raspoutitsa – dégel russe qui transforme les routes en bourbiers – fige la ligne de front dans le Donbass, les deux adversaires fourbissent leurs armes et planifient la suite des opérations. C’est un problème qui s’impose alors aux deux dictateurs. Que doivent-ils envisager pour les opérations du printemps et de l’été 1943 ? Hitler comme Staline savent pertinemment que cette année est celle de tous les dangers : Hitler doit emporter une victoire, même locale, afin de montrer au monde et surtout à ses alliés que la Wehrmacht n’est pas battue malgré la défaite de Stalingrad ; Staline veut montrer au monde et surtout aux Alliés que l’Armée rouge peut inverser la marche des événements et, lors de cette troisième campagne d’été, arracher l’initiative aux Allemands.


CONTEXTE MILITAIRE DU IIIe REICH


Toute bataille est la résultante d’un contexte militaire, stratégique, économique et politique. La bataille de Koursk ne déroge pas à cette règle. En cette troisième année de conflit, les perspectives sont différentes pour les deux belligérants du front de l’Est. Pour Hitler, pressé de toutes parts, l’enjeu de cette campagne d’été est de cimenter la cohésion des forces de l’Axe et de l’opinion publique allemande, tout en infligeant une défaite suffisamment lourde à l’Armée rouge pour pouvoir se retourner contre les Alliés.


La situation stratégique du IIIe Reich est, au premier trimestre 1943, des plus périlleuse. En Tunisie, si des victoires locales en janvier et février 1943 permettent aux forces de l’Axe de souffler, la bataille de Mareth, qui débute le 6 mars, voit les forces blindées allemandes d’Afrique du Nord s’épuiser définitivement. Le 27, les Allemands doivent se replier avec 75 Panzer seulement. La chute imminente de l’Afrique du Nord ouvre une période de doute pour le haut commandement allemand : le débarquement allié n’est plus qu’une question de temps. Mais où va-t-il se produire ? L’Oberkommando der Wehrmacht, le haut commandement des armées allemandes, doit alors défendre des milliers de kilomètres de côtes, depuis la Hollande jusqu’aux Balkans. Des dizaines de divisions y sont envoyées en garnison : c’est autant de forces qui sont détournées du front de l’Est, le front principal à cette date. Dans l’Atlantique, les nouvelles mesures anti-sous-marines (aviation et escorteurs équipés de systèmes de détection perfectionnés) et l’accroissement exponentiel du potentiel de la marine commerciale alliée rendent la tâche des « meutes de loups » de l’amiral Dönitz de plus en plus ardue. Les pertes de l’U-Bootwaffe s’accroissent considérablement dès mai 1943 et les matières premières engouffrées dans la production de nouveaux U-Boot sont autant de matériaux indisponibles pour la production de Panzer et d’avions pour les opérations en URSS. Enfin, l’aviation stratégique alliée accentue la pression sur les villes et l’économie allemande en multipliant les raids nocturnes et diurnes, afin de réduire le potentiel industriel du Reich et le moral du peuple allemand. La Luftwaffe est donc contrainte de déployer toujours plus d’avions au-dessus du sol allemand, détournant ces effectifs du front de l’Est, et la défense contre avions (Flak) mobilise de grandes quantités de munitions.


Sur le plan économique, la « guerre totale » a été proclamée par Goebbels, ministre de la Propagande, le 18 février 1943. En réalité, un accroissement régulier de l’économie de guerre est déjà amorcé depuis début 1942, mais l’accélération se fera plus sensible à partir de cette date. La production d’armement est chaque année plus importante et de nouveaux matériels sortent régulièrement des usines, comme le char lourd Tiger I. Si les femmes allemandes sont mobilisées, elles le sont moins que dans d’autres pays belligérants, mais ce manque de main-d’œuvre est largement compensé par la réquisition des civils et prisonniers de guerre étrangers. En réalité, c’est plus une rationalisation de la production et une concentration des ressources vers la fabrication de quelques matériels importants qui se mettent en place. Ainsi, l’Allemagne va produire deux fois plus de chars en mai 1943 qu’à la même époque l’année précédente, mais au détriment, par exemple, de la production d’avions de combat.


 


Dans l’immédiat, c’est sur le plan politique que la crise est le plus périlleuse pour le régime national-socialiste. La défaite de Stalingrad, début février 1943, ouvre une période de flottement à l’intérieur et à l’extérieur du IIIe Reich. À l’intérieur, la population allemande blâme directement Hitler, pour la première fois depuis le début du conflit, pour l’avoir trompée sur la situation réelle des armées allemandes à Stalingrad. « C’est une authentique crise du pouvoir qui se présente », note l’adversaire politique Ulrich von Hassell. Les opposants, civils et militaires, redressent la tête et fomentent des complots, mais sans résultats tangibles. C’est que la police politique du régime est des plus efficace, tout comme la propagande de Goebbels qui finit par retourner l’opinion publique : il lui suffit de brandir l’épouvantail du « judéo-bolchevisme », « terroriste par sa doctrine, mais aussi en pratique », et de jouer de l’image des hordes rouges fonçant sur l’Europe pour ressouder le peuple derrière son Führer. En outre, la conférence interalliée de Casablanca du 14 janvier 1943 pose les principes d’une « reddition sans conditions » des forces de l’Axe, donnant ainsi des gages à Staline. Cette déclaration crispe le peuple et l’armée allemande autour du régime. D’après Guderian lui-même, « cette exigence eut un effet profond sur la population allemande et surtout sur l’armée. Les soldats ne doutaient plus désormais que nos ennemis voulaient anéantir le peuple allemand et que la lutte de ceux-ci n’était pas seulement dirigée – comme le prétendait à l’époque leur propagande – contre Hitler et ce qu’on appelait le nazisme, mais contre des concurrents économiques de valeur, donc gênants ».


À l’extérieur, les alliés du Reich ont été très ébranlés par la défaite de Stalingrad. L’Italie, principal allié de l’Allemagne, est militairement exsangue et bientôt menacée directement par les Alliés ; elle a perdu en outre un corps expéditionnaire en URSS autour de Stalingrad. Mussolini est de fait fortement fragilisé et le roi ainsi que d’autres chefs militaires souhaitent se débarrasser du Duce. Ce dernier commence à pousser Hitler à entrer en pourparlers avec Staline, car il ne veut pas voir les Alliés prendre pied en Italie ou dans les Balkans. Justement, la Hongrie et la Roumanie, qui ont perdu de très nombreuses troupes dans et autour de Stalingrad, se sont rapprochées pour essayer d’influencer le maître du IIIe Reich et le pousser à négocier une paix séparée ; Bucarest et Budapest commencent, en parallèle, à entrer en contact avec les Alliés pour négocier secrètement une paix de compromis. Enfin, la Finlande, le « cobelligérant » du Nord, a compris que la guerre tournait en défaveur de Berlin et entre aussi en contact avec les Anglo-Saxons pour qu’ils lui servent d’intermédiaires avec Moscou.


 


Du point de vue militaire, la situation sur le front de l’Est est très préoccupante pour Hitler et ses généraux. C’est une armée renforcée entière, la 6e, et une partie de la 4e Panzerarmee (armée de chars) qui ont disparu dans les ruines de Stalingrad après l’offensive soviétique du 19 novembre 1942. Durant les opérations s’écoulant de novembre 1942 à janvier 1943, ce sont aussi quatre autres armées des pays alliés de l’Allemagne (3e et 4e armées roumaines, 8e armée italienne et 2e armée hongroise) qui sont en grande partie détruites. En tout, ce sont quelque 300 000 soldats de l’Axe, dont une grande majorité d’Allemands, qui disparaissent à Stalingrad, et 300 000 alliés de plus qui sont anéantis durant la phase offensive soviétique autour de la ville martyr. C’est un drame mais, en février, l’urgence est ailleurs, dans le Caucase. Pour éviter un « super-Stalingrad », le maréchal Erich von Manstein, aux commandes du Heeres Gruppe Don (groupe d’armées du Don, avec les 1re et 4e Panzerarmee, 6e Armee, Armeeabteilung Hollidt) qui fait la jonction entre le Heeres Gruppe B, à sa gauche, et le Heeres Gruppe A (17e Armee), à sa droite, doit impérativement évacuer ce dernier, dangereusement avancé dans le Caucase. C’est alors que commence une course poursuite pleine de rebondissements qui va aboutir à la formation du saillant de Koursk.





LES OPÉRATIONS DE L’HIVER 1943


La Stavka, le haut commandement soviétique et état-major personnel de Staline, forte de son succès à Stalingrad, ne veut pas en rester là. Elle cherche à prendre au piège le Heeres Gruppe A dans le Caucase en conquérant Rostov, ville stratégique située à la charnière du front entre le Heeres Gruppe A et le reste de l’Osteer (armée allemande de l’Est). Cependant, les forces soviétiques sont dispersées : ce sont quatre Fronts (groupes d’armées soviétiques, équivalant à un Heeres Gruppe, mais réduit), ceux de Briansk, de Voronej, du Sud-Ouest et du Sud, qui sont lancés en avant avec pour objectifs, outre Rostov, Smolensk, Koursk, Kharkov et le bas-Dniepr. La manœuvre met bien en danger les armées allemandes enfoncées dans le Caucase : von Manstein le perçoit et organise un repli généralisé. La 17e Armee reculera vers la péninsule du Taman, à l’ouest, au niveau du détroit du Kertch. Les 1re et 4e Panzerarmee effectueront une rocade en passant par Rostov, afin de se rétablir sur le Mious et le bassin occidental du Donetz (le Donbass), cela sous la protection de l’Armeeabteilung Hollidt (groupement d’armées ad hoc avec ici dix divisions, dont deux blindées). Le 13 janvier, les Soviétiques déclenchent leur offensive. Les troupes allemandes effectuent leur repli en bon ordre, la 4e et la 1re Panzerarmee se mettant en position défensive sur le Donbass entre l’Armeeabteilung Kempf (au nord) et l’Armeeabteilung Hollidt. Si les Soviétiques ne parviennent pas à isoler les troupes allemandes du Caucase, ils ont eu le temps de se saisir de Koursk, le 8 février, de Bielgorod le 9 et de Kharkhov le 14, sur le reste du front. Cette dernière ville est purement et simplement abandonnée par le IIe SS-Panzerkorps de Hausser. Quelques jours auparavant, les états-majors des Heeres Gruppe Don et B ont été fusionnés pour donner naissance au Heeres Gruppe Süd, sous l’égide de von Manstein. Celui-ci a donc maintenant à sa disposition plusieurs corps blindés et des renforts envoyés par l’OKH (Oberkommando des Heeres, le haut état-major de l’armée de terre). Il regroupe ses forces au nord du Mious et s’apprête à attaquer le flanc sud du Front du Sud-Ouest de Vatoutine, toujours en mouvement. Les troupes de ce dernier sont épuisées, car elles sont sur la brèche depuis novembre 1942. Ses corps blindés ne comptent qu’une dizaine de chars chacun et, surtout, les armes de soutien sont disloquées : les chars en avant distancent l’infanterie, qui ne peut elle-même compter sur l’artillerie, éparpillée… Vassili Grossman, correspondant de guerre soviétique célèbre, rapporte ainsi la déclaration d’un certain général Bélov, peut-être le futur commandant de la 61e armée, après les combats de février : « Lors d’un combat ou d’une opération dans son ensemble, il y a un moment où on doit se demander : faut-il se jeter en avant ? Lancer toutes les réserves ? Ou au contraire s’arrêter ? Chez nous, on aime parfois à donner pour ordre unique : “En avant ! En avant !” Il doit y avoir une pause opérationnelle. En à peu près cinq jours, toutes les réserves s’épuisent, les troupes arrière vont prendre du retard, et les soldats sont à ce point fatigués qu’ils ne sont pas en état de remplir leur mission, ils s’effondrent sur la neige et s’endorment. J’ai vu un artilleur qui dormait à deux pas d’un canon en train de tirer. […] J’ai une compagnie qui dormait si fort que les Allemands piquaient les hommes avec leurs baïonnettes et qu’eux continuaient à dormir sans vouloir se réveiller. […] C’est donc parfaitement clair : on ne doit pas abuser de la tension des soldats, ça ne peut qu’être négatif. » Von Manstein va lui donner raison.


Le 19 février, celui-ci décoche son premier crochet du droit : le IIe SS-Panzerkorps, opérant vers le sud, et les Ire et IVe Panzerkorps, poussant vers le nord, cisaillent et détruisent les troupes mobiles trop avancées du Front du Sud-Ouest, qui doit se replier derrière le Donetz. Von Manstein force son avantage et attaque le flanc sud du Front de Voronej, qui est déployé autour de Kharkov, toujours avec le 2e SS-Panzerkorps et la 4e Panzerarmee, attaquant nord-nord-est. La 3e armée blindée soviétique, qui garde le sud de Kharkov, est bousculée le 5 mars. Dès le début de l’engagement, l’Armeeabteilung Kempf, qui garde le front à l’ouest de la ville, attaque à son tour, tout comme la 2e Armee du Heeres Gruppe Mitte du maréchal Günther von Kluge, venant du nord : pressées de toutes parts, les troupes soviétiques se débandent. Kharkov tombe finalement le 14 mars 1943 et Bielgorod, dans un même mouvement, le 18. Le maréchal Joukov, délégué de la Stavka, est envoyé par Staline afin de parer à l’urgent : éviter au Front Centre du général Rokossovski, qui vient d’arriver en renfort, d’être tourné et encerclé avec le Front de Voronej qui s’arc-boute désormais autour de la ville de Koursk. Mais finalement, le 20 mars, le dégel, l’épuisement des troupes allemandes et l’arrivée des renforts soviétiques mettent un terme à la chevauchée des troupes blindées de von Manstein, qui n’iront pas plus loin que Bielgorod. Le sud du saillant de Koursk vient de prendre forme…


Au nord de Koursk, les choses seront plus « simples ». Toujours dans l’euphorie de la victoire de Stalingrad, le chef de l’URSS demande aux Fronts de Briansk et de l’Ouest d’attaquer et de libérer les villes de Smolensk, Orel et Briansk. En face, von Kluge leur oppose les 2e Armee et 2e Panzerarmee qui malmènent les deux Fronts, forcés de demander du renfort, lequel se matérialise par l’arrivée du Front du Don, renommé Front Centre, de Rokossovski. Celui-ci finit par repousser la 2e Panzerarmee et enfonce un coin vers l’ouest de Koursk, en direction d’Orel. Mais il n’ira pas plus loin : le saillant de Rjev est évacué par Hitler, qui redéploie la 9e Armee qui s’y trouvait en renfort des 2e Armee et 2e Panzerarmee. Cette manœuvre permet à ces dernières de prendre en tenaille Rokossovski à la mi-mars et de le repousser au-delà de la Desna, à l’ouest de Koursk. Le nord du saillant de Koursk vient de se créer. Le front forme désormais un « S » renversé, avec le saillant d’Orel, au nord, suivi de la hernie de Koursk, au sud.


La crise est jugulée pour la Wehrmacht. Mais, au sortir de l’hiver 1942-1943, ce sont plus d’un million de soldats de l’Axe qui ont été mis hors de combat depuis novembre 1942. Le gros de la Wehrmacht est alors engagé sur ce front, qui s’étend de Petsamo à la mer d’Azov : 16 Panzerdivisionen, 14 divisions motorisées et 147 divisions d’infanterie y sont déployées, soit près de 80 % des effectifs complets de l’armée allemande. Avec les armées alliées, ce sont en tout l’équivalent de 150 divisions à plein effectif qui tiennent les 2 250 kilomètres de la ligne de front. À n’en pas douter, la campagne du printemps et de l’été 1943 sera décisive.





LE CHOIX DE HITLER


Pour Hitler, le choix consiste à décider où porter l’effort offensif de ses armées pour cet été 1943. À l’ouest, il ne peut que se mettre sur la défensive. Reste le sud (Italie et Balkans) ou l’est. Où doit-il engager ses réserves ? Il décide rapidement que ce sera à l’est. Plusieurs raisons justifient cela.


La première est psychologique : Hitler est profondément affecté par la défaite de Stalingrad. Il sait que le peuple allemand lui en veut personnellement et que son aura est profondément ternie par la capture d’une armée entière. Il doit donc redorer son blason, avant tout vis-à-vis de son peuple, mais aussi de l’armée.


La raison suivante est purement stratégique : Hitler sait qu’il doit compter sur un débarquement anglo-saxon en Europe occidentale en 1944. La hantise d’un second front et la réalité stratégique que cela implique obligent Hitler et ses généraux à prévoir une réserve armée pour y faire face. Or, comment procéder, sinon en prélevant des troupes importantes sur le front de l’Est ? Pour cela, il faut une victoire opérationnelle sur l’Armée rouge de façon à fixer celle-ci avant qu’elle ne porte son propre coup, et dégager ainsi des unités pour les transférer à l’Ouest.


De plus, en réaction à la conférence de Casablanca, que Hitler lit comme une preuve de bonne volonté des alliés occidentaux à Staline, le Führer souhaite également provoquer de lourdes pertes côté soviétique, par quelque moyen que ce soit, afin de continuer à distendre les liens entre l’URSS et les démocraties occidentales, qu’il croit contre nature. En effet, Moscou est de plus en plus critique vis-à-vis de ses alliés, car Staline ne considère pas le débarquement en Afrique du Nord comme un véritable « second front » et ne voit qu’une chose : l’Armée rouge reçoit tout le poids de la Wehrmacht, sans perspective d’un relâchement de la pression. Une partie des généraux allemands est d’accord avec ce dernier point.


Pour le maréchal von Manstein, il est hors de question de rester sur la défensive à l’est, car, d’une part, les troupes allemandes ne sont pas assez nombreuses pour ériger des défenses en profondeur partout ; d’autre part, les Soviétiques pourraient attendre l’ouverture d’un second front en Europe du Sud ou de l’Ouest pour attaquer, après avoir laissé passer le printemps et l’été 1943. Il faut donc lancer l’offensive sur ce théâtre d’opérations, afin de ne pas se laisser surprendre tôt ou tard.


Mais la raison la plus invoquée par Hitler est politique. Les alliés de l’Allemagne sont en proie au doute et commencent à sérieusement envisager une paix séparée. De la Finlande à l’Italie en passant par la Hongrie, la Roumanie et la Bulgarie, tous exhortent Hitler à débuter des pourparlers de paix, au moins avec les Occidentaux. Hitler s’y refuse, évidemment. Il consulte l’ensemble des dirigeants des pays de l’Axe et des pays satellites pour les rassurer au mois d’avril : la Wehrmacht reste une armée puissante et capable de tenir tête aux Alliés et à l’Armée rouge. Mais il faut une preuve tangible de cette affirmation. Afin d’éviter la déliquescence de l’Axe, Hitler a donc besoin d’une victoire sur le front de l’Est, et vite.


Pour Hitler et ses généraux, c’est bien sur ce front que le coup doit être porté. Mais encore faut-il définir la date, le lieu et même la nature de l’action à mener.





OÙ, QUAND, COMMENT ?


Von Manstein est persuadé que Staline ne pourra demeurer l’arme au pied et qu’il reprendra l’offensive dès le début du printemps. En effet, le chef de l’URSS ne peut pas attendre le débarquement allié pour des raisons psychologiques et de prestige. Si la défense n’est pas envisageable, restent deux solutions : l’attaque directe et l’attaque en retour, dont le maréchal a déjà montré l’efficacité durant la fin de la campagne d’hiver. L’idée de l’attaque en retour est d’attendre l’offensive soviétique, de se retirer afin qu’elle frappe dans le vide, de constituer de puissantes réserves puis de frapper sur les arrières de l’Armée rouge afin de refermer la nasse et de provoquer des pertes telles que Staline pourrait être amené à demander la paix. Mais où les Soviétiques vont-ils attaquer ? Vont-ils tenter d’encercler le Heeres Gruppe Nord en l’acculant à la Baltique ? Viser le Heeres Gruppe Mitte en coupant le saillant d’Orel ? Ou s’attaquer à son Heeres Gruppe Süd en le poussant contre la mer Noire ? Pour Manstein, il est évident que ce sera la troisième option : cela permettrait à Staline de mettre la main sur le bassin houiller du Donbass, de s’emparer d’une partie du grenier à blé ukrainien, et lui ouvrirait les portes des Balkans, son objectif suivant.


Pour contrer cette offensive, von Manstein propose donc de retirer son aile sud en cas d’attaque, de concentrer des renforts et des divisions blindées au nord, puis de les pousser vers la mer d’Azov afin de prendre au piège des armées soviétiques trop avancées.


Cependant, cette stratégie, qu’il présente à Hitler en mars, ne plaît pas à ce dernier : elle suppose d’abandonner le Donbass, même provisoirement, que le Führer ne veut en aucun cas perdre. D’autre part, l’OKH s’y oppose, car cela supposerait de dégarnir fortement d’autres secteurs du front pour donner les renforts nécessaires au plan de von Manstein. Si l’attaque en retour n’est pas envisageable, reste l’attaque directe. Mais où l’appliquer ?


Lorsque les généraux allemands étudient une carte du front de l’Est, leur regard est invariablement attiré par la hernie que forme le saillant de Koursk en plein milieu. Long de 375 kilomètres, profond de 250 et large de 150 à la base, il apparaît évident à Hitler et ses généraux que c’est le meilleur endroit pour lancer l’offensive : deux forces attaquant de part et d’autre de la base du saillant auraient à peine 80 kilomètres à parcourir et pourraient alors, en se rejoignant, encercler de très importantes forces soviétiques, massées ici peut-être en prévision d’une future attaque. Une victoire à Koursk, cela voudrait dire : éviter une offensive soviétique sur le saillant d’Orel ; réduire une hernie qui pose un problème pour les communications entre les Heeres Gruppe Mitte et Süd ; un raccourcissement du front, donc des unités libérées pour être concentrées dans une réserve stratégique apte à intervenir contre l’ouverture d’un second front allié éventuel ; la possibilité de prendre définitivement Leningrad avec une partie de ces réserves et donc stabiliser le front de l’Est en attendant l’offensive anglo-saxonne ; détruire d’importantes forces soviétiques, représentées par les Fronts de Voronej et Centre, et enfin saigner à blanc l’Armée rouge, de façon à l’empêcher de mener une action offensive d’envergure en 1943. Certes, cette option n’est pas sans risque : d’une part, le lieu de l’offensive et la méthode retenue, la tenaille, sont si évidents qu’il ne peut y avoir de surprise stratégique ; d’autre part, les forces engagées risquent d’être tournées par une contre-offensive, en particulier sur Orel. Cette idée d’une attaque concentrique pour une victoire limitée, mais suffisante, est entérinée par l’ordre no 5, signé le 13 mars 1943 : celui-ci déclare que les Russes reprendront l’offensive après la période de dégel, et qu’il est donc temps d’attaquer avant qu’ils ne le fassent, dans la région de Koursk.


Le principe de l’opération Zitadelle, puisque c’est le nom qui lui est donné dans un mémorandum du général Zeitzler, le chef d’état-major de l’OKH, le 11 avril 1943, est donc posé. Ne reste plus qu’à édifier le plan en détail et à fixer une date d’exécution. Le plan opérationnel n’a pas vraiment changé depuis qu’il a germé, dans les grandes lignes, dans l’esprit de von Manstein en février : une attaque en tenaille à la base du saillant, avec de fortes troupes mécanisées. Au sud, ce sont les 4e Panzerarmee et l’Armeeabteilung Kempf du Heeres Gruppe Süd de von Manstein qui doivent percer vers le nord ; au nord, c’est la 9e Armee du général Walter Model, renforcée dorénavant du Heeres Gruppe Mitte, qui doit lui tendre la main, en un point situé à l’est de Koursk. Le plan détaillé présenté quelques jours plus tard, toujours par Zeitzler, est trop modeste au goût de Hitler : il ne propose en effet qu’une force réduite de 10 à 12 Panzerdivisionen pour remplir l’objectif fixé. Mais le 15 avril, Hitler signe l’ordre d’opération no 6 qui fixe les lignes directrices de l’opération Zitadelle.
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Il débute ainsi : « J’ai décidé d’entreprendre en priorité pour cette année l’opération offensive Zitadelle, dès que les conditions atmosphériques le permettront. Cette offensive revêt une importance décisive. Elle doit être conduite rapidement, de façon fracassante. Elle doit nous donner l’initiative pour le printemps et pour l’été de cette année. En conséquence, tous ses préparatifs doivent être conduits avec le plus grand soin et la dernière énergie. Les meilleures formations, les meilleures armées, les meilleurs chefs et de grandes quantités de munitions doivent être placés aux endroits décisifs. Chaque officier et chaque soldat doit être rendu conscient de l’importance significative de cette offensive. La victoire de Koursk doit être une prise de conscience pour le monde. » Voilà pour les raisons de fond. Maintenant, pour la forme, Hitler continue en écrivant : « Le but de cette offensive est d’encercler les forces ennemies déployées dans la région de Koursk, par des poussées incisives, coordonnées, exécutées sans esprit de repli et conduites rapidement par deux armées, l’une débouchant de la région de Bielgorod et l’autre du sud d’Orel, et de les annihiler par une attaque concentrique. »


Dans la suite de l’ordre, Hitler préconise que tout soit mis en œuvre pour assurer la surprise de l’attaque et laisser l’ennemi dans le doute quant à la date du déclenchement de l’opération. Cela veut-il dire que le lieu de l’attaque n’est pas prioritaire, car trop évident ? Il considère aussi que le front d’attaque des deux armées doit être aussi étroit que possible afin d’obtenir une supériorité locale écrasante et pousser d’un bond pour enfermer les forces soviétiques dans la nasse. Positionnement des unités de réserve sur les flancs pour sécuriser la poussée principale ; rapidité et coordination de l’attaque des deux armées ; rapidité de l’attaque pour éviter à l’ennemi d’amener des renforts ; établissement d’un front raccourci et libération d’unités mobiles au plus tôt pour d’autres opérations. Voici en somme la suite de l’ordre édicté par Hitler. Les six paragraphes suivants ordonnent des mesures d’intoxication et de camouflage pour induire l’Armée rouge en erreur sur l’ampleur et la date de l’offensive.


Enfin, il est intéressant de constater que l’ordre stipule que ces mesures de camouflage doivent « permettre, à partir du 28 avril, à l’offensive d’être déclenchée six jours après la réception d’un ordre de l’OKH. La date la plus rapprochée pour le début de l’opération est le 3 mai ».


Mais Hitler semble hésiter malgré tout. Il comprend qu’il joue son va-tout : il engage dans cette opération la majeure partie de ses réserves blindées. D’autre part, des informations alarmantes lui indiquent que de nombreuses troupes soviétiques sont massées de part et d’autre du saillant, en arrière du front : il craint une attaque en retour sur les arrières de son offensive, qui mettrait un terme à l’opération et risquerait d’annihiler une grande partie de ses troupes mobiles. Il est on ne peut plus conscient des risques qui découlent de cette entreprise, à tel point que, le 10 mai, lors d’une entrevue avec le général Guderian, ce dernier ne peut s’empêcher de lui poser cette question :


Pourquoi voulez-vous à tout prix attaquer cette année à l’Est ? demande-t-il à Hitler.


– Nous devons attaquer pour des raisons politiques, rétorque alors Keitel, le chef d’état-major de l’OKW, présent.


– Pensez-vous qu’un homme au monde sache où se trouve Koursk ? L’univers se moque complètement que nous tenions Koursk ou non. Je répète ma question : pour quelle raison tenez-vous à tout prix à attaquer cette année à l’Est ? renchérit Guderian.


– Vous avez tout à fait raison. Cette idée d’attaque me serre le ventre chaque fois que j’y pense, répond Hitler.


– Dans ce cas, vous avez un sentiment exact de la situation. Dégagez-vous.





Cette hésitation va se ressentir dans le processus qui aboutira à la fixation définitive de la date de lancement de l’offensive. Elle est en partie due au désaccord qui anime les différents acteurs de l’opération. Ainsi, si Zeitzler, von Manstein et von Kluge sont tout à fait d’accord avec le principe, leurs subordonnés, le général Model en tête, ainsi que le général Heinz Guderian, inspecteur général des troupes blindées, sont farouchement opposés à l’opération. Encore que les premiers demandent que l’attaque soit déclenchée le plus tôt possible, chaque retard compromettant gravement à leurs yeux le succès de l’opération. Cependant, von Kluge convainc Hitler que, grâce aux nouveaux blindés sur le point d’arriver, il pourra percer les lignes de défense soviétiques.


Hitler n’arrive pas à se décider pour autant et plusieurs conférences sont nécessaires pour qu’il parvienne enfin à prendre une décision définitive. Ainsi, une première réunion se tient à Munich, les 3 et 4 mai 1943. Hitler y a convoqué von Manstein, le général Buss, son chef d’état-major, von Kluge, Guderian, Zeitzler, le général Jeschonnek, chef d’état-major de la Luftwaffe, et Albert Speer, alors ministre de l’Équipement et des Munitions. Au sortir de la réunion, la date de début de l’attaque est repoussée au 10 juin. Trop tard pour que l’effet de surprise puisse jouer à plein : une partie des directives de l’ordre no 6 ne sont déjà plus d’actualité. Le 10 mai, à Berlin, une nouvelle réunion a lieu, avec Hitler, Guderian, le Feldmarschall Keitel, et un représentant du ministère de l’Armement. Guderian y expose tous ses doutes quant à l’intérêt de l’opération mais Hitler ne se décide pourtant pas encore : il repousse seulement l’opération au 15 juin, car il attend les nouveaux chars. Au bout de ce délai, les unités n’étant toujours pas complétées, la date est de nouveau différée à début juillet. Enfin, la réunion du 1er juillet qui se tient à Rastenburg, en Prusse orientale, en présence de tous les chefs de corps qui vont participer à l’opération, fixe la date définitive de son déclenchement au 5 juillet. Hitler sait que les dés sont jetés : si la manœuvre échoue, il perd à la fois les moyens de garder l’initiative à l’Est et des réserves stratégiques en prévision du second front.


Hitler est donc en proie à d’affreux doutes, mais il n’est pas le seul. Staline, lui aussi, a des sueurs froides lorsqu’il pense au choix cornélien qu’il doit faire pour la campagne de l’été qui arrive.





LE CHOIX STRATÉGIQUE SOVIÉTIQUE


Il n’est pas peu dire que Staline suit une évolution inverse de celle de Hitler sur le plan de la gestion du conflit. Si, au début de la guerre, il fait fi des conseils de prudence de ses subordonnés, ordonnant de systématiques contre-attaques infructueuses en été et fixant des objectifs trop ambitieux pour les offensives d’hiver, début 1943 il s’est assagi (ou décontracté) et tend plus volontiers l’oreille à ses conseillers. C’est que ceux-ci, maréchaux Vassilevski, chef d’état-major général de l’Armée rouge, et Joukov en tête, ont su gagner la confiance du dictateur soviétique en démontrant leur compétence et leur professionnalisme. Même si Staline continue à toujours vouloir pousser ses armées trop loin, emporté par les succès (c’est ce qui mènera les Fronts du Sud-Ouest et de Voronej à un désastre face à von Manstein après Stalingrad), il se range maintenant plus aisément aux vues de ses généraux.


Le 13 mars 1943, afin d’éviter une défaite contre von Manstein, Staline convoque séance tenante le maréchal Georgi Joukov à Moscou. Celui-ci, qui se trouve alors sur le Front de Leningrad où il vient de coordonner la jonction des Fronts de Leningrad et de Volkhov, mettant ainsi fin au blocus terrestre de la ville de Lénine, arrive à la capitale le 16 mars. Il est invité à 3 heures du matin à un dîner, durant lequel Staline lui demande de partir immédiatement au Front de Voronej pour y remettre de l’ordre et barrer la route à von Manstein. Quatre heures plus tard, il embarque dans un train spécial vers sa nouvelle affectation. Raidissant la résistance soviétique et profitant du dégel, Joukov empêche Manstein de déboucher sur Koursk et le cloue sur place. Alors que les armes se taisent dans la région de Kharkov aux alentours du 20 mars, Joukov reste au Front de Voronej jusqu’au 23.


Joukov commence une tournée d’inspection sur le terrain afin de se faire une idée du contexte local. Il visite la 13e armée du Front Centre, au nord du saillant de Koursk, les 23 et 24 mars, puis retourne à Moscou le 26 pour assister à une réunion de la Stavka. Entre le 27 mars et le 1er avril, il retourne auprès des 6e et 7e armées de la garde du Front de Voronej, qui a un nouveau commandant, le général Vatoutine, pour continuer l’inspection des troupes : « À la fin de mars et au début d’avril, Vatoutine et moi sommes allés voir quasiment chaque unité, […] pour déterminer les mesures à prendre si l’ennemi passait à l’offensive. » Il y est rejoint par Alexandre Vassilevski et les deux hommes travaillent pendant dix jours à partir des données récoltées par Joukov. À leur retour auprès de Staline, ce dernier leur fait bien comprendre ce qu’il a en tête. Les Allemands, depuis le début du conflit, sont maîtres de l’été et pénètrent chaque fois dans la profondeur stratégique de l’Armée rouge, celle-ci n’arrêtant la Wehrmacht qu’à grand-peine ; l’hiver est alors l’occasion pour les Soviétiques de reprendre l’initiative, sans pour autant que cela débouche sur une victoire achevée, la Wehrmacht infligeant systématiquement des pertes sévères aux armées soviétiques. Staline veut changer cette chronologie annoncée et prendre l’initiative dès la fin du printemps en lançant une offensive de grand style sur le saillant d’Orel, puis depuis le balcon formé par le saillant de Koursk pour enfin définitivement repousser le Heeres Gruppe Mitte qui menace depuis trop longtemps Moscou. Le plus tôt sera le mieux, afin d’empêcher la Wehrmacht de parfaire ses défenses ou de devancer son offensive en fonction de l’option retenue par Hitler.


Mais les maréchaux Joukov et Vassilevski ont maintenant de quoi discuter les options de Staline. Ils craignent en effet que les forces soviétiques qui attaqueraient depuis Koursk soient simplement pincées à la base du saillant par les troupes allemandes qui s’y massent de part et d’autre. C’est à cet instant que l’un des débats stratégiques les plus cruciaux de la guerre germano-soviétique a lieu dans le camp de l’Armée rouge : doit-on prendre l’initiative ou attendre que les Allemands attaquent pour ensuite contre-attaquer ? Tout dépend des intentions de Hitler. C’est pourquoi une intense campagne de renseignements tous azimuts débute à la fin du mois de mars et au début d’avril. Celle-ci conclut très vite que Hitler a décidé d’attaquer et que ce sera contre le saillant de Koursk, via une offensive blindée puissante à la base (car il manque d’infanterie).


Les événements s’accélèrent alors. Joukov – qui reçoit une grande partie des informations collectées sur le terrain et via les services de renseignement – est convaincu dès le 7 avril que le point d’application de l’effort allemand se situera contre le saillant de Koursk. Par recoupement des informations, instinct et observation des cartes, il est persuadé que les Allemands ne pourront pas s’empêcher de lancer une offensive de grand style afin de tenter de résorber le saillant, dans le but de raccourcir leur front et détruire une partie non négligeable de l’Armée rouge. Il préconise donc de temporiser, d’attendre l’attaque allemande derrière de solides défenses avant, et éventuellement, de répliquer par une contre-attaque sur les arrières des troupes allemandes alors fixées sur les défenses du saillant. Mais encore lui faut-il convaincre Staline et les autres généraux impliqués. Le maître du Kremlin reste en effet très dubitatif et ne peut réfréner son envie d’en découdre sur un champ de bataille ouvert : il veut une offensive à outrance, et repousser la ligne de front encore plus loin de Moscou…


Le 8 avril, Joukov envoie un rapport qui ne laisse aucun doute quant à sa vision de la situation stratégique à cette période de la guerre. Voici ses conclusions en six points :


 


1. Les pertes subies ont été tellement élevées au cours de l’été 1942-1943 que les Allemands seront incapables d’entreprendre une nouvelle tentative de se saisir du Caucase ou de progresser vers la Volga dans le but d’encercler Moscou. L’état de leurs réserves est tel qu’il faudrait consacrer tout le printemps et la première moitié de l’été à rassembler des forces suffisantes pour attaquer Moscou par la voie la plus directe.


2. Dans une première phase, ils vont probablement attaquer le saillant de Koursk avec un maximum de forces, comprenant de 13 à 15 divisions blindées, pour tenter de le réduire par une action partant de la région d’Orel-Kromy, située au nord du saillant, et par un autre mouvement exécuté à partir de la région de Bielgorod au sud de celle-ci. Une attaque secondaire, tendant à scinder le Front du Sud-Ouest, doit être attendue à partir de Vorojba, se développant entre les rivières Seïm et Psiol, et s’efforçant d’atteindre Koursk par le sud-ouest. L’objectif de cette première phase offensive sera d’encercler les 13e, 21e, 38e, 60e, 65e et 70e armées soviétiques.


3. Dans une deuxième phase, les Allemands essaieront de se porter sur le flanc et sur les arrières du Front du Sud-Ouest, en progressant le long d’une ligne passant par Valouiki et Ourazovo et en attaquant vers le nord à partir de Lisitchansk.


4. Au cours d’une troisième phase, les Allemands se regrouperont, puis essaieront d’avancer jusqu’à la ligne Liski-Voronej-Elets, se couvriront contre une attaque venant du sud-est, et organiseront une opération pour déborder Moscou à partir du sud-est en passant par Renenburg, Riasjsk et Riazan.


5. En raison du manque de troupes d’infanterie entraînées aux opérations offensives, l’effort principal sera exécuté par les chars et les avions. Un total de 2 500 chars sera probablement engagé.


6. Dans ces conditions, il est essentiel de renforcer le dispositif défensif soviétique, en transférant dans le saillant de Koursk une grande quantité d’unités antichars à prélever dans les secteurs calmes et sur la réserve de la Stavka.


J’estime qu’il serait inutile pour nos forces d’entreprendre une action offensive dans un avenir rapproché, en vue de prévenir l’attaque ennemie. Il serait plus avantageux pour nous d’user l’ennemi contre nos défenses, de détruire ses chars et, alors seulement, par l’emploi de troupes fraîches, de passer à l’offensive générale pour battre l’ennemi une fois pour toutes.





 


Le 10 avril, c’est au tour de Rokossovski, commandant du Front Centre (au nord du saillant), d’envoyer son rapport à Staline. Il est, en substance, en accord avec le précédent :


 


Tenant compte des forces et des approvisionnements disponibles, mais surtout des résultats obtenus par les opérations offensives de 1941-1942, au cours du printemps et de l’été 1942, une offensive ennemie ne doit être attendue que sur l’axe Koursk-Voronej. Une offensive sur les autres directions est peu probable. Étant donné la situation stratégique telle qu’elle se présente au stade actuel de la guerre, il semblerait utile, d’un point de vue allemand, de consolider fermement la mainmise sur la Crimée, le Donbass et l’Ukraine. Pour ce faire, les Allemands doivent porter leur front sur la ligne Chterovka-Starobelsk-Rovenki-Liski-Voronej-Livny-Novosil. Pour y parvenir, l’ennemi aura besoin d’utiliser au moins 60 divisions d’infanterie avec leurs renforts appropriés en aviation, blindés et artillerie. L’ennemi est en mesure de réaliser une pareille concentration de forces sur la direction en question. Par conséquent, l’axe Koursk-Voronej revêt une importance primordiale. Si ces prévisions opérationnelles sont admises, nous devons nous attendre que l’ennemi fasse porter ses efforts principaux simultanément sur deux directions, l’une à court et l’autre à long rayon d’action, qui pourraient être :


1. À court rayon d’action – depuis la région d’Orel à Koursk via Kromy –, et depuis la région de Bielgorod à Koursk via Oboïan.


2. À long rayon d’action – depuis la région d’Orel à Kastornoïé via Livny –, et depuis la région de Bielgorod à Kastornoïé via Stary Oskol.


Si nous ne prenons aucune contre-mesure […], un succès ennemi sur ces axes de progression pourrait conduire à la défaite des Fronts Centre et de Voronej, et à la capture par l’ennemi de la très importante voie ferrée Orel-Koursk-Kharkov. L’ennemi occuperait dès lors une ligne avantageuse pour lui, qui lui assurerait la ferme possession de la Crimée, du Donbass et de l’Ukraine.


L’ennemi pourra commencer à regrouper et à concentrer ses forces sur les axes probables d’attaque, et aussi à accumuler les approvisionnements nécessaires, dès que le dégel et les inondations auront pris fin. En conséquence, on peut estimer que l’ennemi sera en mesure de lancer une offensive décisive approximativement dans la seconde quinzaine de mai.





 


Trois propositions suivent :


 


1. Détruire les forces ennemies à Orel par des actions combinées des Fronts de l’Ouest, de Briansk et Centre, et leur enlever ainsi la possibilité d’attaquer depuis la région d’Orel vers Kastornoïé via Livny, et de s’emparer de la voie ferrée la plus importante, Mtsensk-Orel-Koursk, dont nous avons besoin et interdire à l’adversaire l’utilisation du réseau ferré et routier de la région de Briansk.


2. Pour dissocier les opérations offensives ennemies, les Fronts Centre et de Voronej doivent recevoir un renfort en moyens aériens, principalement en chasseurs, et l’appui d’un minimum de 10 régiments d’artillerie antichars par Front.


3. Dans le même but, il est désirable de disposer de fortes réserves de la Stavka dans les régions de Livny, Kastornoïé, Liski, Voronej et Elets.





 


Pour terminer, le 12, c’est au tour de Vatoutine, commandant du Front de Voronej, d’envoyer ses observations :


 


Nous pouvons nous attendre que l’ennemi puisse créer face au Front de Voronej un groupement d’assaut pouvant aller jusqu’à 10 divisions blindées et au moins 6 divisions d’infanterie, comprenant un ensemble de l’ordre de 1 500 chars, qui se rassemblera vraisemblablement dans la région de Borisovka-Bielgorod-Murom-Kazatchiia-Lopan. Ce groupement peut être appuyé par des forces aériennes puissantes qui pourraient totaliser jusqu’à 500 bombardiers et pas moins de 300 chasseurs. Les intentions ennemies seraient de conduire des attaques concentriques de la région de Bielgorod vers le nord-est et de celle d’Orel vers le sud-est afin d’encercler nos forces déployées à l’ouest de la ligne Bielgorod-Koursk. Ensuite, l’on devrait s’attendre que l’ennemi attaque vers le sud-est dans le flanc et sur les arrières du Front du Sud-Ouest et, subséquemment, opère suivant un axe nord. Cependant, nous ne pouvons pas exclure la possibilité que, cette année, l’ennemi ne renonce à ce plan et, notamment, qu’après avoir réussi ses attaques concentriques à partir des régions d’Orel et de Bielgorod, il n’ait l’intention d’attaquer vers le nord-est afin de déborder Moscou. Cette éventualité devrait être prise en considération et les réserves devraient être déployées en conséquence. En résumé, face au Front de Voronej, l’ennemi portera vraisemblablement son effort principal vers Stary Oskol, en partant de la région de Borisovka-Bielgorod, et exécutera des opérations secondaires, avec une partie de ses forces vers Oboïan et Koursk. L’ennemi n’est pas encore prêt à entreprendre une offensive importante. Le début de l’attaque ne doit pas être attendu avant le 20 avril au plus tôt, mais elle sera très probablement déclenchée dans les premiers jours de mai. Toutefois, des attaques partielles sont à craindre à tout moment.





 


La pertinence de ces rapports est édifiante. Dès le 10 avril, Vassilevski apporte son appui à Joukov quant à la proposition qu’il va faire à Staline : passer sur la défensive dans le saillant de Koursk, laisser les crocs blindés de la Wehrmacht s’émousser sur le saillant avant de lancer une contre-attaque d’envergure pour repousser l’ensemble du front jusqu’au Dniepr. Joukov et Vassilevski élaborent alors une directive de la Stavka afin de concentrer une importante force de réserve à l’est du saillant de Koursk. Parallèlement, ils consultent Rokossovski et Vatoutine : si le premier est convaincu du bien-fondé de cette stratégie, Vatoutine milite quant à lui pour une offensive préventive.


Le 12 avril au soir, Joukov, Vassilevski et son adjoint Antonov présentent leurs conclusions à Staline. Ils font accepter à ce dernier le principe d’une défense systématique et puissante, dans un premier temps, à l’intérieur du saillant de Koursk, afin d’émousser les forces allemandes. Ils suggèrent de planifier, en parallèle et indépendamment des préparatifs pour la bataille défensive, une offensive de grand style contre le saillant d’Orel, au nord, et vers Kharkov, au sud du saillant. Pour cela, ils préconisent la concentration d’une importante réserve stratégique dans le district militaire de la Steppe (effective le 30 avril), au sud-est des défenses. Cette offensive devra déboucher sur le Dniepr et pénétrer en Ukraine et en Biélorussie. Si Staline donne son accord pour ce plan, ce n’est pas sans y ajouter sa condition : constituer une seconde réserve au nord-est du saillant de Koursk afin de préserver Moscou d’un possible débordement des défenses. Ces mêmes réserves serviront à appuyer la contre-attaque en direction d’Orel le moment venu. Cette option à une influence sur le plan initial : elle réduit d’autant les troupes allouées au district de la Steppe et aura donc un impact sur les futurs combats.


Durant les mois de mai et de juin, le dictateur rouge continue pourtant à tergiverser : aiguillonné par Vatoutine et Khrouchtchev, le commissaire politique du Front de Voronej, il hésite toujours à lancer une attaque préventive afin, au moins, de perturber les préparatifs du plan allemand. L’idée de Vatoutine est de foncer vers le Dniepr et Tcherkassy dans le but de prendre en écharpe le Heeres Gruppe Süd.


Cependant, le plan est définitivement arrêté fin mai et comprend donc une phase défensive menée par les Fronts Centre et de Voronej, flanqués au nord par le Front de Briansk et de l’Ouest et au sud par celui du Sud-Ouest, suivie de deux attaques : l’opération Koutouzov, au nord, visant la résorption du saillant d’Orel par les Fronts du Centre, de Briansk et de l’Ouest, et l’opération Roumiantsev, au sud, avec la prise de Kharkov par les Fronts de Voronej, de la Steppe et du Sud-Ouest. Enfin, dans l’intervalle, les Fronts du Sud et du Sud-Ouest devront lancer des opérations de diversion dans le nord sur Donetz et sur le Mious. Durant les mois de mai et juin, Joukov continue à faire des tournées d’inspection et à diriger des opérations mineures, toujours dans l’optique de la bataille qui se prépare. Le 2 juillet, il est de retour au Front Centre car l’alerte a été donnée : la bataille va bientôt commencer.


Les plans sont précis, cohérents et reposent sur un point essentiel : la connaissance maximale des intentions de l’ennemi.





RECONNAISSANCE ET ESPIONNAGE : LE DUO GAGNANT


L’histoire du renseignement revêt un aspect particulier dans le champ de l’étude historique : par essence, les actions et méthodes des services d’espionnage sont secrets et les documents sont donc rarement disponibles. Par ailleurs, les ramifications et les enjeux des actions secrètes sont tels qu’ils font souvent l’objet de manipulations a posteriori. C’est pourquoi, aujourd’hui encore, le débat historique fait rage quant à la provenance des renseignements dont aurait disposé l’Armée rouge pour planifier sa campagne de l’été 1943.


Ce qui semble certain, c’est que le mythe d’une « taupe » au sein du haut état-major allemand – qui aurait renseigné Staline tout au long de la guerre – est totalement éventé aujourd’hui. Il a perduré longtemps car il donnait aux responsables militaires allemands un prétexte pour se défausser des erreurs stratégiques. De plus, le contexte de la guerre froide n’a pas poussé l’URSS à nier l’existence de cet espion : cela laissait le doute aux services de renseignement alliés et leur faisait croire que les services secrets soviétiques étaient d’une redoutable efficacité.


Il est par contre possible d’avancer que le haut commandement soviétique a su synthétiser un ensemble de sources de renseignement très diverses pour se faire une idée, finalement relativement précise, des intentions et des plans allemands.


Il y a d’abord le réseau d’espionnage proprement dit, sous l’égide du GRU (Direction centrale du renseignement de l’état-major de l’armée), qui existe depuis l’entre-deux-guerres en Europe. Très efficace, il a été en partie démantelé en 1942, mais reste relativement actif jusqu’à la bataille de Koursk. Particularité du renseignement soviétique durant le conflit : il aura peut-être été plus efficace dans l’espionnage des Alliés que dans celui des forces de l’Axe. Au début de 1943, deux sources auraient été à l’origine de renseignements apparemment de première main. D’une part, le réseau des « Trois Rouges », qui désigne un cercle d’agents implanté en Suisse et supervisé par Alexandre Radolfi. Son agent le plus actif est l’Allemand Rudolf Rössler, dit « Lucie ». Celui-ci donnera tout au long du conflit des centaines de documents, souvent peu intéressants, mais parfois pertinents. Or, il aurait découvert en avril 1943 la date du début de l’offensive allemande, fixée dans un premier temps au 14 juin ; mais lorsque Rössler le découvre, cette information est déjà obsolète. Que cela soit une manœuvre d’intoxication des services de contre-espionnage allemands ou un hasard, peu importe : l’offensive sera repoussée par Hitler de toute manière. Par contre, Rössler récupère des informations sur les mouvements stratégiques des troupes allemandes (via l’OKW). Il peut ainsi détecter que de nombreuses divisions blindées ont été retirées de France et envoyées sur le front de l’Est, ce qui augure d’une offensive majeure dans ce secteur : Staline et son état-major peuvent donc considérer que les Allemands ne resteront pas sur la défensive cet été 1943. Une seconde source recoupe la précédente : Ultra. Ce terme désigne les documents provenant du déchiffrement de tous les messages codés de la Wehrmacht, dont ceux de la machine « Enigma », produits par les services de décryptage britanniques du centre de Bletchley Park. Les informations issues des analyses de cette foison de messages radios ont été « offertes », de façon indirecte, aux Soviétiques dans le cadre de la collaboration entre les alliés. Cette source, branchée sur l’OKH et l’OKL, fournit un matériel de premier plan à Staline, surtout en avril et mai 1943. Cependant les Britanniques finissent en juin par conclure à l’ajournement de l’opération Zitadelle. Afin de garder leur source d’information secrète, ils ont l’idée de laisser filer les informations auprès du réseau d’agents soviétiques en Europe, dont fait partie Rössler. La source Ultra/Rössler est confirmée par John Cairncross, espion britannique affecté au service de décryptage de Bletchley Park et agent double soviétique, qui envoie à Moscou un certain nombre de documents issus d’Ultra. Cairncross récupère des informations concernant les interceptions radio de l’OKH (en charge du front de l’Est) et de la Luftwaffe. Mais ces diverses sources issues de l’espionnage ne font que confirmer l’intuition de Joukov et ne donnent pas les bonnes dates du début de l’offensive (reports obligent) : elles ne constituent donc pas une source de première importance pour la Stavka.


En réalité, les résultats les plus probants quant à la recherche des intentions de la Wehrmacht sont issus des hommes « sur le terrain », que ce soit à l’arrière du front allemand comme en première ligne. En effet, le GRU a envoyé des milliers d’agents derrière les lignes ennemies : par groupe de trois ou quatre, équipés de radios, seuls ou en compagnie de partisans, ils sillonnent les plaines de Russie occidentale en quête de toute information utile. Déplacements, concentrations et identifications des troupes sont notés et immédiatement transmis aux états-majors des Fronts… Parfois vêtus de l’uniforme allemand, ces espions ne vivent pas longtemps après avoir été capturés. L’aviation d’observation contribue aussi à cet effort de renseignement : pas moins de 6 000 sorties d’appareils de reconnaissance à long rayon d’action sont recensées dans les semaines qui précèdent l’attaque allemande. L’aviation tactique de reconnaissance survole en permanence les lignes allemandes afin d’identifier les mouvements annonciateurs de l’attaque. Des bataillons d’analystes scrutent les clichés ainsi faits. Il y a aussi des unités de reconnaissance au sol, sortes de commandos Spetnaz avant l’heure, subordonnées à chaque Front, qui effectuent des raids en profondeur pour observer, saboter et capturer des prisonniers (près de 200 durant les mois de mai et juin). Ceux-ci sont interrogés dès leur retour dans les lignes soviétiques par des interprètes des services de renseignement. Chaque état-major, depuis l’armée jusqu’au Front, et parfois même ceux des divisions, possède des services de renseignement complets. Les services de décodage travaillent également d’arrache-pied pour casser les codes d’Enigma, à l’instar des Britanniques de Bletchley Park. Il semblerait qu’ils y soient en partie arrivés, mais ce n’est que conjecture. La guerre électronique semble être l’un des domaines les plus productifs du renseignement soviétique : 5 bataillons radio spécialisés sont formés et 2 se trouvent dans le saillant. Leur rôle est multiple : détection des sources radio, brouillage des ondes adverses, etc. Ces procédés sont si efficaces que certaines divisions soviétiques possèdent les tableaux complets des fréquences radio utilisées par la Wehrmacht. Par ailleurs, grâce aux systèmes d’écoute, la localisation de plusieurs QG d’armée, de corps et de divisions allemands a été opérée. Enfin, la densité grandissante du trafic radio permettra aux analystes de déterminer de façon relativement précise la date de l’attaque allemande. Les informations sont donc récoltées par des dizaines de milliers de petites mains qui transmettent toutes les données à des équipes d’analystes du GRU : ces derniers synthétisent l’ensemble et font circuler en temps réel les informations auprès des armées, des Fronts et de la Stavka.


Sur la ligne de front, toutes les armes sont mises à contribution, jusqu’aux plus inattendues. C’est le cas des sapeurs qui ont été spécifiquement mobilisés pour des opérations de reconnaissance et de découverte avant le début de la bataille. Un rapport de 1944 relate le rôle attribué à ces unités. Ainsi, dès avril 1943, le Front de Voronej émet des ordres qui stipulent que les troupes de sapeurs doivent : participer à la découverte des intentions de l’ennemi en collaboration avec les missions de reconnaissance des autres armes ; déterminer les axes d’attaques des Panzer les plus dangereux ; découvrir les nouvelles méthodes de combat et la présence des nouveaux moyens de l’ennemi.


Pour ce faire, les sapeurs utilisent différents dispositifs. Ils organisent des postes d’observation fixes, intègrent leurs unités aux patrouilles de reconnaissance interarmes, conduisent des missions de reconnaissance spécifiques, exploitent les données de renseignements provenant d’autres unités, tout particulièrement de l’armée de l’air, et interrogent les prisonniers et les déserteurs.


C’est ainsi qu’ils récoltent des centaines d’informations qu’ils mettent en relation avec les renseignements des autres armes, permettant ainsi à la Stavka de déterminer avec précision les zones de rassemblement des unités lourdes allemandes et leurs moyens de franchissement des obstacles. « Les informations glanées par les reconnaissances des sapeurs ont permis au commandement de découvrir les intentions offensives de l’ennemi, les axes de pénétration retenus, la localisation probable des passages et les préparations pour le passage en force du Nord-Donetz. »


Ce sont aussi les sapeurs du Front Centre qui vont découvrir, trois jours avant l’offensive, que leurs homologues allemands ont commencé à ouvrir des passages dans leurs propres obstacles défensifs et qu’ils font de même avec ceux de l’Armée rouge dans la nuit du 4 au 5 juillet.


L’effort de renseignement soviétique a donc été très important : la Stavka ne veut plus être prise au dépourvu comme en 1941 et 1942. Les moyens mis en œuvre ont été massifs, coordonnés et relativement efficaces. Certes, il y a des lacunes qui entraînent parfois des sueurs froides : ainsi, les troupes dans le saillant sont mises en alerte maximale inutilement les 8 mai, 19 mai et 2 juillet. Cependant, dès fin mars, 40 divisions allemandes sont identifiées, dont 20 Panzerdivisionen. Le 12 avril, le Front de Voronej est capable d’identifier toutes les divisions mobiles de la 4e Panzerarmee. Cet effort sans précédent permet donc de déterminer rapidement le choix offensif de Hitler pour cet été 1943, le lieu de l’attaque et ses modalités. Enfin, le GRU ne reste pas inactif et utilise toutes ces informations pour mener des actions offensives au cours des mois de mai et juin : des sabotages de ponts et de rails sont effectués par des équipes spécialisées de sapeurs tout au long de la ligne de front allemande. Ces mêmes informations vont aussi servir aux partisans et à la VVS, l’armée aérienne soviétique, qui vont être engagés dans une campagne d’action visant à gêner les préparatifs allemands.





PARTISANS ET RAIDS AÉRIENS


Avec tous les renseignements collectés par les services soviétiques et les éclaireurs, la Stavka a les outils nécessaires pour empêcher les Allemands de procéder à la mise en place de leurs forces. C’est ainsi que les partisans et les VVS sont mis à contribution pour attaquer les cibles sur les arrières immédiats et profonds du dispositif de la Wehrmacht. Dans cette optique, l’état-major central des partisans, dirigé par le premier secrétaire du comité central du Parti communiste de Biélorussie, P. Ponomarenko, ordonne de faire monter la pression en mai et juin 1943. Les actions se concentrent plus spécifiquement contre le Heeres Gruppe Mitte, car ses arrières sont infestés de groupes de partisans et le réseau ferroviaire y est plus dense. D’après des sources soviétiques, à la veille de la bataille, pas moins de 80 000 partisans sévissent en Biélorussie, 30 000 en Ukraine et 16 000 dans le seul saillant d’Orel. En mai, 1 045 attaques sont recensées contre le chemin de fer, 1 092 le mois suivant. Elles sont menées par des groupes de 500 partisans encadrés par des hommes du GRU ou du NKVD. Ces sabotages entraînent des embouteillages dans les gares et nœuds ferroviaires, où les wagons de transport de troupes et de matériel s’entassent. Ce sont alors des cibles privilégiées pour les raids aériens, qui font de gros dégâts. Cela a des conséquences sur l’arrivée des renforts allemands sur le front, mais mobilise aussi de nombreuses troupes qui tentent d’endiguer ces attaques. Cinq opérations antipartisans d’ampleur sont alors organisées par les Allemands : Baron Tsigane (12 mai au 6 juin), Freischütz (12 au 28 mai), Tempête de mai (18 au 21 mai), Aide aux voisins I et II (19 au 21 mai, 2-6 juin). Elles mobilisent des troupes de sécurité et le 8e corps hongrois. Mais devant l’importance du dispositif, des unités régulières de la Wehrmacht, comme la 18e Panzerdivision, les 7e, 292e, 113e Infanteriedivisionen ainsi que deux régiments autonomes sont affectés à cette tâche, mais ils manqueront ou seront fatigués lors des missions contre le saillant. D’autres opérations sont organisées sur les arrières du Heeres Gruppe Süd, avec les mêmes effets. Le bilan est maigre : 3 700 partisans, 38 canons, 3 chars, 55 mortiers et… 2 avions sont mis hors d’état de nuire. C’est peu quand on pense aux milliers de soldats allemands détournés de l’opération principale à cet effet. Le sentiment d’insécurité que font régner les actions des partisans est palpable : tous les convois, les carrefours, les ponts doivent être protégés.


C’est aussi le moral de la troupe qui est affecté par ces attaques. Un caporal allemand écrit ainsi à son épouse : « Nos trains roulent une journée, mais trois autres jours doivent être consacrés à la réparation des voies, car les partisans font tout sauter. L’avant-dernière nuit, ils provoquèrent une collision entre un express et un train de permissionnaires, de sorte que plus aucun train ne roule… Voilà notre vie en Russie. » Un autre écrit : « Hier, les Russes ont de nouveau attaqué le train de permissionnaires, nous eûmes à livrer de durs combats et bien entendu ce ne fut pas sans pertes. Il n’est même plus agréable actuellement de partir en congé, car très peu de convois parviennent indemnes jusqu’à la frontière allemande. »


La VVS ne reste pas non plus inactive, nous l’avons vu. Durant les deux mois qui précèdent la bataille, elle attaque les gares de Gomel, d’Orcha, de Briansk et de Lokot, mettant hors d’usage plusieurs centaines de wagons et de locomotives. La nuit du 6 mai, plusieurs centaines d’appareils, fait rare pour les Soviétiques, attaquent dans la région d’Orel. Puis c’est au tour des aérodromes de la Luftwaffe d’être pris pour cibles. Des centaines d’appareils allemands sont endommagés plus ou moins fortement. Mais les pertes soviétiques sont aussi très importantes.





MASKIROVKA


Afin de masquer les préparatifs des contre-offensives projetées au nord et au sud du saillant (opérations Roumiantsev et Koutouzov), les Soviétiques font un usage intensif de ce qu’ils appellent la maskirovka. Ils utilisent aussi largement cette technique pour tromper les Allemands quant à l’ampleur des préparatifs de la défense du saillant de Koursk, mais surtout pour leur cacher l’ampleur des réserves stratégiques déployées dans les zones arrière.


Maskirovka est un terme russe qui peut se traduire littéralement par « camouflage ». Au sein de l’Armée rouge, il désigne un ensemble de moyens visant à tromper l’ennemi sur ses intentions, ses forces et leurs positions. Ces procédés peuvent être actifs ou passifs, et englobent la dissimulation, l’imitation à l’aide de leurres et de matériels factices, les manœuvres destinées à induire en erreur l’ennemi et la désinformation.


Cette doctrine a été conceptualisée dans les années 1920 et apparaît dans le règlement de campagne de l’Armée rouge de 1939. Elle est définie par ses concepteurs comme « un type de soutien pour les opérations de combat et les activités quotidiennes des forces ; un ensemble de mesures conçues pour induire en erreur l’ennemi en ce qui concerne la présence et la disposition des troupes, des installations militaires diverses, leur statut, leur aptitude au combat, aux opérations, ainsi qu’un élément du plan du commandement ». En somme, la maskirovka « constitue le moyen le plus important d’acquérir la surprise, qui est une des conditions de base pour le succès dans la bataille ». Son principe se retrouve à tous les niveaux de commandement : stratégique, dans le cas de la Stavka ; opérationnel, à l’échelon des Fronts ; et tactique. Toutes les armées de l’époque rivalisent de prouesses pour dissimuler, sur le terrain, aux yeux de l’ennemi, leurs forces et leurs intentions. Mais il semblerait que l’Armée rouge utilise de façon systématique cette technique. Il s’agit de tromper l’ennemi, de le désorienter et de réduire ou éliminer ses moyens de reconnaissance. La maskirovka a été employée à grande échelle à Koursk, mais il faut noter qu’elle fut également largement appliquée lors de la préparation de la contre-offensive de Stalingrad en 1942 et en 1939 lors de la bataille de Khalkhin Gol, qui vit les forces japonaises affronter un groupement blindé soviétique commandé par un certain Joukov…


Dans la littérature soviétique mais aussi allemande, le soldat de l’Armée rouge semble avoir un don inné pour le camouflage : il est capable de se fondre dans le paysage en un rien de temps. Plusieurs officiers allemands témoignent de ces capacités, considérant que « le fantassin russe était un maître dans la fortification des positions de campagne. Il était stupéfiant de voir avec quelle rapidité il disparaissait dans le sol et camouflait sa position. Les soldats russes utilisaient instinctivement le terrain, ce qui les rendait difficiles à repérer », écrit l’un d’entre eux ; un autre juge que « leur familiarité avec la nature, avec laquelle les Russes avaient conservé un plus haut degré de promiscuité que les autres peuples d’Europe, est aussi responsable de l’habileté des soldats russes à s’adapter aux particularités du terrain et aussi de s’y fondre. Le Russe est un maître du camouflage, du retranchement et des constructions défensives. Avec une grande vitesse il disparaît dans la terre, se retranchant avec un infaillible instinct pour utiliser le terrain au mieux et pour construire des fortifications très difficiles à découvrir. Quand le Russe s’est retranché dans le sol et s’est fondu dans le paysage, c’est un ennemi doublement dangereux ».


Ces témoignages, qui peuvent aussi se lire comme des jugements de valeur sur les Russes en général (ils sont frustes, voire sauvages), typiques de la vision germanique et nazie sur les peuples slaves de l’époque, oublient que les capacités des soldats soviétiques sont aussi dues à un entraînement intensif et à une stricte discipline, inculqués à tous les échelons de la troupe.


Sur le terrain, la maskirovka se traduit par le camouflage et le changement d’apparence de ce qui représente une cible pour l’adversaire : routes, voies ferrées, dépôts et camps. Il s’agit de créer de faux emplacements, de faux dépôts, de fausses routes, d’utiliser des bruits et sons artificiels pour désorienter l’ennemi, de créer de faux réseaux radio pour des armées fictives, d’ériger de fausses positions d’artillerie. Mais il s’agit également de faire circuler de fausses rumeurs sur les arrières, d’utiliser des agents doubles ou retournés, de crypter les communications radio, etc.


Il suffit de se pencher sur la maskirovka déployée par le Front de Voronej pour se rendre compte du degré de maîtrise qu’en ont eu les Soviétiques lors de la bataille de Koursk. C’est ainsi qu’un rapport d’après guerre signale qu’une série d’ordres émanant de la Stavka ont spécifié au Front de camoufler les lignes de défense et les concentrations de troupes. Des unités spéciales de sapeurs effectuent les actions suivantes : elles camouflent quatre grandes bases de ravitaillement en essence ainsi que d’autres objectifs spéciaux ; elles montent 883 chars et 220 avions factices (des maquettes transportées par camions en pièces détachées) ; elles organisent 3 fausses zones de concentration de chars regroupant 95 maquettes chacune ; enfin, elles construisent 13 faux aérodromes pour servir de leurres. À leur niveau, les armées improvisent la confection de 1 000 canons et 120 chars factices supplémentaires. Pour exemple, un groupe de sapeurs crée une position d’artillerie fictive en peignant des troncs d’arbres qu’il associe à des roues de camion pour faire de faux obusiers. Lorsqu’un avion de reconnaissance allemand passe, les sapeurs simulent un tir d’artillerie grâce à des moyens pyrotechniques. Peu après, plusieurs escadrilles de bombardiers allemands attaquent la position leurre que les sapeurs s’empressent de reconstruire : les Allemands reviennent six fois en vingt-quatre heures. Ainsi, se concentrent-ils sur une cible factice au lieu de chercher les vraies positions d’artillerie et, ce qui n’est pas négligeable, gaspillent leurs munitions sur un faux objectif (117 bombes au total).


Cependant, si les résultats sont excellents pour la couverture des zones arrière (les Allemands ne soupçonneront jamais la présence des importantes concentrations de réserves du Front de la Steppe, par exemple, ou des réserves se trouvant au nord du saillant), le rapport en question pointe du doigt les lacunes de la maskirovka au niveau du camouflage des travaux sur les premières lignes, un développement inadéquat du masquage des positions avancées et une discipline de camouflage des premières lignes assez mince. Ce qui n’empêchera pas le général allemand Friedrich von Mellenthin, du 48e Panzerkorps, d’évoquer le fait que « les horribles contre-attaques russes, auxquelles participent des masses énormes de moyens humains et matériels, sont une surprise désagréable pour nous… L’habileté au camouflage des Russes est à souligner encore une fois. On n’a pas détecté ne serait-ce qu’une zone de champ de mines ou de mines antichars jusqu’à ce que le premier véhicule ne saute sur l’une d’elles ou que le premier antichars russe n’ouvre le feu ».


Au niveau stratégique, la maskirovka est un succès pour l’Armée rouge : les renseignements allemands ont largement sous-estimé les forces du Front de la Steppe et celles regroupées au nord du saillant d’Orel. Sur ces bases, des officiers comme von Kluge vont pourtant achever de convaincre Hitler de la faisabilité de l’opération Zitadelle. Le Führer rassemble donc les forces de la Wehrmacht autour du saillant de Koursk, tandis que Staline amasse toujours plus de troupes dans et sur les arrières du saillant, pour ce qui va devenir la plus grande bataille de matériel de l’histoire.














CHAPITRE II


LES FORCES EN PRÉSENCE








La bataille de Koursk est en effet, à bien des égards, une bataille de matériel. Dans ce domaine, les deux armées se trouvent à un croisement de leurs productions industrielle et technologique. L’Allemagne engage à Koursk des matériels déjà éprouvés mais en quantité importante (comme le char lourd Tiger), et d’autres tout à fait nouveaux et qui vont accompagner les armées allemandes jusqu’à la fin de la guerre (comme le char moyen Panther). De son côté, l’Armée rouge, engagée dans une mutation structurelle importante, entame une période de transition vers une nouvelle génération de matériels plus modernes. Les deux armées sont donc à un instant crucial de leur développement technique et doivent compenser en cherchant ailleurs la supériorité sur l’adversaire. C’est aussi dans l’organisation, les choix tactiques et les doctrines qu’il faut trouver les facteurs influant sur leur action. Il n’est pas possible de comprendre la bataille de Koursk sans avoir une image précise de l’évolution matérielle, doctrinale et tactique de la Wehrmacht et de l’Armée rouge à la veille de l’affrontement. Ces évolutions s’insérant dans le cadre des décisions stratégiques et opérationnelles prises par les responsables politiques et militaires des deux camps, il est aussi indispensable de comprendre le système hiérarchique qui encadre cette mutation.


LA WEHRMACHT EN JUILLET 1943


HITLER, CHEF DE GUERRE


Adolf Hitler, chancelier du Reich depuis le 30 janvier 1933, baigne dans la culture du combat sous toutes ses formes : il a été soldat pendant la Grande Guerre, puis chef d’un parti politique radical, le NSDAP, et la guerre fait partie pour lui du processus naturel de sélection des civilisations. S’étant appuyé sur l’armée pour prendre le pouvoir, il va rapidement chercher à la contrôler politiquement. En tant qu’artisan du renouveau de l’armée allemande, il n’a pas trop de mal, en usant tout de même de quelques subterfuges, à contrôler le pouvoir militaire dans son ensemble.


Ainsi, le 4 février 1938, Hitler se nomme ministre de la Guerre. Par le même décret, il crée l’Oberkommando der Wehrmacht, le haut commandement des forces armées, dont il est le chef, et s’octroie le titre de chef suprême des forces armées. Un mémorandum du 19 avril 1938 remet ainsi la Heer, l’armée de terre allemande, à sa place de subordonnée dans la Wehrmacht et déclare : « La conduite de la guerre totale est l’affaire du Führer. » Le seul domaine stratégique qu’il laisse à des subordonnés – pas toujours très efficaces – est l’économie. Il a revêtu l’uniforme feldgrau en septembre 1939 et ne le quittera pas jusqu’à sa mort. Au printemps 1943, Hitler est donc chef de l’État, chancelier, dirigeant du parti (NSDAP), ministre des Affaires étrangères de fait, ministre de la Guerre, commandant de la Wehrmacht et aussi chef de l’armée de terre. C’est-à-dire qu’il contrôle tous les rouages militaires et politiques du Reich.


Le printemps 1943 marque une rupture dans le style de commandement du Führer, et dans son comportement. La défaite de Stalingrad l’a en effet beaucoup affecté et diminué, physiquement et moralement. Sa main se met à trembler de façon incontrôlable. L’insomnie le gagne et ses crises de rage se font de plus en plus fréquentes. Il est victime de surmenage, car il participe à deux conférences quotidiennes et se couche à des heures très tardives. Il s’occupe du moindre détail et refuse que l’on conteste ses ordres. Bien qu’il n’en laisse rien paraître, on peut se demander si la défaite de Stalingrad, qu’il assume personnellement en privé, n’a pas affecté sa confiance en lui : après cette bataille, il hésitera longuement sur les grandes décisions stratégiques, comme nous l’avons vu pour la campagne de 1943.


Hitler a pourtant un ascendant relatif sur les généraux qui l’entourent et un style de commandement propre. Mais la question centrale, et débattue depuis longtemps, est de savoir s’il était, ou non, un vrai stratège.


Hitler possède une grande culture militaire, du moins théorique : il a lu Clausewitz, Moltke et Schlieffen. Il a une mémoire infaillible, ce qui lui permet souvent de moucher ses généraux en s’appuyant sur des détails lus dans des rapports ou des ouvrages qu’eux ne connaissent pas forcément. De par son passé de soldat de la Grande Guerre et son érudition, il a acquis une expérience du combat et une maîtrise de la terminologie militaire qui lui permettent de tenir en respect ses officiers. S’intéressant grandement aux données techniques de l’armement et des matériels, il peut discuter avec les militaires et les ingénieurs des aspects les plus minutieux des armes en service ou à l’étude : il lui arrive d’ailleurs souvent d’intervenir personnellement dans le développement de tel ou tel matériel. Hitler peut se prévaloir d’un bon instinct dans la planification des actions militaires, surtout au début du conflit, et il en impose à tous pendant les conférences, surtout grâce à une posture impassible et une autorité naturelle qui le hissent au niveau de ses plus grands généraux.


Certes, Hitler a un sens des questions militaires supérieur à celui du politicien moyen et de beaucoup de professionnels de son temps, mais il n’a pas le sens stratégique d’un Churchill et ne sait pas non plus s’effacer à certains moments du conflit devant son état-major, comme un Staline. De plus, Hitler s’est toujours méfié de la « caste des Junkers », ces officiers d’état-major élevés dans la tradition prussienne que lui-même et les nationaux-socialistes méprisent. Il n’a pas procédé à une épuration massive comme Staline avec les officiers de son armée, mais il se coupe de plus en plus des cadres de la Wehrmacht au fur et à mesure que la guerre s’éternise, craignant toujours le putsch militaire, qui manquera de peu de se produire le 20 juillet 1944.


C’est un fait, Hitler possède de grandes lacunes militaires. Il n’a pas une vaste culture d’état-major et ses connaissances techniques sont parcellaires. Sa méconnaissance des impératifs logistiques opérationnels ne lui permet pas, par exemple, de comprendre l’impossibilité d’exécuter certains de ses ordres. Le général von Manteuffel, spécialiste des blindés, donne un avis mitigé sur ses qualités militaires : tout en lui reconnaissant un savoir certain en matière d’armes, d’effets du climat et du terrain, il souligne également ses limites : « S’il comprenait le maniement d’une division, celui de toute une armée lui était étranger. Il avait un véritable flair, il excellait dans les manœuvres de surprise mais il lui manquait les éléments techniques de base, indispensables pour leur application efficace. Il avait tendance en outre à se griser de chiffres et de quantités. » Dans le même sens, ses évidentes qualités d’analyse stratégique ne le mettent pas à l’abri d’une incompréhension profonde de ce qui est possible ou pas au niveau opérationnel.


Ce qui pouvait faire sa force lors des premières campagnes de la guerre finit par se retourner contre lui et paralyse en partie les actions de la Wehrmacht et le bon déroulement des opérations. Ainsi, s’il déroute l’ennemi lors des offensives, sa stratégie défensive est d’une incroyable rigidité : aucune retraite volontaire n’est possible, laissant aux commandants sur le terrain une marge de manœuvre réduite. Si cette posture a pu sauver la Wehrmacht d’un recul catastrophique durant l’hiver 1941, lorsque la question du repli du Heeres Gruppe A du Caucase s’est posée pour éviter son encerclement, son refus obstiné de toute manœuvre de retraite a failli entraîner un « super-Stalingrad ». Ce n’est que grâce à l’action unilatérale de von Manstein que la tragédie a pu être évitée. Son souci de tout contrôler le pousse aussi à décider des déplacements de troupes jusqu’au niveau des régiments, en s’appuyant sur des cartes d’état-major, à des centaines de kilomètres du front : il court-circuite ainsi les différents niveaux hiérarchiques et complique grandement le travail de ses officiers. Ce faisant, il ne prend pas en compte les difficultés du terrain et l’état des unités qu’il déplace. Il faut dire qu’il se coupe de plus en plus du champ de bataille, car ses visites sur le front et dans les états-majors en première ligne se font de plus en plus rares à partir de la fin 1942. D’ailleurs, sa visite au quartier général de von Manstein à Zaporojie du 16 au 19 février 1943 sera l’une des dernières qu’il fera (les troupes soviétiques sont à moins de 60 kilomètres de la ville lorsqu’il s’y trouve ! Il doit la quitter précipitamment).


Cette « stratégie de cabinet », qui s’impose de plus en plus, coupe Hitler des réalités stratégiques, opérationnelles et tactiques nécessaires à une bonne compréhension des impératifs militaires. Il s’intéresse ainsi au nombre de divisions que compte son armée plus qu’à leur qualité ; c’est pourquoi il veut en créer toujours davantage plutôt que de compléter les effectifs des unités existantes. Cela explique que, au début de l’année 1943, l’Ostheer se trouve face à un paradoxe : des unités bien armées, mais sans expérience et mal encadrées, côtoient des divisions en sous-effectif et mal armées mais très expérimentées. Dans la même veine, sa capacité à enregistrer les données chiffrées, sans pour autant contrôler si elles correspondent à la réalité, le coupe du terrain et des possibilités réelles de ses armées.


Mais c’est bien dans le domaine des décisions stratégiques et de sa relation avec ses généraux que Hitler perd de plus en plus le sens des réalités et des priorités. Ainsi, plus le conflit avance, plus il s’arc-boute sur des considérations qui ne sont plus de mise à ce stade de la guerre. Il fonde alors certaines de ses décisions stratégiques sur des préjugés et des informations parcellaires. Hitler n’acceptera jamais, par exemple, de considérer que l’Armée rouge puisse encore compter des forces vives malgré trois ans de conflit. Paradoxalement, alors qu’il a été le chantre de la modernisation technique et opérationnelle de la Wehrmacht, il appuie souvent ses décisions sur des théories héritées de la précédente guerre ou de son expérience du combat politique des années 1920 : c’est ce qui ressort des actes des conférences militaires quotidiennes dans lesquelles il part dans de longs monologues sur ses expériences pour faire valoir ses vues sur une décision particulière. En outre, il ne sait pas rester à sa place et impose ses visées à ses officiers, même contre l’avis de la majorité d’entre eux. Par ailleurs, il entretient également une relation ambiguë avec ses généraux. Elle fluctue en fonction des circonstances et de son humeur, allant de l’autoritarisme le plus dur au charisme en passant par l’hésitation. Il peut ainsi flatter ses généraux, par exemple lors du rappel de Guderian (il expose tous les ouvrages de ce dernier sur une table pour lui faire comprendre le respect qu’il a pour lui) ; il préfère également discuter avec von Manstein plutôt que de lui imposer des directives, malgré le mépris qu’il a pour ce stratège, certes hors pair mais hautain. Il ne manquera pas pourtant d’imposer ses idées à d’autres généraux, parfois avec colère, comme à Guderian à la fin du conflit. Mais sa méfiance envers les officiers « prussiens » l’empêche de faire la distinction entre les critiques fondées de ces derniers et le conservatisme obtus de certains militaires ; par ailleurs, s’il sait faire taire ses généraux grâce à son éloquence, il empêche par là même tout travail d’état-major, qui suppose une contradiction initiale pour définir la meilleure ligne d’action possible. Sa rigidité intellectuelle grandissante, son excès d’assurance quant à ses compétences en tant que stratège, sa sous-estimation constante des capacités de l’ennemi, son rejet pathologique des informations contraires à ses prévisions, son racisme et son fanatisme lui font prendre des décisions stratégiques de plus en plus discutables.


Les considérations de Hitler à ce sujet sont en effet parfois surprenantes à ce stade du conflit. Ainsi, sa vision politique et économique de la guerre sur le front de l’Est prime souvent sur les considérations purement militaires. Pour lui, le prestige mondial est parfois plus important qu’une victoire stratégique effective. C’est pourquoi il va s’obstiner à conquérir Stalingrad, et c’est aussi l’une des raisons invoquées pour justifier l’attaque du saillant de Koursk. Il reproche souvent à ses généraux de ne pas comprendre les impératifs économiques dans la mise au point d’une stratégie, alors même que, dans une opération militaire dont le but premier est la destruction des forces adverses, ce sont là deux choses différentes. Ainsi, Hitler va manquer de perdre tout un groupe d’armée dans le Caucase uniquement parce qu’il est persuadé que détruire les champs pétrolifères de Bakou est d’une importance telle que cela vaut la peine de risquer plusieurs armées dans cette perspective. Il ne fait en réalité pas la différence entre les buts de guerre et les objectifs militaires : c’est pourtant l’accomplissement des derniers qui permet d’atteindre les premiers. Ces considérations politico-économiques et son manque de « vision stratégique » claire l’empêchent souvent de prendre une décision ferme et de s’y tenir : lors des discussions d’état-major, on se rend bien compte que Hitler refuse de prendre certaines décisions ; lors de l’opération Barbarossa, il change à plusieurs reprises le point d’effort de ses armées, passant de Moscou à l’Ukraine, puis à Leningrad et de nouveau Moscou, alors que c’est trop tard…


Cette valse-hésitation de celui qui croit pourtant maîtriser l’ensemble des données essentielles à la bonne planification des opérations et sa propension, comme chez tous les dictateurs, à diviser pour mieux régner ont de lourdes conséquences sur la cohésion des opérations et le bon fonctionnement de la chaîne de commandement. La hiérarchie complexe, voulue par Hitler, qui caractérise le commandement des forces armées allemandes en 1943 est aussi l’une de ses faiblesses à ce moment-là de la guerre.





LE COMMANDEMENT DE LA WEHRMACHT


Le commandement de l’armée allemande est d’une complexité rare. L’OKW, dont le chef d’état-major est le maréchal Wilhelm Keitel et le chef des opérations le général Alfred Jodl, a donc été institué par Hitler comme organe devant chapeauter les autres états-majors de la Wehrmacht. Il n’a cependant pas d’autorité par lui-même et se présente rapidement comme une simple courroie de transmission des ordres de Hitler. En d’autres termes, il s’agit de l’état-major personnel du Führer, qui n’a rapidement plus le statut de conseil qu’il détenait au départ, et dont les membres, Keitel et Jodl en tête, font office d’« enregistreurs d’ordres » qu’ils transforment en directives opérationnelles à destination des trois armes. Ainsi, lors des conférences de situation journalières, les deux officiers servent plus de faire-valoir aux arguments et vues de Hitler que de véritables contradicteurs ; ils ne font qu’apporter toutes les informations nécessaires à la réflexion stratégique, sans donner de perspective au chef suprême.


Les trois armes (Heer, armée de terre ; Luftwaffe, armée de l’air ; Kriegsmarine, marine de guerre) ont chacune leur propre état-major, relativement autonome vis-à-vis de l’OKW et sans réelle unité sur le terrain, ce qui nuit aux croisements des informations qui permettent d’établir une bonne stratégie. Selon Hans Speidel, chef d’état-major de Rommel, « il n’existait véritablement plus de coordination dans le commandement de la Wehrmacht, et aucune autorité capable de définir clairement les missions des trois armes. Le manque d’unité dans l’étude des problèmes de stratégie générale devait se faire dangereusement sentir. Comme la Luftwaffe, la marine vécut de son côté et ne témoigna pas toujours de la compréhension nécessaire aux exigences d’une stratégie unifiée ».


Hitler, dès décembre 1941, prend la tête de l’OKH, en sus de ses autres responsabilités, afin d’avoir la mainmise complète sur le front de l’Est. Car il en a décidé ainsi : l’OKW se réserve la gestion des fronts de l’Ouest, du Nord et du Sud, tandis que le front de l’Est relève exclusivement de la compétence de l’OKH. Si l’Oberkommando des Heeres englobe alors la majorité des ressources militaires de l’Allemagne, il n’en reste pas moins que ses prérogatives sont limitées, puisque Hitler est finalement le seul maître à bord. Il se réserve d’ailleurs la vision globale du conflit, au détriment de l’OKW et de l’OKH, car il juge que les militaires n’ont pas à connaître les données politiques, diplomatiques et économiques de la guerre.


Cette relative anarchie ne va pas faciliter le rétablissement de la Wehrmacht après les graves pertes qu’elle a subies au début de l’année 1943. Pourtant, il faut trouver 800 000 hommes afin de compléter les effectifs et lever de nouvelles divisions en perspective de la campagne de Koursk.





RECONSTITUER LA WEHRMACHT


Les pertes de l’armée allemande ont été terribles depuis le début de 1943 : 823 433 hommes ont été tués, blessés ou ont disparu. Seuls 720 100 remplaçants, représentant les blessés de retour dans leur unité et les nouvelles recrues, ont été trouvés. Mais l’OKW estime que, pour compenser les pertes après la bataille de Stalingrad et à la retraite de la fin de l’hiver, 800 000 soldats supplémentaires doivent être trouvés avant le début des opérations. La crise d’effectif est donc patente : le Reich, paradoxalement, a plus de mal à mobiliser des troupes que l’URSS. En effet, Hitler ne veut surtout pas toucher à la qualité de vie des Allemands. Fin 1942, il n’a pas encore lancé la « guerre totale » et ne veut pas mobiliser en masse les femmes pour remplacer les hommes dans les usines et ailleurs. Il préférera toujours faire appel à la main-d’œuvre étrangère, contrainte ou volontaire. C’est le 13 janvier 1943 qu’il se décide pourtant à promulguer la « guerre totale ». À cette même date, pour résoudre la question épineuse du recrutement, il forme un comité de trois hommes pour trouver ces 800 000 soldats : Keitel représente l’armée, Martin Bormann le parti et Hans Lammers, le chef de la Chancellerie du Reich, le gouvernement civil. Ayant pour ordre de ne pas stopper la production de guerre en détournant les ouvriers de l’industrie d’armement, ils travaillent étroitement avec Albert Speer, ministre de l’Armement.


Joseph Goebbels, ministre de la Propagande, annonce le 18 février 1943 une série de mesures afin d’augmenter en urgence la production de guerre : augmentation du nombre de femmes au travail, semaine de 60 heures, réduction des exemptions des étudiants et des pères de familles nombreuses, enrôlement obligatoire des jeunes de 17 ans dans le Service du travail avant leur enrôlement dans l’armée deux ans après, etc. Afin de pallier le manque de main-d’œuvre dans les usines, le nombre de travailleurs étrangers, souvent contraints (prisonniers de guerre et réquisitionnés), augmente sensiblement : il y en a 6,3 millions à la mi-1943. Mais les prisonniers de l’Armée rouge forment aussi une main-d’œuvre abondante dans les unités combattantes : 200 000 hiwis, auxiliaires slaves de l’armée allemande, remplacent les Allemands dans les fonctions non combattantes de chaque division. En outre, on compte 320 000 hommes dans les Ostlegionen, des unités combattantes affectées sur les arrières pour lutter contre les partisans, à l’Ouest comme à l’Est.


Pour régler le problème des effectifs, le comité chargé de l’affaire « racle les fonds de tiroir ». Ainsi, 400 000 hommes sont trouvés en incorporant la classe 1925 (jeunes âgés de 18 ans), 200 000 autres proviennent de l’économie domestique, de l’industrie non essentielle à la guerre et des mines de charbon. Pour les 200 000 hommes restants, les enfants de 15 ans sont désormais affectés à la DCA en Allemagne, tandis que les hommes de plus de 46 ans sont incorporés dans les unités statiques des pays occupés afin de libérer les hommes jeunes aptes au combat en première ligne : 112 000 soldats supplémentaires sont ainsi trouvés. Les 100 000 restants sont dénichés en piochant dans les autres tranches d’âge : le groupe des 21-37 ans, 38-42 ans et 43-46 ans. C’est ainsi qu’au 1er juillet 1943, la Wehrmacht dispose de 800 000 nouveaux soldats entraînés, aptes à prendre position sur le front de l’Est. En mai, l’armée allemande a atteint son plus haut niveau de la guerre : 9,5 millions d’hommes sont sous les drapeaux, dont 4 250 000 dans la Heer, 300 000 dans la Waffen-SS, 1 700 000 dans la Luftwaffe et 810 000 dans la Kriegsmarine.


La Waffen-SS n’est pas épargnée par cette crise des effectifs. Le volontariat ne suffit plus à combler les pertes : seuls 10 000 hommes se sont présentés au lieu des 27 000 attendus au début de 1943. La conscription est de rigueur ici aussi : la Waffen-SS incorpore maintenant des hommes provenant du Service du travail pour former deux nouvelles divisions ; 10 000 autres conscrits proviennent de l’industrie, tandis que 800 gardes-frontières et 5 000 Volksdeutsche, Allemands de l’étranger, sont incorporés d’office dans l’armée noire.


Mais cet énorme effort de mobilisation et le besoin de nouvelles divisions a des conséquences directes sur l’organisation des unités de la Wehrmacht. Ainsi, les bataillons et régiments de remplacement des divisions, qui doivent normalement accueillir les nouvelles recrues et les former, servent maintenant souvent de renfort direct lorsque les pertes sont trop importantes. De même, au printemps 1943, les divisions d’infanterie ne comptent plus que six bataillons au lieu des neuf du début de la guerre, afin de libérer des effectifs pour la formation de nouvelles unités et les batteries d’artillerie ne comptent plus que trois pièces au lieu des quatre initiales.


Toutes ces transformations et ces recrutements ont un effet pervers. Si un total de 168 divisions, 2 269 chars et 977 canons d’assaut sont sur le front de l’Est au début de 1943, la qualité de ces divisions n’a plus grand-chose à voir avec celle des unités qui ont participé aux campagnes de 1941 et 1942. Ainsi, les divisions d’infanterie sont moins mobiles (manque de chevaux) ; elles doivent assurer la même mission, mais avec seulement les deux tiers des effectifs de 1942, c’est-à-dire 8 000 soldats et 1 000 supplétifs slaves en moyenne. Finalement, ces divisions ont un rôle passif, tenant de longues bandes de terre avec des capacités offensives et défensives limitées. Outre les effectifs, la qualité des soldats commence aussi à baisser. Un officier d’infanterie se plaint ainsi auprès de Heusinger, chef de la division opérations de l’OKW : « Nous, il faut nous en tirer en raclant dans les états-majors et à l’arrière. Mais nous n’arrivons même pas ainsi à combler nos pertes. Et puis ce n’est pas un “matériel humain” de grande valeur. Si, de plus, SS et Luftwaffe peuvent choisir les meilleurs éléments dans les jeunes classes, l’infanterie doit se contenter du reste (des imbéciles pas assez adroits pour se faire incorporer dans d’autres armes, on imagine les conséquences !). » Car pour accroître le nombre de troupes sous ses ordres, Hermann Göring, le chef de la Luftwaffe, crée plusieurs Luftwaffe Felddivisionen, des unités d’infanterie de piètre qualité, mal encadrées, mais qui ponctionnent sur les effectifs normalement dévolus à l’infanterie et que la Heer est obligée de commencer à employer pour combler les trous… En fait, si Hitler autorise à ce moment-là la montée en puissance de la Waffen-SS et des divisions terrestres de la Luftwaffe, c’est qu’il souhaite compenser le manque d’effectifs par des hommes volontaires, fanatisés, bien entraînés… et politiquement sûrs. On sent donc qu’à partir de février 1943 une rupture apparaît entre Hitler et l’armée de terre, qui se traduit à la fois sur le terrain mais aussi dans l’augmentation du nombre d’unités des armes « politiquement sûres ».


Si l’infanterie a du mal à se redresser après les pertes terribles qu’elle a subies au cours de l’hiver 1942-1943, l’arme blindée allemande, la Panzerwaffe, quant à elle, connaît une seconde renaissance, et ce, grâce au retour du chantre de l’arme blindée.





LE RENOUVEAU DE LA PANZERWAFFE


La Panzerwaffe a beaucoup souffert des combats de l’hiver 1942-1943. Elle a perdu beaucoup de chars, d’équipages et de cadres. Elle a besoin d’être réorganisée et réarmée. Pour ce faire, il faut que l’industrie de guerre, la production de chars en particulier, soit en adéquation avec les besoins de l’arme en question. Hitler est bien conscient qu’il faut deux hommes de talent, deux organisateurs de génie, pour relever le défi : l’un à la tête de l’industrie, l’autre à celle de la Panzerwaffe.


Pour ce dernier poste, il pense immédiatement à Heinz Guderian, le promoteur et l’organisateur de la Panzerwaffe durant l’entre-deux-guerres, qui avait été remercié avec plusieurs autres généraux le 26 décembre 1941, après la contre-offensive soviétique devant Moscou. Il est convoqué au quartier général du Führer à Vinitza le 20 février 1943 et introduit devant Hitler. Voilà comment l’intéressé raconte l’entretien :


 


Je n’avais pas revu Hitler depuis le triste 20 décembre 1941. Il avait beaucoup vieilli en quatorze mois. Son comportement n’était plus aussi assuré qu’autrefois. Il s’exprimait avec hésitation, sa main gauche tremblait. Mes livres se trouvaient sur sa table. Il ouvrit l’entretien en disant : « Nos routes se sont séparées en 1941. Il y a eu à cette époque une série de malentendus que je regrette vivement. J’ai besoin de vous. » Je répondis que j’étais prêt s’il pouvait m’accorder les conditions préalables à une action efficace. Hitler me déclara alors qu’il avait l’intention de me nommer inspecteur général des unités blindées. Schmundt lui avait transmis mon avis sur la question. Il l’approuvait et me demandait d’élaborer une note de service reposant sur cette base et de la lui soumettre. Il avait relu mes ouvrages d’avant guerre sur l’arme blindée, il en avait déduit que j’avais dès cette époque exactement prévu le cours ultérieur des choses. Il me fallait maintenant faire passer mes idées dans les faits.





 


La note de service qui spécifie les prérogatives de Guderian dans sa nouvelle fonction est signée dès le 28 février. Il est alors chargé officiellement de l’instruction et de l’organisation de toutes les unités blindées, même celles de la Waffen-SS et de la Luftwaffe. Il donne ses instructions sur l’élaboration technique et les projets de fabrication des armes et engins destinés aux Panzerdivisionen ; il organise la relève et les réparations des chars et véhicules ; il fixe les tactiques d’emploi des chars en fonction des expériences de la guerre, etc. Cependant, Hitler, toujours dans l’optique de ne pas laisser toutes les cartes entre les mains d’un même homme, modifie la note de service de Guderian de façon que les canons d’assaut ne soient pas soumis à l’inspecteur général des unités blindées, mais restent de la seule prérogative de l’artillerie…


Le 9 mars, devant les responsables de l’OKW, de l’OKH et les généraux directeurs d’arme de l’infanterie et de l’artillerie, Guderian propose d’arrêter de multiplier les unités blindées et plutôt de les renforcer pour qu’elles soient en mesure de participer à des opérations de grand style en… 1944.


Dès le début de la raspoutitsa, Guderian commence à retirer du front les Panzerdivisionen les plus éreintées et à refondre leur organisation, tout en les complétant en hommes et en matériel. En juillet 1943, la plupart de ces unités comptent 100 à 130 chars, ce qui est presque deux fois moins qu’en 1941, mais il s’agit de chars plus puissants. Malgré tout, l’industrie d’armement du Reich n’arrive pas à produire assez de chars et de transports de troupes blindées pour équiper comme il faut toutes les unités, excepté celles de la Waffen-SS qui continuent à recevoir en priorité les matériels les plus performants, tout comme la division d’élite Grossdeutschland de la Heer. En 1943, leurs effectifs se montent à 150 chars de tous types. En plus des régiments de Panzer, ces divisions peuvent compter sur un bataillon de canons d’assaut et assez de semi-chenillés pour transporter toute leur infanterie mécanisée. De leur côté, les Panzerdivisionen classiques n’ont qu’un seul de leurs bataillons d’infanterie monté sur transport de troupes blindé, les autres étant transportés par camions. En juillet 1943, les divisions blindées allemandes comportent théoriquement 13 000 à 17 000 hommes. Mais en pratique, ce sont plutôt 10 000 à 11 000 hommes qui sont présents dans les rangs.


Guderian s’attaque également à la production des engins blindés. Il préconise par exemple de continuer à fabriquer massivement le Panzer IV, cheval de bataille de la Panzerwaffe, en parallèle des nouveaux blindés, afin de ne pas briser la chaîne de fabrication. Il souhaite d’ailleurs que les Tiger I et Panther soient tenus en réserve jusqu’à ce qu’un nombre suffisant de ces matériels puisse garantir un succès et une surprise totale pour l’adversaire.


Même si la nomination de Guderian, qui ne ménage pas ses efforts, est un nouveau départ pour la Panzerwaffe, elle intervient trop tard pour avoir une influence certaine sur la préparation de l’opération Zitadelle. En effet, en juillet 1943, la Panzerwaffe est en pleine convalescence et elle n’est pas vraiment prête – du moins dans l’esprit de Guderian – lorsque Hitler décide de lancer la plus grande opération de chars jamais conçue.


Le 11 avril 1943, Guderian obtient d’Albert Speer une augmentation sensible de la production de Tiger et de Panther. Il lui demande également accroître la production de canons d’assaut (qui sont moins chers et plus rapides à fabriquer que les Panzer), ainsi que des transports de troupes semi-chenillés afin de fournir les outils adaptés aux troupes de reconnaissance et aux unités de fantassins. C’est ainsi que l’inspecteur général des blindés s’adresse au deuxième homme de la situation : Albert Speer.





RELANCER L’INDUSTRIE D’ARMEMENT


Albert Speer, architecte de son état et proche de Hitler, est nommé ministre de l’Armement et des Munitions de façon fortuite lorsque son prédécesseur, Fritz Todt, se tue dans un accident d’avion le 8 février 1942. Organisateur de talent, Speer concrétise immédiatement des décisions prises par Todt et rationalise au maximum la production de guerre. Plus qu’une réelle augmentation de la production, il met tout en œuvre pour éviter les redondances administratives et techniques, spécialise les usines et centralise les productions afin d’augmenter le nombre de véhicules et d’avions livrés annuellement. Ainsi, en septembre 1942, Speer met sur pied des commissions d’armement composées d’industriels, de représentants des principales institutions de l’État, de la chambre d’économie du Reich et de différentes organisations national-socialistes, et instaure la production de masse. Son pouvoir, à l’automne 1943, éclipse dorénavant à la fois celui du ministère de l’Économie de Walther Funk que celui du plan de quatre ans de Hermann Göring. Il a alors tous les pouvoirs et toute la confiance de Hitler pour relancer efficacement la production de guerre.


Au printemps 1943, les résultats sont déjà importants. Si en 1940, 1 788 chars et canons d’assaut sont produits, 3 623 en 1941 et 4 132 en 1942, pas moins de 13 657 engins seront sortis d’usine à la fin de 1943, dont 621 machines en avril et 988 en mai. Sur ce total, 2 400 chars et automoteurs rejoignent les unités entre le 15 mars et le 1er juillet 1943. Toutefois, si Guderian rêve de Panzerdivisionen comptant jusqu’à 350 chars, il n’en sera jamais rien, la production n’étant pas suffisante. Les divisions engagées pour Koursk ne comptent en moyenne qu’une centaine d’engins. La production de Panzer se compose pour moitié de Panzer IV et pour l’autre moitié de canons d’assaut. Les nouveaux chars, comme le Tiger I et le Panther, ne peuvent encore être produits à suffisamment grande échelle pour prendre la relève.


Finalement, les décisions prises par Guderian et Speer commencent à produire leurs effets juste avant le début de la bataille, ce qui permet à la Panzerwaffe et à la Heer dans son ensemble de pouvoir masser autour du saillant de Koursk les plus puissantes divisions blindées de toute la guerre, si ce n’est du point de vue quantitatif, au moins qualitativement. Hitler a donc réussi à rassembler les troupes qu’il juge nécessaires à son attaque.





RENSEIGNEMENT ET PLAN


Avant de planifier une offensive, il faut se renseigner sur son adversaire. Or, dans ce domaine, l’échec sera patent pour la XIIe section de l’OKH, le Fremde Heere Ost (armées étrangères de l’Est), le service de renseignement militaire de la Wehrmacht. Son commandant est le général Reinhard Gehlen depuis le 1er avril 1942. Il a assuré à Hitler que les Soviétiques allaient lancer une offensive d’été contre le Heeres Gruppe Süd sur la hernie Bielgorod-Kharkov, avec une attaque simultanée sur le saillant d’Orel. Mais il ne voit pas que ce sont huit Fronts qui pourraient passer à l’attaque, soit une force bien supérieure à ses prévisions. C’est pourtant en partie sur ces informations que se fonde le haut commandement allemand pour prendre la décision d’anticiper l’attaque soviétique en réduisant le saillant de Koursk… tout en pensant pouvoir repousser une contre-attaque soviétique au nord et au sud.


Les sources sur lesquelles s’appuie Gehlen sont classiques. Outre les reconnaissances aériennes et l’interrogatoire de prisonniers et de déserteurs, il compte également sur les systèmes d’écoute électromagnétiques pour intercepter et déchiffrer les messages radio de l’Armée rouge. Cependant, ses services n’arriveront jamais à casser les chiffres des transmissions radio de la Stavka. Ce n’est qu’aux niveaux inférieurs, à cause d’un manque cruel de discipline radio de la part des troupes du Front, que les services du FHO pourront récolter des informations importantes quant à l’ordre de bataille soviétique. Du moins pour les premières lignes, car l’importance des réserves semble elle être passée inaperçue : ainsi, 98 grandes unités soviétiques échappent à la détection du FHO, dont 45 pour le Front Centre et 29 pour celui de la Steppe ! Une sous-estimation dramatique pour les armées allemandes. Gehlen a aussi fait infiltrer un grand nombre d’agents sur les arrières soviétiques, mais sans grands résultats : 90 % d’entre eux sont repérés et exécutés par le NKVD soviétique, sauf lorsqu’ils sont retournés et servent à intoxiquer les services allemands. Finalement, les services de renseignement allemands se sont avérés totalement dominés par leur contrepartie soviétique.


Si, au niveau stratégique, on assiste à un échec patent des services secrets allemands, cela est moins vrai au niveau tactique et cette idée se vérifiera au fur et à mesure que la bataille avancera. Reconnaissances aériennes, interception radio et interrogatoire de prisonniers après le 5 juillet permettront aux commandants sur place de se faire une idée de la situation générale.


Dans l’immédiat, les planificateurs allemands font avec les informations qui sont en leur possession. Ils établissent le plan général de l’opération Zitadelle.


Le saillant de Koursk, dont la ville éponyme se trouve au centre, est une hernie dans le front s’étalant sur une longueur de 375 kilomètres. Profond de 250 kilomètres, le saillant est large de seulement 160 kilomètres à sa base. Il se situe en plein sur les hauts plateaux de Russie centrale. Au nord, la chaîne de l’Olkhovatka culmine à moins de 300 mètres et constitue le cœur du plateau. La végétation y est basse et la pente, au-delà de la chaîne, diminue de façon régulière jusqu’à Koursk, sans aucun obstacle naturel. Au sud, plusieurs cours d’eau forment quelques obstacles. Le Psel, qui s’écoule d’est en ouest, est le plus important. Avec son affluent, le Pena, il forme un triangle avec à l’est le Nord-Donetz, un lieu où va se dérouler l’engagement majeur de la bataille. Entre Koursk et le Psel se trouve une vaste étendue de steppe herbeuse. Le saillant est desservi par deux axes de communication, une route goudronnée et une voie de chemin de fer, qui courent du nord au sud de la hernie, à sa base. La route suit, depuis le sud, Bielgorod, Oboïan, Koursk, Fatezh et Orel, la voie ferrée s’écartant pour aller de Bielgorod à Prokhorovka, Koursk, puis Ponyri et enfin Maloarkhangelsk, Orel. Ces deux voies forment une sorte de chemin tout tracé pour l’attaque. C’est pourquoi Model, au nord, concentre son attaque entre les deux axes et, au sud, le XXXXVIIIe Panzerkorps suivra la route en direction d’Oboïan tandis que le IIe SS-Panzerkorps longera la ligne ferroviaire jusqu’à Prokhorovka, à l’est. La terre qui recouvre le saillant, très poussiéreuse sous la chaleur, se transforme rapidement en cloaque à la moindre pluie, fréquente en fin d’après-midi et le soir en été. Il n’y a pas beaucoup de couvert, la végétation étant basse et les bosquets d’arbres se faisant rares. Les champs de céréales, s’ils brisent la vue des fantassins, permettent aux chars d’avoir une vision dégagée et d’engager leurs ennemis à longue distance. Au sud, ces champs s’intercalent avec de petits villages tout en longueur. Les engins blindés peuvent facilement sortir des chemins car le terrain est tout à fait praticable pour les chenillés et semi-chenillés. Cependant, les nombreux ruisseaux qui creusent le plateau forment autant de petits obstacles, souvent franchissables à gué, mais dont les rives, escarpées et boueuses, ralentissent les chars dans leur avancée. Par ailleurs, les ravines invisibles jusqu’à quelques centaines de mètres sont autant de points de résistance organisés par l’Armée rouge. Les routes ne sont pour la plupart pas goudronnées, les pluies formant rapidement des fondrières difficilement franchissables pour les engins motorisés.


La ville de Koursk elle-même est un point clé du front, d’où partent un ensemble de voies de communication qui irriguent tout le saillant. C’est pour cela que les Soviétiques avaient prévu de lancer éventuellement leur offensive d’été depuis le saillant. La perte de cette ville rendrait donc la défense soviétique très difficile. Or, pour se saisir de Koursk, les Allemands n’ont qu’à franchir les hauteurs d’Olkhovatka au nord et le Psel au sud, pour déboucher alors sur un axe dégagé leur permettant de se saisir de la ville en moins de quarante-huit heures. Une fois la liaison effectuée entre les deux branches de l’attaque, les Allemands pourront se diriger soit vers le nord-est et Moscou, soit vers le sud-est et le Don.


Le plan retenu par l’OKH est relativement simple. Partant du nord, la 9e Armee devra tendre la main aux 4e Panzerarmee et Armeeabteilung Kempf venant du sud, quelque part à l’est de Koursk. Ce faisant, les trois armées enfermeraient dans une nasse la majeure partie des Fronts Centre et de Voronej, deux des plus puissants Fronts de l’Armée rouge, soit sept armées de fusiliers et deux armées blindées, piégeant ainsi des centaines de milliers de soldats et des milliers de chars. Une partie des forces allemandes, tournant alors vers l’est, repousseraient les réserves soviétiques avant de continuer plus au nord ou au sud… Le « timing » est donc important : les Allemands savent que les réserves du Front de la Steppe ne mettront que trois ou quatre jours à arriver et à les intercepter. Il faut donc à chacune des deux ailes franchir 80 kilomètres en quatre jours au maximum, soit progresser de 20 kilomètres quotidiennement : deux jours pour franchir les obstacles (Olkhovatka et Psel), un de plus pour déboucher en terrain libre et un quatrième pour atteindre Koursk. L’urgence concerne surtout la 9e Armee, qui peut à tout moment être prise à revers par une attaque soviétique sur Orel. C’est pourquoi le haut commandement allemand veut les meilleures unités et les plus rapides pour être certain que le travail sera fait le plus vite possible.





L’ORDRE DE BATAILLE ALLEMAND


Au nord du saillant, trois armées du Heeres Gruppe Mitte de von Kluge sont positionnées : la 2e Panzerarmee à l’aile gauche, la 2e Armee à l’aile droite et, au centre, la 9e Armee de Model, celle qui jouera le rôle principal dans l’attaque. La première est une force de couverture de 160 000 hommes, la seconde est déployée de sorte à contenir les Soviétiques en cas de fermeture du saillant par l’offensive allemande : elle comporte 96 000 hommes.


La 9e Armee est donc la force de frappe de la pince nord. Elle comprend 14 divisions d’infanterie, 6 Panzerdivisionen, réparties en 5 corps d’armée. Déployée sur un front de seulement 50 kilomètres, elle doit attaquer sur un axe Orel-Olkhovatka-Koursk. D’est en ouest, nous trouvons : le XXIIIe Korps, le XXXXIe Panzerkorps, le XXXXVIIe Panzerkorps et le XXXXVIe Panzerkorps. Le XXe Korps du général Rudolf Roman, avec 4 divisions d’infanterie, ne participera pas directement à l’assaut.


Les 36e, 216e, 86e, 292e, 6e, 31e, 7e, 102e et 258e Infanteriedivisionen sont des unités expérimentées, pour la plupart présentes depuis le début du conflit en 1941. Un grand nombre d’entre elles ont été retirées du front, recomplétées et réentraînées en France dans les trois mois qui ont précédé l’opération. La 78e Sturmdivision du général Hans Traut est une unité d’élite. C’est son excellente réputation qui lui a valu le titre de « division d’assaut » ; 6 Sturmgeschütze Abteilungen complètent le dispositif (Stu. Gesch. Abt. 158e, 189e, 177e, 244e, 904e et 245e), ainsi que 2 Panzerkompanie indépendantes (313e et 314e). Au premier échelon, Model fait intervenir la 20e Panzerdivision (57 Panzer III et IV, 29 autres Panzer et canons d’assaut), remaniée après la bataille de Moscou. Au second échelon attaquent les 18e Panzerdivision (30 Panzer III et IV, 33 anciens modèles et 8 Marder), 2e Panzerdivision (84 Panzer IV et III et 52 autres Panzer et canons d’assaut) et 9e Panzerdivision (66 Panzer III et IV, 47 autres Panzer et canons d’assaut), anciennes et très expérimentées. Enfin, en réserve, nous trouvons les 4e (88 Panzer III et IV, 15 anciens modèles) et 12e (51 Panzer modernes et 32 autres Panzer) Panzerdivisionen et la 10e Panzergrenadier (division d’infanterie mécanisée). Enfin, pour appuyer l’ensemble, Model peut compter sur le 505e Schwere Panzerabteilung de 31 (puis 45) Tiger I, ainsi que sur le s. Panzerjägerregiment 656 (comprenant 89 Ferdinand et 45 Brümmbar).


La 9e Armee est donc une unité puissante, puisqu’elle regroupe pas moins de 335 000 hommes (dont 75 713 combattants de première ligne), 1 014 chars et canons d’assaut, et 3 630 canons et obusiers.


Model peut compter sur la 6e Luftflotte, dont la 1re Fliegerdivision du général Deichmann est directement rattachée à la 9e Armee. Elle comprend la 12e Flakdivision et les Kampfgeschwader (escadron de bombardement) 3, 4, 54, les Jagdgeschwader (escadron de chasse) 51, 54 et le Schlachtgeschwader (escadron d’attaque au sol) 1. Soit 730 appareils opérationnels, dont 160 Stuka, 152 He 111, 67 Ju 88 et 242 chasseurs. Son rôle est d’obtenir dès les premières heures de la bataille la supériorité aérienne.


Au sud du saillant, ce sont 2 armées et 3 corps blindés qui vont fondre sur les défenses soviétiques. La 4e Panzerarmee du général Hermann Hoth compte alors 4 divisions d’infanterie, 4 divisions d’infanterie mécanisée et 2 divisions blindées. D’est en ouest, il a déployé les IIe SS-Panzerkorps et XXXXVIIIe Panzerkorps sur 35 kilomètres de front. Avec le LIIe Korps sur l’aile gauche, qui ne participera pas à la bataille, l’armée de Hoth rassemble pas moins de 223 907 hommes, 925 chars et 164 canons d’assaut. Ces troupes doivent avancer sur la ligne Tomarovka-Oboïan-Koursk.
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La 4e Panzerarmee comprend, pour les unités participant directement à la bataille, la 167e Infanteriedivision. Elle a participé à toute la campagne de l’Est depuis 1941. Les 3e Panzerdivision (56 chars modernes et 41 autres chars et canons d’assaut) et 11e Panzerdivision (74 Panzer III et IV, 44 autres Panzer et canons d’assaut) sont des unités blindées expérimentées. Enfin, la Grossdeutschland est une division d’élite unique dans la Heer. Elle comprend 45 Tiger (la seule unité de l’armée de terre à posséder un bataillon de chars lourds organique), 67 Panzer III et IV, 11 chars anciens et 34 canons d’assaut. À la droite de cette division, on trouve la 10e Panzerbrigade, avec ses 204 Panther. En plus de ce formidable regroupement de chars, Hoth peut s’appuyer sur les trois Panzergrenadierdivisionen de la Waffen-SS. La 1re SS-Panzergrenadierdivision Leibstandarte SS Adolf Hitler compte alors dans ses rangs 100 Panzer modernes, 13 Tiger, 7 anciens chars et 34 canons d’assaut (plus 25 en transit) ; la 2e SS-Panzergrenadierdivision Das Reich a en juillet un effectif de 113 Panzer III et IV, 14 Tiger, 34 canons d’assaut plus 16 chars en transit. Enfin, la 3e SS-Panzergrenadierdivision Totenkopf, sur le même modèle que la précédente, peut aligner 104 chars modernes, 15 Tiger, 12 chars anciens et 27 canons d’assaut (plus 38 chars en transit).


À la droite de Hoth se trouve l’Armeeabteilung Kempf, du général Wilhelm Kempf, étendue sur un front de 15 kilomètres seulement. C’est la seconde grande composante de la pince sud. Cette armée doit franchir le Severny Donetz et couvrir sur la droite l’avance de la 4e Panzerarmee. Son LXIIe Korps, positionné sur l’aile droite, ne participera pas à la bataille. Le XIe Korps du général Erhard Raus est au centre du dispositif, avec les 106e et 320e Infanteriedivisionen. Si la première est un vétéran des combats de 1941, la seconde est arrivée début 1943 et a participé aux opérations autour de Kharkov. Enfin, le poing blindé de Kempf est représenté par le IIIe Panzerkorps du général Hermann Breith, à l’aile gauche. La 168e Infanteriedivision est une bonne unité, tout comme les 6e, 19e, et 7e Panzerdivisionen (221 chars modernes, 70 chars plus anciens et 28 chars en transit). À cela, il faut rajouter le s. Panzerabteilung 503 et ses 45 Tiger. Au total, l’Armeeabteilung Kempf est forte de 126 000 hommes, 344 chars et 155 canons d’assaut.


Enfin, en réserve générale, von Manstein peut compter sur le XXIVe Panzerkorps, qui comprend la 5e SS-Panzergrenadierdivision « Wiking » et la 17e Panzerdivision, pour un total de 112 chars.


C’est le VIIIe Flieger Korps du général Hans Seidemann qui couvrira les cieux pour les deux armées du Sud. Ce corps aérien, spécialement détaché de la 4e Luftflotte du général Dessloch, est constitué de 966 appareils, dont 72 Ju 88, 240 He 111, 242 Stukas, 79 Hs 129 et 273 chasseurs. Ces avions sont ventilés dans les KG 27, 55, 51 et 100, St. G. 2, 77, Sch. G. 1 et JG 52 et 3.


À la mi-1943, la Luftwaffe rassemble toutes ses forces afin de soutenir l’offensive terrestre de juillet. À cette date, ses moyens sont mis à rude épreuve. Elle doit en effet se battre sur trois fronts : en Afrique du Nord, au-dessus du Reich et en URSS. Elle doit donc puiser dans ses réserves et déploie autour du saillant pas moins de 40 % de son potentiel sur le front de l’Est, dont 80 % de ses bombardiers, soit 1 850 appareils, tous types confondus. Elle se déploie sur les aérodromes d’Oryol, Poltava et Briansk au nord, Mikoyanovka, Zaporojie et Varvarovka au sud. Son rôle est d’acquérir la supériorité aérienne locale pour éviter que les bombardiers d’assaut soviétiques ne gênent l’avance des blindés, tout en attaquant elle-même les concentrations de troupes et de chars russes. Si les appareils commencent à vieillir techniquement, les pilotes allemands restent très expérimentés par rapport à leurs vis-à-vis soviétiques. Seulement, ils sont épuisés, car ils doivent effectuer une demi-douzaine de sorties quotidiennes afin de pouvoir couvrir les immensités russes. Finalement, en juin 1943, la Luftwaffe aura atteint son pic d’appareils disponibles. La principale qualité de la Luftwaffe est sa capacité à agir en concertation avec la Heer au niveau tactique : des officiers de liaison sont présents dans la plupart des divisions mobiles et permettent à leurs commandants de transmettre rapidement à la Luftwaffe les cibles à détruire au sol. Cependant, par manque de moyens, de carburant et en raison de l’attrition naturelle des appareils, la Luftwaffe, au-dessus du champ de bataille de Koursk, ne pourra pas maintenir longtemps son effort. C’est pourquoi l’appui tactique, auquel elle sera cantonnée, se fera au détriment de l’interdiction du champ de bataille et de la supériorité aérienne. Malgré ces lacunes, elle va tenter de gêner les préparatifs de l’Armée rouge, en menant des raids de bombardement stratégique sur les usines soviétiques et en attaquant le système de communication du saillant. Les résultats seront décevants.


L’ensemble de ces forces, rassemblant les meilleures unités dont la Wehrmacht dispose, à ce moment de la guerre, représente un potentiel de 1 830 avions, 6 477 canons, 2 906 Panzer et canons d’assaut et 668 907 hommes. Ces forces sont commandées par les meilleurs officiers de l’armée.





LES COMMANDANTS


Le Generalfeldmarschal Gunther von Kluge, patron du Heeres Gruppe Mitte et qui, à ce titre, a participé à l’élaboration du plan d’attaque, est issu d’une famille de la noblesse militaire, tout comme von Manstein. Il sert au départ dans l’artillerie, puis comme observateur aérien. Il continue sa carrière comme officier d’état-major d’une division d’infanterie et, durant la Grande Guerre, est blessé lors de la bataille de Verdun. Comme nombre de ses confrères, il reste dans la Reichswehr durant l’entre-deux-guerres et retourne dans l’artillerie. Generalmajor lorsque Hitler prend le pouvoir, il devient inspecteur des unités de transmission pour revenir ensuite sur le terrain, en tant que commandant de la 6e Infanteriedivision. En 1935, il commande un corps d’armée et est promu General der Artillerie en août de l’année suivante. Il est à la tête de la 4e Armee lors de la campagne de Pologne et de France, à la suite de laquelle il accède au maréchalat. Il prend le commandement du Heeres Gruppe Mitte en décembre 1941, alors que Hitler limoge von Bock et un grand nombre d’autres responsables. C’est un homme de caractère qui n’hésite pas à dire ce qu’il pense à Hitler, sans toutefois aller jusqu’à l’insolence, contrairement à von Manstein. Mais son caractère difficile le fait souvent s’opposer à ses subordonnés, comme Walter Model avec qui les relations sont très tendues.


Ce dernier entre dans l’armée à 18 ans et choisit l’infanterie. Il commence sa carrière au grand état-major de l’armée, puis part au front où il se distingue à Verdun, tout comme son supérieur le général von Kluge. Toujours dans la Reichswehr dans les années 1920 et 1930, Model devient Generalmajor en 1938. Il est le chef d’état-major du IVe Armeekorps lors de la campagne de Pologne, puis celui de la 16e Armee en France. Ce n’est qu’en novembre 1940 qu’il prend en main sa première unité, la 3e Panzerdivision, à la tête de laquelle il participe à l’opération Barbarossa, l’invasion de l’URSS en 1941. Volant de succès en succès avec sa division, il obtient le grade de General der Panzertruppen en octobre. Il passe alors commandant du XXXXIe Panzerkorps lors de la bataille de Moscou, où il fait preuve d’habileté au maniement d’une grande unité. En janvier 1942, il est promu à la tête de la 9e Armee, avec laquelle il repousse toutes les attaques soviétiques et tient bon dans le saillant de Rjev. C’est à partir de ce moment qu’il acquiert une grande réputation dans le domaine de la bataille défensive. Ainsi, il réussit avec brio le retrait de son armée du saillant en mars 1942 et gagne la confiance inébranlable de Hitler. Manstein dira de lui qu’il


 


était indiscutablement un remarquable officier général, habile, au jugement sûr, à la compréhension rapide. Optimiste de nature, il refusait de s’incliner devant les difficultés. Ce caractère, son incontestable vigueur dans l’action et les bons rapports personnels qu’il entretenait avec les maîtres du régime devaient le recommander auprès de Hitler. On ne saurait cependant le ranger parmi les rares militaires qui s’étaient moralement asservis à celui-ci. Même auprès de lui, il soutenait ses opinions sans faiblir. C’était un soldat courageux, qui exigeait beaucoup de lui-même et de ses subordonnés, parfois sous une forme brutale. On le trouvait toujours à l’endroit le plus exposé du front qu’il commandait. Il répondait pleinement à la conception de Hitler…





 


On peut ainsi mieux comprendre les rapports ombrageux qu’il avait avec von Kluge : ils étaient concurrents vis-à-vis de Hitler et tous les deux dotés d’un fort caractère.


Au sud, c’est le maréchal Erich von Manstein qui est en charge de l’offensive. Celui-ci a fait une brillante carrière, notamment parce que issu d’un milieu favorisé. Officier d’état-major durant la Première Guerre mondiale, il y acquiert une spécialisation dans les fortifications de campagne. Il reste lui aussi dans la Reichswher et intègre en 1929 l’état-major de celle-ci, au ministère de la Défense. À cette occasion, il effectue quelques voyages d’observation en URSS. En tant que sous-chef d’état-major chargé du bureau des opérations de l’armée de terre, il organise des Kriegsspiele, instruit les cadres de l’armée, planifie la mobilisation et se révèle, en fait, un excellent organisateur. Il se voit cependant préférer Halder comme chef d’état-major de l’OKH en 1938, ce qu’il vivra comme un camouflet. En 1938, il prend la tête la 18e Infanteriedivision. Il est le concepteur du plan qui fera chuter la France en 1940, mais sera alors cantonné au commandement d’un corps d’armée, car sa hiérarchie n’a pas apprécié qu’il entre dans les petits papiers de Hitler. Le 22 juin 1941, il prend la tête du LVIe Panzerkorps et démontre à ce moment-là ses qualités de commandant de Panzertruppe, qui n’a rien à envier aux prouesses d’un Guderian. Il est ensuite promu à la tête de la 11e Armee en septembre 1941 et au maréchalat en juillet de l’année suivante, qu’il obtient en conquérant la Crimée et en faisant chuter la ville fortifiée de Sébastopol après des mois de siège. En novembre, il est propulsé chef du Heeres Gruppe Don, créé pour relier les Heeres Gruppe A et B dangereusement étirés. Il tente sans succès de secourir la 6e Armee encerclée dans Stalingrad. En février, à l’occasion d’une entrevue avec Hitler, qui fait son mea culpa quant à la chute de Stalingrad, Manstein, avec la condescendance qui le caractérise dans ses rapports avec le Führer, lui propose de nommer un commandant unique pour le front de l’Est, pensant naturellement à lui-même, ce qui déplaît fortement à Hitler. Il sait qu’il possède une supériorité intellectuelle manifeste sur beaucoup de ses camarades, et sur Hitler tout particulièrement. Il a prouvé à de nombreuses reprises qu’il était l’homme des situations inextricables, et son sentiment de supériorité est une force mais aussi une faiblesse : il se fera beaucoup d’ennemis et surtout méprisera grandement ses adversaires, soviétiques en particulier.


Sous ses ordres se trouvent deux autres officiers de talent : le Generaloberst Hermann Hoth et le General der Panzertruppen Werner Kempf. Tous deux sont fils d’officiers et entrent chez les cadets de l’armée. Ils rejoignent alors l’infanterie et participent à la Grande Guerre comme officiers d’état-major, grade qu’ils conserveront dans la Reichswehr. Hoth est séduit par les thèses national-socialistes et sera aussi très apprécié de Hitler. Lors de la campagne de Pologne, il commande la XVe Armeekorps (mot.), une unité motorisée à la tête de laquelle il se distingue. Il perce ensuite sur la Meuse à hauteur de Dinant lors de la campagne de France, puis prend la tête la 3e Panzerarmee en Russie. En octobre 1941, il stoppe l’avance soviétique grâce à la 17e Armee. Ce n’est qu’en juin 1942 qu’il est promu commandant de la 4e Panzerarmee et participe au plan Blau puis à l’opération Orage d’hiver, la tentative de secours de la 6e Armee enfermée dans Stalingrad, sous les ordres de von Manstein. Il est en juillet 1943 considéré comme un des meilleurs chefs de blindés. Kempf parvient à devenir chef d’état-major de l’inspection des troupes motorisées au ministère de la Guerre en 1935. Il commande la 6e Panzerdivision en octobre 1939 et fait la campagne de France avec cette unité. Il est ensuite promu à la tête du XXXXVIIIe Armeekorps (mot.) et conquiert Koursk avec cette formation, en novembre 1941. Il connaît donc bien le terrain sur lequel il compte lancer l’offensive en juillet 1943. Durant l’hiver précédent, il a aussi participé à l’opération de sauvetage en direction de Stalingrad avec le Heeres Gruppe B, son corps faisant partie de la 4e Panzerarmee. C’est en février qu’il prend le commandement du détachement d’armée qui porte son nom. Von Manstein, Hoth et Kempf se connaissent bien, puisqu’ils combattent ensemble depuis huit mois à la veille de l’opération Zitadelle. Ce sont tous trois des maîtres de la doctrine opérationnelle et du maniement des unités blindées. Ils sont donc tout désignés pour utiliser au mieux les nouveaux modèles de chars mis à leur disposition. Ces nouvelles armes côtoient les anciens Panzer rénovés. Dans l’esprit du haut commandement allemand, la qualité retrouvée au niveau matériel de la Panzerwaffe et, dans une moindre mesure, de la Luftwaffe, doit permettre à la Wehrmacht de prendre le dessus sur son alter ego soviétique dans la bataille qui s’annonce.





LE MATÉRIEL ALLEMAND


Hitler veut les meilleures divisions et les meilleurs commandants pour s’assurer le succès de l’opération Zitadelle. Mais il veut aussi le meilleur matériel, au point qu’il repoussera à plusieurs reprises le début de l’opération pour être sûr de disposer autour du saillant d’un certain nombre des nouveaux matériels conçus les mois précédents.


Cependant, tous les chars présents dans les Panzerdivisionen ne sont pas des engins de conception nouvelle. Il existe ainsi dans les rangs de la Panzerwaffe encore beaucoup de Panzer II, char léger de 9,5 tonnes armé d’un canon de seulement 20 mm, tout juste bon pour faire de la reconnaissance armée. Il est pourtant encore produit à 552 exemplaires en 1942 et 125 de plus jusqu’en février 1943. 108 de ces engins sont engagés à Koursk.


En juillet 1943, les Panzerdivisionen engagées à Koursk reposent sur quatre piliers : le Panzer III, le Panzer IV, le Panzer V Panther et le Panzer VI Tiger. Si les deux premiers existaient avant l’invasion de l’URSS par le Reich, leur évolution technique et l’apparition des deux derniers sont le résultat des découvertes faites par la Wehrmacht lors de l’opération Barbarossa en juin 1941. À cette date, les responsables militaires allemands découvrent le char moyen soviétique T-34/76 et le char lourd KV-1. Ceux-ci sont difficilement détruits par les canons des Panzer d’alors, et seule la tactique fait la différence. Les industriels, les militaires et les ingénieurs sont donc mis à contribution pour réduire ce fossé technologique.


Le concept doctrinal qui a induit le développement des Panzer III et IV remonte à l’invention du char. Le premier objectif de celui-ci est en effet de permettre à l’infanterie de percer les lignes de défenses ennemies et de les envelopper ensuite, ou bien de progresser dans la profondeur des arrières ennemis afin de détruire les communications et de provoquer le plus de dommages possible. Trois armes sont indispensables pour y parvenir : un canon tirant un obus explosif pour traiter les fortifications de campagne, une mitrailleuse pour cibler l’infanterie des tranchées puis, avec l’apparition des chars adverses, un canon capable d’expédier des obus à une grande vitesse initiale afin de les détruire. Cette doctrine, couplée à la théorie britannique qui veut que le meilleur moyen de mettre hors de combat un char est d’utiliser un autre char, aboutit, dans la conception allemande de l’arme blindée d’avant guerre, aux choix suivants : un premier char, armé d’un canon à haute vitesse initiale (de 37 mm par exemple) sera dévolu à la lutte antichars, tandis qu’un second, armé d’un canon court de plus gros calibre (75 mm), aura pour mission de supporter le premier contre l’infanterie et les fortifications de campagne. Le Panzer III est dévolu au premier rôle, tandis que le Panzer IV sera conçu pour le second.


Le Panzer III (Sd Kfz 141) est initialement armé d’un canon de 37 mm. Il est modernisé au début de 1942 par l’adoption d’un canon de 50 mm long KwK 39 L/60 sur les versions Ausf. J, L et M. Son blindage a été également amélioré par l’adjonction de supports blindés frontaux et de jupes blindées latérales. Ces dernières, appelées Schützen, consistent en des plaques de blindage fines accrochées librement sur les côtés des chars : leur rôle est d’amortir ou de dévier les balles de fusils antichars. À partir de la mi-1943, la majorité des Panzer III, IV et des StuG III en sont dotés. Avec un blindage de 50 à 70 mm, le Panzer III reste fragile face aux canons antichars soviétiques. D’autre part, son canon est jugé trop faible pour l’époque et il ne peut espérer venir à bout d’un T-34/76 qu’à moins de 500 mètres. La version Ausf. N, armée d’un canon court de 75 mm L/24, donne au Panzer III une puissance de feu accrue avec une munition brisante plus efficace et un obus antichars plus agressif que celui du 50 mm. Au 1er juillet, 820 Panzer III Ausf. J, L, et M de 22 tonnes sont en ligne, plus 155 Ausf. N. Ce blindé représente la plus grande partie des chars présents à Koursk, l’épine dorsale des Panzerdivisionen.


Le Panzer IV débute donc la guerre avec un canon court. Celui-ci, rapidement jugé inopérant face aux T-34/76 et autres KV-1, est remplacé dès la mi-1942 par un canon long de 75 mm KwK40 L/43 sur les versions Ausf. F2. C’est avec l’Ausf. G que le Panzer IV devient le cheval de bataille de la Panzerwaffe, avec ses 23,5 tonnes, son blindage de 80 mm et son canon performant de 75 mm KwK40 L/48. Il est alors présent à hauteur de 841 exemplaires lors de la bataille. Par rapport à son vis-à-vis, le T-34/76 M1943, le Panzer IV Ausf. G dispose d’une meilleure optique de tir, d’un canon plus puissant, d’une tourelle avec trois hommes et d’une radio. Le T-34 conserve pour lui un meilleur blindage et une plus grande maniabilité. Ce n’est donc qu’au niveau tactique, de l’entraînement des équipages et en fonction des circonstances que la différence entre les deux engins peut se faire…


En novembre 1941, une délégation d’ingénieurs, d’industriels et de militaires est envoyée sur le front de l’Est, plus particulièrement auprès de Guderian, alors responsable d’un Korps de Panzer. Cette délégation récupère un maximum d’informations sur la nouvelle terreur des équipages, le T-34/76. De retour en Allemagne, la commission qui s’occupe du problème propose deux solutions. Il s’agit soit de concevoir un char afin de contrecarrer le T-34, soit de parer au plus pressé en copiant purement et simplement l’engin soviétique. Tandis que la première solution suppose un temps important de développement et un engin disponible à long terme, la seconde demande une consommation de matériaux (aluminium pour le moteur, alliages spéciaux pour le blindage) que le Reich ne peut se permettre. C’est donc la première option qui est retenue. Il s’agit de développer un char de 35 à 40 tonnes, armé d’un canon de 75 mm à haute vélocité, d’un blindage fortement incliné (inspiré du T-34) pour augmenter la protection sans accroître le poids de l’engin dont le châssis serait composé de grandes roues pour une plus grande mobilité (toujours inspiré du T-34). C’est la société MAN qui est chargée de la conception de l’engin. Elle présente un projet au Führer en mai 1942. En juin, celui-ci exige que le blindage des éléments verticaux du char soit porté à 100 mm. Enfin, en septembre, lui est présenté le prototype du Panzer V Ausf. D (Sd Kfz 171) Panther. Bien profilé, il pèse 43 tonnes, possède un blindage frontal de 80 mm pour la caisse, 100 mm pour la tourelle, mais seulement 40 mm pour les côtés. Son canon est particulièrement puissant, puisqu’il s’agit d’un 75 mm KwK42 L/70, dont la vitesse initiale de l’obus est de 935 mètres par seconde (soit 155 mètres par seconde de plus que celui du canon de 88 mm du Tiger). Avec une vitesse de 46 kilomètres à l’heure sur route, c’est un engin agile et rapide. La production du Panther débute dès février 1943 (18 exemplaires) et se poursuit tout au long des mois de mars (59), avril (78), mai (323) et juin (172). Le char connaît cependant rapidement des problèmes assez sérieux, du fait d’une période de test du prototype trop courte. Le moteur a tendance à prendre feu et la mécanique est fragile dans l’ensemble. Au point que si 650 Panther sont sortis d’usine avant la bataille, seuls 200 ont été révisés avant le début des combats et envoyés au front. Cependant, Guderian prévient Hitler le 16 juin que 65 d’entre eux ont encore de graves soucis mécaniques. Ils seront pourtant disponibles le 5 juillet, même si deux d’entre eux font flamber leur moteur durant le trajet entre la gare et la première ligne. Ces 200 exemplaires sont regroupés pour la circonstance dans la 10e Panzerbrigade, unité rattachée administrativement à la Grossdeutschland et composée de l’état-major du 39e Panzerregiment, de la 17e Panzerdivision et des 51e et 52e Panzerabteilungen ; 40 Panther seront mis hors de combat les premiers jours (surtout par avaries et à cause des mines), et il n’en restera que 38 le 13 juillet. Finalement, 83 seront définitivement perdus à la fin du mois.


Le second modèle spécifiquement produit en réaction au T-34 et au KV-1, et qui apparaît sur le front avant la bataille de Koursk et l’arrivée du Panther, est le char lourd Panzer VI Ausf. E (Sd Kfz 181) Tiger. Il sort d’usine plus tôt que la Panzer V tout simplement parce que le projet a été ressorti des cartons, l’idée d’un char lourd de 60 tonnes étant apparue à la fin des années 1930 et abandonnée. Deux firmes répondent à l’appel d’offre : Henschel et Porsche. Le cahier des charges spécifie que l’engin devra disposer d’un canon à fort pouvoir de pénétration, d’un blindage de 100 mm sur l’avant et de 60 mm sur les côtés et avoir une vitesse minimum de 40 kilomètres à l’heure. Les projets V.K. 4501 (H) et V.K. 4501 (P) (V.K. pour Volkettenkraftfahrzeug, véhicule chenillé expérimental, les lettres désignant chaque firme) sont alors développés par chacun des industriels. Mais ils ne s’occupent que du châssis et du train de roulement : la tourelle est dessinée et fabriquée par Krupp. Les deux prototypes sont présentés à Hitler le 20 avril 1942, jour de son anniversaire. Le projet de Porsche est novateur : train de roulement actionné par un moteur électrique secondaire, moteur refroidi par air… mais il est trop complexe à produire, souffre de défauts de jeunesse trop importants et est donc abandonné au profit du châssis présenté par Henschel. L’engin pèse finalement 57 tonnes, possède un blindage frontal de 100 à 110 mm pour la caisse et la tourelle, et de 80 mm sur les côtés. Le canon est un 88 mm KwK36 L/56. Hitler voulait un 88 mm L/71, plus puissant, mais il n’est pas encore disponible en assez grande quantité. Les premiers exemplaires sont prêts en juillet 1942. Le Tiger possède une vitesse modeste de 35 kilomètres à l’heure sur route et 15 kilomètres à l’heure en tout-terrain. C’est, pour l’époque, un monstre (le KV-1 soviétique pèse alors 46 tonnes et n’est armé que d’un 76,2 mm) et surtout, un engin d’une incroyable résistance. Il peut, grâce à son canon puissant, décimer les régiments blindés soviétiques à une distance de 1 000 mètres, alors que les canons des T-34/76 sont inefficaces contre lui. Cependant, son poids excessif le rend difficile à manier pendant les opérations : les ponts ne le supportent pas tous. Ainsi, lors de la bataille au sud du saillant, les Tiger de la division SS-Totenkopf auront toutes les peines du monde à traverser le Psel pour museler l’artillerie adverse qui harcèle le IIe SS-Panzerkorps, attendant des heures qu’un pont supportant leur poids soit érigé par les sapeurs allemands. Hitler, impatient de tester son nouveau fauve, l’engage prématurément dans un contexte inadapté, aux alentours de Leningrad en septembre 1942. C’est un échec et l’opération évente l’effet de surprise qu’aurait eu l’engin s’il avait été engagé en masse, comme il le sera à Koursk : 11 exemplaires sont produits en août et septembre 1942, 10 en octobre, 25 en novembre, 38 en décembre 1942, 264 entre janvier et juin 1943. Ils sont alors regroupés en bataillons indépendants (les Schwere Panzerabteilung, unités de chars lourds), ou endivisionnés dans les unités Waffen-SS et donnent alors de très bons résultats. En tout, 45 Tiger seront engagés au nord du saillant, 102 au sud.


En juillet 1943, la Panzerwaffe repose donc sur cinq modèles de chars différents. Si l’on y ajoute la multitude de modèles de canons d’assaut et autres canons automoteurs, on comprend que le ravitaillement en pièces détachées soit un véritable casse-tête pour la Wehrmacht. De plus, des chars complexes et sophistiqués comme les Tiger et Panther sont sources de problèmes de maintenance sur le terrain. C’est pourquoi les soucis de gestion de la logistique de tant de modèles de chars différents amènent le haut état-major allemand à ordonner un arrêté de la production des Panzer III et IV, le Panther devant remplacer totalement le second et le Tiger constituer des bataillons indépendants d’appoint. Heureusement, Guderian oblitère cet ordre dès son entrée en fonctions car la production du Panther n’est pas aussi rapide que celle du Panzer IV tandis que celle du Tiger, limitée à une cinquantaine par mois, est totalement marginale. Un tel arrêt de la production du Panzer IV aurait eu pour effet une baisse catastrophique du nombre de chars disponibles sur le front.


Si le Panzer IV est un char satisfaisant et produit dans des quantités toujours plus importantes, il n’en reste pas moins que la Panzerwaffe est en manque cruel de canons antichars mobiles. Afin de pallier ce manque de bouches à feu, la Wehrmacht va parer au plus pressé en développant toute une gamme de canons automoteurs antichars. Il s’agit des Panzerjäger, littéralement « chasseurs de chars », dont le principe est simple : on prend le châssis d’un char désuet ou de capture, on supprime la tourelle, on la remplace par une superstructure au blindage peu épais, et on y adjoint un canon antichars, généralement plus puissant que celui originellement placé dans la tourelle. C’est une conversion peu coûteuse, qui recycle des châssis dépassés et propose une alternative à l’élaboration d’un nouvel engin. Après une première tentative avec le Panzerjäger I, qui se composait d’un châssis de Panzer I et d’un canon tchèque de 47 mm, les Allemands greffent des canons de prise soviétiques comme ceux de 76,2 mm, sur des châssis de chars français, également de prise. La famille des Marder naît ainsi. Mais les châssis français ne sont pas disponibles en assez grand nombre ni très fiables. Les Allemands montent alors les canons soviétiques de 76,2 mm sur un châssis de char tchèque Pz Kpfw 38 (t), donnant le Marder III (Sd Kfz 139). Suit un nouveau modèle, le Sd Kfz 138, ou Marder III Ausf. H, mais armé cette fois-ci d’un canon de fabrication allemande, le 75 mm PaK40/3 L/46. Il est construit à raison de 417 exemplaires jusqu’en avril 1943. Enfin, le Marder III Ausf. M, construit à raison de 975 exemplaires d’avril 1943 à mai 1944, est un modèle aux caractéristiques identiques mais redessiné au niveau du compartiment de combat. Enfin, il y a le Marder II (Sd Kfz 131), soit un châssis de Panzer II couplé à un canon de 75 mm Pak 40/2 (576 produits jusqu’en juin 1943). Le dernier Panzerjäger, qui entre en lice juste avant la bataille, est le Panzerjäger Sd Kfz 164 « Nashorn », conçu sur la base des demandes de Hitler lui-même qui voulait un canon automoteur capable d’emporter le canon de 88 mm PaK43/1 L/71, le plus puissant canon antichars de l’époque. L’arme est donc montée sur un châssis hybride reprenant les éléments des châssis des Panzer III et IV. Et, en effet, ce canon peut mettre hors de combat n’importe quel engin soviétique. Si les Marder II et III sont alloués aux Panzerjäger Abteilung des divisions d’infanterie et blindées, le Nashorn est quant à lui affecté à des Schwere Panzerjäger Abteilungen indépendants, le 655e étant apte au service le 5 juillet 1943. En tout, 85 Nashorn sont présents autour du saillant de Koursk en plus des 230 Marder. Les canons automoteurs antichars sont des pis-aller : l’équipage n’est pas protégé, ni des intempéries ni de la mitraille (la superstructure est ouverte sur le dessus et l’arrière, le blindage est symbolique), et leur silhouette est haute.


Enfin, dans la famille des Panzerjäger, il faut citer un engin un peu particulier qui a été spécialement conçu en perspective de la bataille de Koursk. Nous l’avons vu, la firme Porsche a répondu à l’appel d’offres pour la fabrication de ce qui sera le futur Tiger. C’est un échec. Mais Porsche, persuadé d’obtenir le contrat, a déjà lancé sur ses fonds propres la fabrication de 90 châssis de son Tiger (P) qui restent donc inutilisés. C’est alors que Hitler a l’idée de monter sur l’engin le canon de 88 mm PaK43/2 L/71 qu’il voulait au départ pour le Tiger, mais cette fois-ci dans une casemate fermée et bien blindée. Naît ainsi le Panzerjäger Tiger (P) dit « Ferdinand », du nom de son concepteur le docteur Ferdinand Porsche. L’engin présente un blindage impénétrable, avec 200 mm d’épaisseur sur le glacis avant, mais aucune mitrailleuse. Son train de roulement est fragile, mais c’est certainement le blindé le plus puissant que les Allemands alignent à Koursk. Lors de la bataille, il sera malheureusement utilisé à contre-emploi : il est considéré par le commandement sur place comme un canon d’assaut, qui doit donc avancer en première ligne juste devant l’infanterie et traiter les cibles qui se dévoilent au fur et à mesure. Or, cette tactique va entraîner de lourdes pertes dues à l’attaque des sapeurs soviétiques qui, une fois l’infanterie allemande clouée au sol par l’artillerie et les Ferdinand isolés à l’avant, vont pouvoir les détruire un par un : 39 sont ainsi mis hors de combat avant le 12 juillet. En fait, ces engins sont faits pour progresser loin derrière l’infanterie et traiter les cibles à longue distance grâce à l’allonge de leur puissant canon, bien à l’abri des sapeurs adverses…


Dans le domaine des canons d’assaut, il faut signaler le très particulier Sturmgeschütz III qui découle d’un concept développé par les Allemands durant l’entre-deux-guerres. L’artillerie cherche alors à pouvoir appuyer l’infanterie par ses canons au plus près de l’ennemi. C’est ainsi qu’un canon de 75 mm L/24 court est monté sur un châssis de Panzer III dont on a retiré la tourelle que l’on a remplacée par une casemate fermée. C’est un succès au combat. Mais, en septembre 1942, Hitler demande à ce qu’il soit réarmé avec un canon de 75 mm long afin de pouvoir également traiter les chars adverses, apportant ainsi à l’infanterie une nouvelle capacité antichars. Après plusieurs modèles, le StuG III se stabilise avec le Ausf. G, le plus présent lors de la bataille. Il est alors armé d’un canon de 75 mm StuK40 L/48 et possède un blindage de 80 mm ; 466 exemplaires sont présents à Koursk. Enfin, le Ferdinand est accompagné par 45 Brümmbar, un canon d’assaut d’infanterie comprenant un obusier de 150 mm court monté dans une casemate blindée fermée, le tout sur un châssis de Panzer IV. Son blindage est épais de 100 à 80 mm.


Sur le plan des engins blindés chenillés, l’artillerie automotrice allemande de série apparaît à Koursk, avec notamment le Hummel, un obusier de 150 mm monté sur un châssis identique au Nashorn, et le Wespe, un canon de 105 mm monté sur un châssis de Panzer II avec superstructure ouverte. Ces deux engins sont affectés aux Panzer Artillerie Regiment des Panzerdivisionen et doivent permettre à celles-ci de disposer à tout moment, dans leur progression, d’une artillerie de campagne. Enfin, le semi-chenillé transport de troupes est une particularité allemande du début de la guerre que ne partage pas l’Armée rouge. Afin d’amener une partie de son infanterie au plus près de la ligne de feu et lui octroyer une couverture, les Allemands ont en effet développé toute une gamme de blindés de ce type, comme les Sd. Kfz 251 et 250. Mais ce matériel est complexe à produire et coûteux : seules quelques compagnies d’infanterie portée (les Panzergrenadiere) ou de reconnaissance en sont équipées dans chaque division mobile. La mécanisation de l’armée allemande est, en 1943, loin d’égaler celle, par exemple, de l’US Army.


Dans le domaine aérien, contrairement à celui des blindés, l’innovation n’est pas vraiment de mise côté allemand. La chasse, par exemple, vole toujours sur deux modèles d’avions conçus avant guerre, le Messerschmitt Me-109 et la Focke-Wulf FW 190. Certes, les cellules de base ont connu un grand nombre d’améliorations. Ainsi, les versions Me 109 G-4 et G-6, les plus représentées à Koursk, sont encore d’une plus grande qualité que leurs homologues soviétiques. Le premier est armé de 2 mitrailleuses de 7,92 mm et d’un canon de 20 mm dans le nez, le second est armé d’un canon de 20 mm et de 2 mitrailleuses de 13 mm, ce qui lui confère une puissance de feu importante. Le G-6 vole à 640 kilomètres à l’heure. Si le FW-190 A-6 est la version la plus récente de l’appareil aligné à Koursk, le A-5 est la plus présente. Avec une vitesse de pointe de 670 kilomètres à l’heure et un armement considérable de 4 canons de 20 mm et 2 mitrailleuses de 7,92 mm, le FW-190 est un des appareils les plus puissants de son temps. Les avions de bombardement classique sont identiques à ceux du début du conflit, avec les Heinkel He-111 et Junker Ju-88. Ils n’interviennent pas directement au-dessus du champ de bataille. Enfin, le bombardier en piqué Junker Ju-87 « Stuka », « artillerie volante » de la Wehrmacht depuis la campagne de Pologne, est représenté en juillet 1943 par les versions D-1, D-3 et D-5. L’appareil peut délivrer une charge de 500 kilos de bombes avec une précision rare, mais sa vitesse de croisière de 310 kilomètres à l’heure en fait une proie facile pour la chasse adverse.


C’est du côté des avions d’attaque au sol qu’il faut chercher les innovations de la Luftwaffe. Ainsi, les versions G-1 et G-2 du Junker 87 sont spécialement conçues pour la lutte antichars. À cet effet, ils emportent deux canons de 37 mm sous les ailes, dans des nacelles. L’arme est redoutable (pour peu que la chasse ennemie soit absente), mais aura un impact restreint lors de la première phase de la bataille. Enfin, un appareil a été spécialement conçu comme avion d’attaque au sol, le Henschel He-129 B-2. Armé de 2 canons de 20 mm et de 2 mitrailleuses, il devient redoutable pour les chars soviétiques lorsqu’il emporte en plus un canon de 30 mm MK 101 ou MK 103 dans une nacelle sous le ventre. Le cockpit est blindé mais sa vitesse, faible (400 kilomètres à l’heure), le rend vulnérable à la chasse et à la DCA adverse. Il n’en reste pas moins un appareil apprécié des Allemands et redouté des Soviétiques. On comptera 350 « Stuka » à Koursk et 130 Hs 129.





UNE WEHRMACHT AU PLUS HAUT ?


Après une réorganisation drastique de la production de guerre grâce à l’intervention de Speer, une rationalisation dans la conception et la fabrication des blindés grâce à l’intervention de Guderian et un formidable effort de mobilisation de la main-d’œuvre afin de compléter les effectifs des unités au front, la Wehrmacht est au faîte de sa puissance militaire. Mais les initiatives de Speer et de Guderian commencent seulement à produire leur effet en juillet 1943, et la Wehrmacht ne peut compter obtenir une supériorité matérielle et qualitative que dans un tout petit secteur du front, au détriment des autres. La Panzerwaffe est son arme la plus puissante à ce moment du conflit ; l’infanterie est en manque cruel d’hommes, même si ce fait est compensé, à Koursk, par des soldats bien entraînés et expérimentés ; la Luftwaffe, enfin, reste encore une arme redoutable, mais dont la supériorité n’est plus que locale et limitée.


En réalité, la Wehrmacht, à la veille de l’opération Zitadelle, est à un moment clé de son développement. Elle n’a jamais été aussi puissante et celle-ci continue de croître. Mais, paradoxalement, Hitler, Guderian, Speer et von Manstein savent que, si elle venait à échouer à Koursk, elle pourrait ne pas s’en relever sur le plan stratégique. Elle n’a plus beaucoup de réserves et Hitler attend un débarquement en Europe d’une semaine à l’autre.














L’ARMÉE ROUGE EN JUILLET 1943


L’Armée rouge des ouvriers et paysans, de son nom complet, est née de la guerre civile de 1917. Créée par Léon Trotski, elle devait être le fer de lance de la révolution bolchevique mondiale. Armée de masse inventée pour la guerre civile, elle se dote ensuite rapidement d’un matériel pléthorique et parfois moderne. Tout comme la future Wehrmacht, elle est jeune et n’est donc pas engluée dans des doctrines et des traditions qui pourraient freiner son développement. Rapidement convaincue de la puissance des nouvelles armes apparues avec la Grande Guerre, l’Armée rouge se dote d’un arsenal blindé et aérien de premier ordre. Des penseurs et des organisateurs s’échinent, durant l’entre-deux-guerres, à constituer une armée à la pointe de la « science militaire » et de la technologie. Le développement intellectuel et matériel de l’Armée rouge est sévèrement ralenti par les purges de Staline du milieu des années 1930. Mais, après des désastres en 1941 et 1942, aidée par un Staline plus ouvert et une génération de généraux très compétents, elle va apprendre de ses erreurs et, au tournant de 1943, se hisser enfin à la hauteur d’une Wehrmacht encore au faîte de sa puissance.


ORGANE DE COMMANDEMENT


Ce matin du 16 mars 1943, l’aide de camp du maréchal de l’Union soviétique Georgi Konstantinovitch Joukov tend le combiné du téléphone : « Camarade maréchal, un appel urgent pour vous. » Le premier commissaire à la Défense et adjoint au commandement suprême se saisit du combiné. Il entend alors la voix de Staline : « Camarade Youriev ? Ici le camarade Ivanov. Vous devez vous rendre sur l’heure dans la région de Kharkov. » Dans son quartier général du Front du Nord-Ouest, d’où il a mené avec succès l’opération Ikra visant à lever le siège de Leningrad, Joukov comprend qu’une autre partie du front requiert toute l’attention de la Stavka. Il doit, encore une fois, servir de « brigade de pompiers » afin de colmater la brèche. Et en effet, lorsqu’il se rend deux jours plus tard au quartier général du Front de Voronej, ce n’est que pour constater que le IIe SS-Panzerkorps a repris Kharkov. Il n’a d’autre possibilité que de gérer le plus urgent : reformer un front capable de s’opposer à la percée des Panzer. C’est ainsi que le premier représentant de la Stavka prend son poste dans la région qui verra se dérouler la future bataille de Koursk. Il sera bientôt rejoint par un autre représentant de la Stavka, le maréchal Alexandre Mikhailovitch Vassilevski, qui le remplacera auprès du Front de Voronej, tandis que lui sera détaché auprès du Front Centre, plus au nord.


Ces « délégués » sont d’une importance cruciale pour la liaison entre les commandants des Fronts alloués à la défense du saillant et le ShTAb Verkhovnogo KomAndovanya (Stavka). Il s’agit d’envoyés de Staline, des hommes de confiance dont la compétence n’est plus à prouver. Œil et main du chef de l’URSS, ces délégués n’en réfèrent qu’à Staline et ont pour rôle de coordonner les différents Fronts en fonction des événements et des interventions du chef suprême. Ce dernier est à la tête de toutes les institutions qui sont impliquées dans la conduite de la guerre et la grande stratégie. Outre sa position de ministre de la Guerre (commissaire du peuple à la Défense), de président du GKO (Comité de défense de l’État soviétique, Gosudarstvennyi Komitet Oborony), de chef suprême des forces armées et de secrétaire général du Parti communiste, Staline est également le chef de la Stavka, le grand quartier général de l’Armée rouge. Il a donc entre les mains la totalité des rouages lui permettant d’emporter la victoire : rarement dans l’histoire, un chef d’État aura eu tous les outils d’une grande stratégie (militaire, économique, mais aussi sociale et politique) à sa disposition, sans le moindre pouvoir de contestation. Il peut imposer sa volonté à tous et personne n’est en mesure de le contredire. Cependant, Staline a évolué dans son style de commandement depuis le début du conflit. Alors qu’il ne laisse que peu d’initiative à ses subordonnés en 1941, ordonnant des attaques insensées et coûteuses, la victoire de Stalingrad le décrispe quelque peu. La perspective des premières victoires, qui permettent à l’Armée rouge de prendre progressivement l’initiative stratégique, et sa conviction que son autorité n’est remise en cause par personne lui permettent de se reposer un peu plus sur des militaires professionnels, compétents et sûrs. Contrairement à Hitler, qui va suivre le chemin inverse, Staline est donc apte à écouter ses stratèges, tels Joukov, Antonov (chef du bureau des opérations de l’état-major général) et Vassilevski. C’est d’ailleurs ainsi qu’il va être convaincu d’attendre l’offensive allemande de l’été 1943, plutôt que de déclencher prématurément une attaque coûteuse.


Le GKO est en fait le comité de défense de l’État, créé le 30 juin 1941. Y sont représentés le Parti, la police, les Affaires étrangères et l’armée. De cet organe émanent des directives, lesquelles sont, de fait, des lois qui s’appliquent à tous. Lui est subordonnée la Stavka, qui est l’organe de décision de l’Armée rouge et qui agit directement sur les opérations militaires. Sa composition évolue mais, à la veille de la bataille, on y trouve, outre Staline, les maréchaux Boudienny, Vorochilov et Timochenko, qui sont tous trois de piètres stratèges mais des fidèles de Staline depuis la guerre civile de 1917-1921. S’y ajoutent Kouznetsov pour la marine, Joukov, Chapochnikov, Antonov et Vassilevski, tous des soldats de valeur à différents niveaux. Ce sont ces derniers qui seront le plus souvent envoyés comme délégués de la Stavka sur les points névralgiques du front tout au long de la guerre. La Stavka se repose sur l’état-major général de l’Armée rouge, qui sert essentiellement à la planification opérationnelle : elle traduit sur le terrain les décisions prises par le GKO et la Stavka.


Globalement, après les purges d’avant guerre et la quasi annihilation de l’encadrement de l’Armée rouge et son remplacement par des « experts », plus soucieux de politique que de stratégie, une nouvelle génération d’officiers s’est forgée au contact des combats, acquérant de l’expérience et des compétences face à un ennemi redoutable, mais qui n’a pas été victorieux. Cette génération, plus capable, plus sûre d’elle, plus expérimentée, avec une marge d’initiative qui n’existait pas en 1941 et 1942, se sent apte à faire face à la menace de 1943. Parmi ces officiers d’un nouveau genre se trouvent les commandants des trois Fronts directement impliqués dans la défense du saillant.





ORDRE DE BATAILLE ET COMMANDANTS


Au nord du saillant, le général Konstantin Konstantinovich Rokossovski est à la tête du Front Centre. Il connaît bien la région, puisqu’il y a mené de durs combats en mars 1943. C’est un brillant commandant, méticuleux dans la planification des opérations et aussi avare de la vie de ses hommes, contrairement à beaucoup de ses homologues de l’Armée rouge. Il est souvent considéré comme l’un des meilleurs commandants de toute la guerre. Il a en effet à son actif plus de victoires que de défaites. Alors qu’il prépare les défenses de son secteur, il anticipe assez bien la zone de pénétration des corps blindés allemands, mais il se trompe sur leur axe de progression : il s’attend à une direction générale vers l’est, alors que Model se portera plutôt vers l’ouest.


Afin de resserrer son dispositif, Rokossovski déploie seulement deux armées dans l’axe d’approche supposé des Allemands : les 70e et 13e armées. Elles auront la tâche de briser l’élan des Schwerpunkt, les pointes blindées qui sont le fer de lance des offensives allemandes. La 48e armée, sur leur droite, doit éventuellement leur prêter main forte, tout comme les 60e et 65e armées sur l’aile gauche. La 2e armée blindée est positionnée en réserve opérationnelle.


Afin de concentrer un maximum de troupes dans l’axe d’approche des colonnes blindées adverses, la 13e armée de Poukhov est déployée sur une largeur de seulement 32 kilomètres de front et une profondeur de 30 kilomètres, avec 4 divisions en première ligne, 3 en seconde et 5 sur l’ultime ligne de défense. Trois d’entre elles sont des divisions de la garde et trois autres sont des unités parachutistes, c’est-à-dire des unités d’élite. Chacune de ces divisions est elle-même soutenue par des unités de réserve, régiments de chars et brigades blindées. En réserve générale d’armée, Rokossovski a placé deux corps blindés indépendants (9e et 19e). Quant à la fameuse 2e armée blindée du lieutenant-général Rodin, elle est l’élément de contre-attaque le plus important du Front Centre. Mais le tiers de ses effectifs est constitué de chars légers de type T-70 et de chars anglo-saxons.


Enfin, Rokossovski peut compter sur les renforts des Fronts voisins, avec un préavis de deux à trois jours. La 16e armée aérienne de Roudenko apporte son appui au Front Centre : son commandant est très expérimenté, mais, si tous ses appareils de bombardement sont du dernier modèle, 80 % de ses chasseurs sont inférieurs aux appareils allemands.


Rokossovski a sous ses ordres plus de 700 000 hommes, 11 000 canons et mortiers, 250 Katiouchas, 1 677 chars et 1 000 avions de combat répartis en 41 divisions de fusiliers, 15 régiments de chars indépendants, 15 brigades blindées, 27 régiments d’artillerie, 6 d’artillerie autopropulsée, 10 régiments d’artillerie antichars, 9 régiments de lance-roquettes, 22 régiments de mortiers et 5 bataillons de fusils antichars. C’est le plus puissant des deux Fronts qui défendent le saillant.


Mais Staline craint toujours qu’une percée éventuelle des Allemands à Koursk n’entraîne un débordement de ses armées qui les amènerait à réitérer une avance vers Moscou, au nord-est. C’est pourquoi il place une importante réserve blindée à l’est du saillant d’Orel (qui est le pendant du saillant de Koursk pour les Allemands), au nord du Front Centre : les 4e et 3e armées blindées (plus une armée d’infanterie), représentant 140 000 hommes et 1 400 chars. Elles devront intervenir en faveur de Rokossovski en cas de percée allemande sur ses arrières.


Le général Nicolaï Fedorovitch Vatoutine, dont le poste de commandement est situé à Bobryschevo, est en charge du Front de Voronej au sud du saillant. C’est celui-ci qui doit recevoir le plus gros de l’effort allemand. Pour le contrer, Vatoutine peut compter sur les 38e, 40e, 69e armées et les 7e et 6e armées de la garde. La 69e armée est en retrait du front, tandis que les 40e et 38e armée couvrent le « nez » du saillant, à l’ouest. C’est la 6e armée de la garde de Chistjakov qui fait face aux blindés de la 4e Panzerarmee ; la 7e armée de la garde du lieutenant-général Choumilov défend le secteur qui sera attaqué par l’Armeeabteilung Kempf. Devant repousser le plus gros des forces allemandes, Vatoutine a affecté aux deux armées de la garde les deux tiers de l’artillerie organique du Front et plus de 70 % de l’artillerie de la réserve générale de la Stavka qui lui a été allouée. En réserve opérationnelle, Vatoutine dispose d’un corps de fusiliers et deux corps blindés de la garde, ainsi que sur la 1re armée blindée du lieutenant-général Katoukov, un officier expérimenté. N’arrivant pas à déterminer l’axe d’attaque précis qu’a choisi Manstein, Vatoutine étend un peu plus ses forces que Rokossovski : les 7e et 6e armées de la garde défendent donc un front de 55 et 60 kilomètres de large, avec 7 divisions de fusiliers chacune, là où la 13e armée de Rokossovski est déployée sur 32 kilomètres de front et comprend à elle seule 12 divisions de fusiliers. Mais Vatoutine a une carte de poids à jouer en cas de difficulté car il peut compter sur une puissante réserve : le Front de la Steppe. Enfin, c’est la 2e armée aérienne de Krasovski qui assure la couverture du Front : elle est composée de nombreux jeunes pilotes novices, mais aussi d’un certain nombre de vétérans de la bataille aérienne du Kouban qui s’est déroulée en avril 1943 et a vu le début de la renaissance de la VVS (Voyenno-Vozdushnye Sily : forces aériennes soviétiques).


Vatoutine connaît lui aussi bien la région, puisqu’il est né dans le district de Bielgorod ; c’est un commandant audacieux et peut-être un peu trop impétueux. Il aura d’ailleurs du mal à accepter l’idée d’une stratégie défensive initiale et mettra un moment à placer ses armées en défense. Mais c’est un excellent officier d’état-major et il a l’expérience du commandement de plusieurs Fronts. Il a aussi victorieusement participé à la campagne de Stalingrad, ce qui en fait un chef valeureux et de confiance. Il craint tout de même Manstein, qui lui a infligé de lourdes pertes en mars 1943, lors de la retraite allemande de Stalingrad.


Vatoutine est à la tête d’un Front fort de 625 000 hommes, 8 720 canons et mortiers, 272 Katiouchas, 1 634 chars et 900 avions, répartis en 35 divisions de fusiliers, 20 brigades blindées, 10 régiments de chars, 20 régiments d’artillerie dont trois automouvants, 31 régiments d’artillerie antichars, 11 régiments de Katiouchas, 16 régiments de mortiers et 27 bataillons de fusils antichars.


Il peut quant à lui compter sur une puissante réserve positionnée à l’est du saillant de Koursk par la Stavka et représentée par le district militaire de la Steppe.


Il y a une légère disparité entre le Front de Voronej et le Front Centre : Rokossovski dispose ainsi de 41 divisions d’infanterie là où Vatoutine n’en a que 35. De même, la différence de densité de tubes d’artillerie et antichars entre les deux Fronts est assez patent : plus de 115 par kilomètre de front à la 13e armée, entre 35 et 40 pour les 6e et 7e armées de la garde. On pourrait ainsi penser que Joukov avait anticipé que l’action la plus lourde se situerait au nord, alors qu’en réalité les Allemands allaient porter leur principal effort sur le sud du saillant. En fait, les Soviétiques sont parvenus à un équilibre fin : un Front renforcé et concentré au nord, un Front aux positions plus lâches au sud, mais avec plus d’unités de la garde, et un Front de la Steppe en réserve générale plus proche.


Ce dernier est commandé par le colonel général Ivan Stepanovitch Koniev. Formé à l’Académie militaire Frounzé, ses débuts dans le conflit ne sont guère fameux : commandant de Front en 1941 et 1942, il est encerclé à Viazma la première année et défait durant l’opération Mars lors de la seconde. Sauvé par Joukov, son mentor, il reçoit le commandement du district militaire de la Steppe (rebaptisé Front de la Steppe le 10 juillet) en juin. Ne faisant pas cas des pertes et réagissant vivement dans le feu de l’action, il est tout désigné pour être à la tête d’une force de réserve blindée apte à contrer dans l’urgence les éventuelles percées allemandes.


Le Front de Koniev n’est pas uniquement là pour donner une profondeur supplémentaire au dispositif défensif de Koursk, mais doit servir, dans les plans de Joukov, de réserve dans laquelle viendront puiser les Fronts en première ligne pour leurs besoins de renforts ou pour les contre-attaques. Ainsi, le Front de la Steppe va, au cours de la bataille, céder quatre de ses corps d’armée et deux armées complètes à Vatoutine. Ce dernier mènera avec ces unités d’incessantes contre-attaques sur les flancs du XXXXVIIIe Panzerkorps. Tout comme le groupement au nord-est du saillant doit servir de force de frappe lors de l’opération Koutouzov, le Front de la Steppe sert également d’élément de contre-offensive pour l’opération Roumiantsev. Le général Koniev a à sa disposition cinq armées de fusiliers (4e, 5e armée de la garde, 53e, 47e et 27e armée), la 5e armée blindée de la garde, le 4e corps blindé de la garde et les 1er et 3e corps mécanisés de la garde.


La 5e armée blindée de la garde est alors commandée par le général Pavel Rotmistrov. C’est, à ce moment de la guerre, l’une des plus formidables unités de combat de l’Armée rouge : elle comprend 4 corps blindés et 1 corps mécanisé, soit près de 850 chars de tous types. Rotmistrov est un bon commandant de chars, mais il est par trop fonceur, peu avare de pertes et n’a pas la finesse opérationnelle de ses homologues. Il a cependant participé à la reconstruction de l’arme blindée soviétique. Il est donc à la bonne place, puisqu’il n’a qu’à répondre aux demandes de la Stavka, de Staline ou de Vatoutine en fonction des besoins. Il n’a pas d’initiative opérationnelle à prendre, il doit seulement être en mesure d’arriver à temps là où on l’attend. La 5e armée aérienne est également tenue en réserve pour appuyer ses unités.


Au final la Stavka a disposé, dans et aux abords immédiats du saillant de Koursk, une force de 1 330 000 soldats, 22 200 canons, 3 500 chars ; s’y ajoutent les 570 000 hommes, 9 200 canons et 1 650 chars du Front de la Steppe.


 


D’après certaines analyses, à la veille de la bataille, la Stavka a massé, sur 13 % du front 1,3 million d’hommes, 26 % des canons et mortiers, 33,5 % des avions de combat et 46 % des chars et canons automoteurs dont elle dispose. Le tout sous les ordres de trois des meilleurs commandants de Front de toute l’Armée rouge.


Rokossovski, Vatoutine et Koniev sont eux-mêmes chapeautés par les délégués de la Stavka qui supervisent les préparatifs. Le premier d’entre eux, le maréchal Georgi Joukov, envoyé à l’état-major du Front Centre, est une des figures de la refondation de l’Armée rouge après les désastres de 1941. Il a été de tous les points chauds depuis le début du conflit. À son actif, la défense efficace de Leningrad en septembre 1941, qui n’est pas tombée ; le sauvetage de Moscou en novembre et décembre 1941, qui n’a pas été investie par les armées allemandes qu’il a réussi à repousser de façon définitive ; enfin, la victoire de l’offensive de Stalingrad en novembre de l’année suivante. Certes, il connaît aussi de graves défaites, lors de l’opération Mars en décembre 1942 et à Demiansk, en février-mars 1943. Staline ne lui en tient pas rigueur, pas plus que de son tempérament : Joukov est un « combattant » comme les aime le chef de l’Union soviétique. Il a pourtant son franc parler, même envers Staline, et est d’ailleurs peut-être l’un des seuls du haut état-major à pouvoir dire sincèrement ce qu’il pense à ce dernier. Il est reconnu pour être brutal, vulgaire, ne fait pas grand cas des pertes en hommes et en matériel, et insiste pour continuer les offensives jusqu’à la limite des forces qui sont sous son commandement. Il est réputé dans la troupe pour être dur, voire cruel, et c’est peut-être cela qui plaît à Staline. Mais il a les qualités de ses défauts : il est opiniâtre, tenace, et garde son sang-froid même quand tout s’écroule autour de lui… À seulement 47 ans, Joukov fait partie du cercle étroit de Staline pour les questions d’ordre militaire ainsi que de la galaxie des officiers généraux expérimentés par des années de conflit qui entoure le commandant suprême. Énergique, acharné, ayant un style de commandement agressif et une approche de la guerre d’une détermination obstinée, il a cependant compris la nature terrible de la guerre moderne et peut endurer ses effets. Il exige une subordination sans faille à ses ordres, mais sait repérer et protéger les bons éléments de commandement. C’est pourquoi Staline tolère ses échecs ponctuels car il sait que, malgré un manque de finesse dans les opérations qu’il mène et sa tendance à utiliser l’Armée rouge comme une massue plutôt que comme une rapière, son tempérament est en adéquation avec la nature de la guerre germano-soviétique.


Le chef de l’état-major général de l’Armée rouge et commissaire adjoint à la Défense, le maréchal Alexandre Mikhaïlovitch Vassilevski, d’un an l’aîné de Joukov, est quant à lui détaché auprès du Front de Voronej. Il est sans aucun doute l’officier général le plus qualifié de l’armée soviétique. Le tempérament de Vassilevski contrebalance parfaitement celui de Joukov : il est calme, réservé, pondéré dans son jugement ainsi que dans son comportement vis-à-vis des subordonnés comme de la troupe. Efficace officier d’état-major, il s’est montré très capable à la tête de Fronts comme lors de ses précédentes missions de délégué de la Stavka. Il est peut-être l’un des plus doués des généraux de l’Armée rouge. Il sait aussi modérer les excès d’optimisme ou d’empressement de Staline et Joukov. Mais, par-dessus tout, Vassilevski a une vision stratégique globale du front. Partageant des vues identiques même s’ils ont une façon différente de traiter les problèmes, Joukov et Vassilevski forment un duo d’une grande efficacité, ce qui comptera beaucoup dans la victoire future des armées soviétiques à Koursk.





DOCTRINE ET RÉORGANISATION


En juillet 1943, l’Armée rouge entame sa troisième campagne contre la Wehrmacht. Elle est à cet instant matériellement et doctrinalement en pleine transformation.


Au début de 1943, après les campagnes désastreuses des étés 1941 et 1942, puis les offensives coûteuses des hivers suivants, l’Armée rouge a besoin de souffler et de se recompléter. À cette date, elle compte douze Fronts, équivalent des troupes des armées occidentales, coordonnés par un envoyé de la Stavka lors des offensives de grand style. Chaque Front se compose de trois ou quatre armées, soit 240 000 à 320 000 hommes, soutenues par des corps blindés organiques et au moins une armée aérienne (500 à 1 500 appareils de tous types). Les armées représentent un groupe de combat homogène, avec infanterie, chars de soutien et artillerie organique ; certaines sont élevées au rang de « garde » lorsqu’elles se sont distinguées au combat et reçoivent alors des moyens accrus. Elles sont aptes à mener des opérations défensives comme offensives de façon autonome, les Fronts leur détachant des unités de soutien supplémentaires en fonction de leurs besoins. Notons toutefois qu’armées, brigades et divisions soviétiques ont un effectif théorique de 30 % inférieur à leurs homologues allemands.


Ayant subi d’importantes défaites durant les étés 1941 et 1942, l’Armée rouge cherche à analyser les causes de ces échecs afin d’en tirer de nouvelles doctrines de combat et de concevoir un matériel apte à les mettre en œuvre. C’est pourquoi une nouvelle cellule d’analystes est créée au sein du haut commandement soviétique, dont la mission est de récolter et de compiler le maximum de rapports après action. Ils en tirent les leçons adéquates dans le but de fournir à l’état-major la matière nécessaire à l’application de nouvelles doctrines tirées de l’expérience du terrain. Ces analyses et conclusions sont ensuite diffusées à tous les niveaux de commandement : les cadres de l’Armée rouge sont alors aptes à entraîner leurs troupes en conséquence et à limiter les erreurs basiques qui grevaient jusque-là les opérations de grande ampleur. En d’autres termes, l’improvisation et la perte rapide d’initiative doivent être réduites au maximum et l’Armée rouge a l’obligation de rattraper son retard en matière de « professionnalisme » face à la Wehrmacht.


La mutation de la doctrine opérationnelle de l’Armée rouge en cet été 1943 découle de ces analyses. Ainsi, si elle redécouvre et tente d’appliquer depuis le début de la guerre des concepts doctrinaux innovants et visionnaires créés avant guerre par des stratèges comme le maréchal Mikhaïl Toukhatchevski (alors chef d’état-major général et ministre adjoint à la Défense), ce n’est qu’à partir de 1943 qu’elle a enfin les moyens matériels et empiriques de les mettre en pratique. Toukhatchevski a en effet été le principal artisan de la conceptualisation de la « bataille en profondeur », qui marqua profondément l’art de la guerre soviétique durant l’entre-deux-guerres. Cette doctrine postule l’attaque successive et répétée, sur plusieurs points du front adverse, d’armées de choc composées essentiellement d’infanterie et d’artillerie, soutenues par des chars d’accompagnement. Lorsque la percée est obtenue, de grandes formations blindées pénètrent loin dans la profondeur du dispositif ennemi (dans les 150 à 300 kilomètres), afin de s’en prendre aux points névralgiques comme les centres de commandement, les lignes de ravitaillement, les nœuds de communication, etc. C’est donc non pas la simple percée de la ligne de front, mais bien le démantèlement du « système » adverse dans son intégralité qui est visé par des opérations successives et échelonnées. Ainsi désorganisé, paralysé et menacé dans son intégrité, c’est l’ensemble du front ennemi, et non seulement quelques points précis, qui doit reculer de plusieurs centaines de kilomètres d’un seul coup. Cette doctrine, qui s’insère dans le concept plus large d’« art opératif » (théorisation d’un niveau intermédiaire entre la stratégie et la tactique qui lie ceux-ci dans un ensemble, formulé aussi par les stratèges soviétiques de l’entre-deux-guerres, comme Georgii Isserson), sera appliquée non lors de la première phase défensive de la bataille de Koursk, mais durant la seconde, avec une efficacité que nous verrons plus loin. C’est une stratégie très novatrice (ce n’est pas la destruction des unités de première ligne qui est visée, mais la fragilisation de tous les maillons d’une force armée) et ambitieuse, mais qui a été mise à mal par les « purges » qu’a pratiquées Staline dans son armée dans les années 1937-1938. Toukhatchevski était aussi un apôtre des divisions blindées et de l’emploi indépendant de grandes formations mécanisées, à l’instar des Allemands, quoique sur une plus grande échelle. Mais ces théories sont abandonnées juste avant guerre suite à la condamnation et l’exécution de ce dernier. La dissolution des grandes unités blindées (corps blindés) regroupant des centaines de chars, chères à Toukhatchevski, juste avant le début de la guerre, découle de mauvaises interprétations, entre autres des enseignements tirés de la guerre d’Espagne et de l’invasion de la Pologne. Après la campagne de la Wehrmacht en France, l’état-major soviétique réhabilite ainsi en 1940 les grandes formations mécanisées mais de façon erronée, entraînant des pertes matérielles et humaines gigantesques lors de la campagne de 1941. Incapables de manœuvrer les grands corps mécanisés, réactivés dans l’urgence en juin 1940 et comprenant jusqu’à 888 chars, toute une génération d’officiers de blindés va être étrillée par la campagne de l’été 1941 tandis que des milliers de chars vont eux être perdus. Il faudra donc que l’Armée rouge attende deux ans pour que les moyens nécessaires à la création de nouvelles grandes unités blindées soient réunis et que des officiers capables de les manœuvrer avec succès apparaissent. Mais ces moyens restent encore insuffisants et, comme nous le verrons pas la suite, la difficile mise en application des concepts et des lacunes matérielles va encore entraîner de sévères pertes dans les rangs de l’Armée rouge.


C’est ici que prend place la seconde transformation en cours de l’Armée rouge : elle se situe dans son organisation interne, et plus particulièrement dans celle de son arme blindée. L’expansion continuelle des forces mécanisées soviétiques entre 1941 et 1943 entraîne en effet une refonte de ses structures : les corps blindés et mécanisés, réintroduits en avril et septembre 1942, montent en puissance jusqu’à la contre-offensive de Stalingrad en novembre 1942. Ces unités, en juillet 1943, sont dotées de moyens incomparables par rapport à leurs aînées de 1942 et doivent donc être en mesure de monter des opérations mécanisées indépendantes. Elles sont, en réalité, l’équivalent en taille et en mission opérationnelle des Panzerdivisionen allemandes. De plus, deux années de guerre ont permis aux cadres soviétiques d’engranger suffisamment d’expérience pour pouvoir manœuvrer de telles unités. Composés de 3 brigades blindées et 1 brigade de fusiliers motorisés (en théorie), ainsi que d’un ensemble d’unités de soutien (chasseurs de chars, mortiers, lance-roquettes, etc.), les corps blindés peuvent théoriquement aligner 208 chars et 49 SU (canons d’assaut). Dans le même temps, les corps mécanisés, qui revoient le jour en septembre 1942, ont aussi pris de l’ampleur et possèdent en juillet 1943 une puissance non négligeable : 15 018 hommes, 229 chars et canons d’assaut et le double de canons et mortiers par rapport aux corps blindés. Ces unités ont pour but de « tenir le terrain » avec leur infanterie et leur artillerie deux fois plus importantes que celles des corps blindés, là où ces derniers doivent surtout exploiter les percées : 20 corps blindés et 9 mécanisés sont en ligne en janvier 1943.


Mais ces corps blindés et mécanisés ne peuvent s’opposer aux masses de manœuvre que représentent les terribles Panzerkorps. C’est pourquoi, le 25 mai 1942, le GKO édicte la création de grandes unités mécanisées capables de rivaliser avec ces derniers : les armées blindées. Elles sont restructurées en profondeur en janvier de l’année suivante, afin de tenir compte des déboires des premiers engagements de ces nouvelles unités. Devant se frayer un chemin à travers les arrières des armées allemandes lors des phases d’exploitation, les armées blindées sont des unités homogènes, capables d’évoluer en toute autonomie en zone hostile. Chacune d’elles dispose pour ce faire de deux corps blindés, d’un corps mécanisé et de diverses unités de soutien pour un total de 48 000 hommes, 450 à 600 chars, 600 à 700 pièces d’artillerie et 1 500 camions et tracteurs (plus des unités de génie, de transmission, de DCA et antichars…). Pas moins de 5 armées blindées sont en ligne en juillet 1943. Pour la première fois de la guerre, une autre armée que la Wehrmacht a créé des forces mécanisées et blindées à grande échelle, capables de mener des opérations indépendantes et en profondeur. Si ces dernières marquent un renouveau important de l’Armée rouge en matière de guerre mécanisée, jouant un rôle primordial durant la bataille de Koursk, force est de constater qu’elles continuent à souffrir de graves lacunes, telles que le manque de canons automoteurs d’artillerie, de transmissions adéquates, de transports de troupes blindées, ou encore d’une véritable doctrine de coopération interarmes…


À côté de ces extraordinaires unités de blindés, des brigades et des régiments de chars indépendants sont formés en nombre afin d’appuyer les troupes d’infanterie.


L’artillerie n’est pas en reste et subit aussi de profondes mutations structurelles et quelques innovations matérielles au début de l’année 1943. Considérée traditionnellement comme la « reine des batailles » par les Russes et les Soviétiques, c’est une arme qui a reçu toutes les attentions avant guerre. Ainsi, en juin 1941, elle est déjà pléthorique et s’est encore renforcée tout au long de la guerre malgré les pertes terribles marquant le début du conflit. En 1943, l’industrie de l’armement a réussi non seulement à combler les pertes, mais est également sur le point de surpasser la production initiale annuelle. Si quelques modèles de canons ont été abandonnés car jugés obsolètes, la plupart des pièces d’artillerie de l’Armée rouge au début de la guerre sont considérées comme excellentes et il n’y a que peu de nouvelles pièces mises en ligne : les changements techniques sont mineurs, comme l’amélioration du train de roulement ou du frein de bouche pour la plupart des bouches à feu… Canons de 122 mm M-30 et de 76 mm ZiS-3, obusiers B-M1931 de 203 mm et 152 mm ML-20 M1937 forment l’ossature des unités d’artillerie soviétiques.


L’innovation se trouve dans l’organisation des unités d’artillerie de campagne. En effet, en octobre 1942, la formation de divisions d’artillerie indépendantes, spécificité toute soviétique, est ordonnée. Elles sont censées regrouper de puissantes formations d’artillerie pour épauler les armées dans leurs offensives. Réorganisées en janvier 1943, car trop lourdes à gérer sous leur précédente forme, les divisions d’artillerie nouveau format ne sont pleinement opérationnelles qu’en avril 1943 ; 26 divisions sont formées et 10 d’entre elles comprennent 72 canons de 76 mm, 60 obusiers de 122 mm, 36 de 152 mm et 80 mortiers de 120 mm (soit 248 pièces d’artillerie). Les 16 autres, désignées « de rupture », sont équipées de 24 obusiers de 122 mm, 32 de 152 mm et 24 canons de 203 mm à longue portée supplémentaires (en tout, 350 bouches à feu). Toutes ces divisions sont activées pour la bataille de Koursk et sont allouées aux armées de première ligne, ordre étant donné de concentrer leur feu sur un secteur restreint. Les obusiers de 203 mm ont pour rôle de procéder à des tirs de contre-batterie pour gêner les préparations d’artillerie allemandes. Il existe aussi des divisions d’artillerie lourdes, au nombre de 4 en juin 1943, homogènes, et qui regroupent 144 obusiers de 152 mm. De quoi concentrer une puissance de feu peut-être inégalée dans le seul saillant de Koursk. Enfin, en janvier 1943 les Katiouchas, ou « orgues de Staline », sont constituées en divisions de lance-roquettes comportant pas moins de 864 BM-13 et pouvant délivrer, en une seule salve, 3 456 roquettes : de quoi labourer en profondeur toute une ligne allemande ou perturber les concentrations de troupes. La seule lacune de taille de l’Armée rouge se situe dans un manque abyssal d’artillerie autopropulsée, soit des obusiers montés sur châssis chenillés et motorisés, aptes à suivre la progression des formations blindées. Fin 1942, une solution partielle est trouvée : on fait avancer les lance-roquettes avec les chars, ceux-ci tractant les canons légers, les antichars et les mortiers, l’artillerie de campagne lourde restant en arrière, avec le gros des troupes. Sont alors constitués des régiments d’artillerie mécanisée et, à Koursk, un certain nombre de ces unités sont déjà disponibles.


En avril 1943 sont créés de nouveaux états-majors de corps d’artillerie pour chapeauter les divisions. Ils contrôlent 2 divisions d’artillerie ou plus, ainsi que des « mortiers de la garde », terme qui désigne les fameuses Katiouchas, les lance-roquettes multiples montés sur camions BM-13. Ces corps peuvent, en 1943, aligner 712 canons et obusiers et 864 lance-roquettes, ce qui en fait des unités aptes à venir à bout de n’importe quelle défense… voire ralentir une attaque de Panzer. À la veille de l’opération Zitadelle, trois corps d’artillerie sont en première ligne dans le saillant, deux autres se trouvant en réserve. Notons que les systèmes de communication ont été largement améliorés à la veille de la bataille dans les unités d’artillerie, augmentant leur réactivité et facilitant la coordination avec les autres armes.


Des brigades de mortiers indépendantes apparaissent également en avril et sont dotées de 144 mortiers de 120 mm (les Soviétiques considèrent ces armes comme des pièces d’artillerie à part entière).


L’Armée rouge connaît depuis le début de la guerre de graves lacunes dans le domaine de la défense aérienne au niveau divisionnaire. C’est pourquoi le début de l’année 1943 voit la multiplication des armes et unités antiaériennes ainsi que le doublement du nombre de divisions de DCA, passant de 27 début 1943 à 48 au 1er juillet. Ces unités comptent 48 canons de 37 mm à tir rapide et 16 canons de 85 mm, une arme proche du fameux 88 mm allemand et qui peut donc aussi servir dans la lutte antichars. Des régiments, bataillons et compagnies indépendants sont aussi constitués et les brigades blindées de même que les divisions de cavalerie reçoivent l’appui de nombreuses mitrailleuses pour la défense antiaérienne. Cette augmentation du nombre d’unités de défense contre aéronefs découle de la disponibilité de plus en plus importante de canons et de mitrailleuses et de personnels formés en suffisance. Elle démontre aussi que l’Armée rouge a compris l’importance de la défense des usines et moyens de communication dans la bataille qui s’annonce. Certes, le nombre d’appareils détruits par la DCA sera limité, mais la densité des armes antiaériennes obligera les appareils ennemis à voler moins bas et limitera donc la précision des bombardements et attaques au sol.


Les unités de cavalerie connaissent également des changements. De nombreuses divisions sont dissoutes du fait du manque de chevaux, mais 5 corps de cavalerie, comprenant de nombreuses unités de soutien et un total de 117 chars (autant qu’un Panzerdivision de 1943), 21 000 hommes et 19 000 chevaux, sont gardés en réserve pour la contre-offensive aux abords du saillant de Koursk. Ces corps de cavalerie sont souvent accolés à un corps blindé, formant ainsi des unités mixtes capables d’exploiter la moindre percée. L’Armée rouge est l’une des rares à avoir conservé des unités de cavalerie tout au long de la guerre et à les avoir menées à leur paroxysme en termes de puissance de feu et d’organisation. Elles doivent agir de concert avec les unités blindés, car les chevaux présentent l’avantage de pouvoir se déplacer plus aisément en terrain boueux et neigeux. Il s’agit d’infanterie portée, les cavaliers ne chargeant plus sabre au clair mais se déplaçant sur leur monture pour combattre ensuite à pied.


Les unités parachutistes voient une expansion de leurs forces. Ces troupes d’infanterie d’élite (elles n’ont de parachutistes que le nom) sont placées dans la réserve générale de la Stavka et positionnées autour de Moscou pour servir de protection ultime à la capitale. S’il existe avant 1943 10 divisions parachutistes, 20 brigades parachutistes de la garde sont formées au début de l’année ; 8 de ces divisions sont présentes à Koursk.


Reste l’infanterie, le parent pauvre de l’Armée rouge en 1943. En effet, contrairement à une idée tenace, le « réservoir humain » de l’URSS n’est pas inépuisable et en juillet 1943 une très grande partie de sa population mobilisable sous les drapeaux se trouve encore en zone occupée par les Allemands. C’est pourquoi le tableau des effectifs théoriques de juillet 1943 porte le nombre d’hommes par division d’infanterie à 9 435, au lieu de 10 800 en janvier et de 14 500 au début de la guerre. Afin de compenser la réduction des effectifs des unités, la puissance de feu de celles-ci est accrue. Le nombre de mitrailleuses est doublé et celui de pièces d’artillerie augmenté de 25 %. L’exemple des mortiers est significatif : la production de calibres de 120 mm permet de remplacer ceux de 50 mm et de 82 mm au niveau régimentaire. Le nombre de pistolets-mitrailleurs disponibles augmente également sensiblement : de 188 armes en 1942 par régiment, le nombre passe à 373 en 1943, soit 2 110 unités par division de fusiliers. Pour accroître les capacités des divisions d’infanterie dans la lutte antichars, le nombre de fusils antichars est réduit, mais sont ajoutés des canons de 76 mm à haute vélocité.


Cependant, l’infanterie soviétique continue à présenter d’importantes carences. Ainsi, ce sont les hommes les moins instruits qui y sont affectés et l’encadrement y est très insuffisant, ce qui se ressent particulièrement dans les phases offensives, où les unités ont encore tendance à foncer tête baissée dans les lignes allemandes. Les rangs des divisions de fusiliers s’éclaircissent alors en quelques jours et, pour éviter toute débandade, des unités du NKVD sont positionnées en arrière du front, prêtes à intervenir pour arrêter les fuyards. C’est aussi dans l’infanterie que l’équipement est le moins renouvelé. Pourtant, en défense, nous allons le voir, ces unités se révèlent de qualité, leur art du camouflage forçant même l’admiration des Allemands qui passent souvent à côté de positions soviétiques sans s’en rendre compte. Pour compenser la rusticité du fantassin soviétique, l’entraînement est bien plus complet et soigné qu’avant guerre. En somme, si l’infanterie soviétique est bien encadrée et intégrée dans un système cohérent de défense, l’adversaire doit s’attendre à une redoutable résistance. L’amélioration et l’augmentation des systèmes de communication permettent également une meilleure coordination des unités au niveau du corps d’armée et de l’armée elle-même qu’au début du conflit.


Une des nouveautés du début de l’année 1943 est l’apparition d’unités de « chasseurs de chars » mobiles. Assez peu répandus au début du conflit dans les rangs de l’Armée rouge, les canons automoteurs et autres « chasseurs de chars » (les deux notions se confondant souvent) commencent à apparaître. C’est ainsi que l’Armée rouge se dote d’une panoplie de canons d’assaut (SU pour Samokhodnaja Ustanovka) : des légers, comme le SU-76 monté sur un châssis de char léger T-70 ; des moyens, avec le SU-122, monté sur le châssis du T-34 ; des lourds, avec le SU-152, monté sur un châssis de KV-1. Plusieurs dizaines de régiments indépendants de « chasseurs de chars » sont créés au début de l’année avec ces engins, mais seuls 24 régiments sont en ligne dans la région de Koursk à la veille de la bataille. L’idée du SU est de monter sur un châssis de char, allégé par la suppression de la tourelle et la diminution du blindage, un canon plus puissant que sur le blindé d’origine. C’est ainsi que le SU-76 est armé d’un canon de 76 mm en lieu et place d’un 45 mm, le SU-122 d’un obusier de 122 mm au lieu d’un canon de 76 mm et le SU-152 d’un obusier de 152 mm à la place du même 76 mm. Mais il y aura peu d’unités des deux derniers types à être déployées durant la bataille : le SU-122 s’est révélé inopérant tandis que le SU-152 vient juste d’entrer en production.


Le dernier point concernant la réorganisation de l’Armée rouge en cette année 1943 est le plus important et le plus décisif pour la bataille qui se prépare. Il s’agit de l’organisation des unités antichars. En avril sont abandonnées les formations de divisions d’artillerie antichars, trop lourdes à commander et souvent hétérogènes (mélange de canons de 76 mm, 57 mm et 45 mm). Mais la formule des brigades antichars reste valide et une nouvelle organisation de celle-ci est appliquée à partir de cette date, permettant la centralisation et le contrôle de 60 à 72 pièces d’artillerie : 27 de ces nouvelles brigades, plus un certain nombre de l’ancien type, sont en ligne le 5 juillet. Ces nouvelles unités répondent à un besoin important en armes antichars formulé par Joukov lui-même : « Il nous faut renforcer les défenses antichars des Fronts de Voronej et Centre. » En effet, les renseignements soviétiques sont capables de dire quelles seront les forces blindées engagées par l’ennemi et où se situeront les poussées principales. C’est pourquoi les Soviétiques sont en mesure de calculer la densité d’armes antichars dont ils ont besoin pour arrêter les attaques allemandes. Ainsi, connaissant le nombre de chars adverses attendus et celui de munitions requises pour stopper un char ennemi, la quantité d’obus tirés à la minute par type de pièce, la distance maximale à laquelle chaque type de Panzer peut être détruit, et celle qu’un char parcourt en une minute, les Soviétiques peuvent calculer le nombre de canons antichars requis au kilomètre pour endiguer les vagues de blindés allemands. Par exemple, si 50 Panzer Mk IV attaquent sur un kilomètre de front, il faut 15 canons de 76 mm sur la même largeur de front pour les stopper. Les canons antiaériens de 85 mm utilisés comme armes antichars augmentent la portée et diminuent le nombre de canons nécessaires au kilomètre. Les brigades antichars vont donc jouer un rôle primordial dans la défense du saillant de Koursk. Les commandants de ces unités vont ainsi créer des points d’appui de quatre ou cinq pièces, croisant leurs feux avec les autres points d’appui, et garder en réserve des unités mobiles. Une brigade de 60 canons peut ainsi stopper une Panzerdivision. Enfin, des régiments d’artillerie antichars indépendants sont constitués pour servir de réserve aux corps et armées ; des bataillons antichars de 85 mm sont aussi organisés dans les corps mécanisés et blindés pour répondre à la menace des chars Tiger et Panther. Enfin, dans le domaine de la lutte antichars, sont également activés, entre avril et septembre 1943, 49 bataillons de fusiliers antichars, comportant chacun 108 fusils antichars PTRD de 14,5 mm.


Les nombreuses unités créées dans l’artillerie, la défense antichars et antiaérienne durant les six premiers mois de 1943 démontrent une volonté nette d’augmenter la puissance de feu de l’Armée rouge dans la perspective de la bataille qui approche : pas moins de 27 brigades de chasseurs de chars et 36 divisions aériennes sont créées. Si, en 1942, les formations d’infanterie soviétiques avaient été laissées sans soutien antichars ou antiaérien face aux Panzer et appareils de la Luftwaffe, les leçons ont été apprises et retenues par l’état-major. Celui-ci dote maintenant ses grandes formations d’unités d’appui leur permettant de faire face à toutes les formes de menace.


Durant la première moitié de 1943 l’Armée rouge est ainsi en pleine expansion. Elle a incorporé des millions de nouveaux soldats lui permettant, outre de compléter les unités exténuées par les campagnes de 1942, de créer des dizaines de nouvelles brigades et divisions. Grâce à cela, elle dispose d’assez d’unités de base pour recréer des corps et des armées capables de répondre aux besoins de manœuvres et d’exploitation induits par les doctrines visionnaires formulées avant guerre. L’Armée rouge est en pleine mutation au niveau structurel, privilégiant maintenant les grandes unités de manœuvre et de soutien afin de compenser le manque d’hommes dans les grandes unités d’infanterie. Les usines tournant maintenant à plein régime après avoir été déplacées en lieu sûr, le matériel arrive en grande quantité, si bien que le parc blindé représente 13 000 engins quand seulement 5 000 sont au front – car l’Armée rouge reçoit plus de chars qu’elle ne forme d’équipages…


Mais justement, qu’en est-il du matériel ? A-t-il lui aussi subi une évolution ?





LE MATÉRIEL


Des effectifs suffisants, une doctrine pertinente, une logistique adaptée, des généraux efficaces… tout cela est primordial dans une armée. La dimension matérielle n’est pourtant pas à négliger dans un conflit moderne : le matériel doit être adapté aux stratégies et doctrines employées, mais aussi limiter le fossé technologique avec celui de l’ennemi, voire le dépasser. Or, depuis le début de la guerre germano-soviétique, le constat est accablant pour l’Armée rouge : ayant, avant guerre, préféré la quantité à la qualité, elle subit des pertes catastrophiques en chars et avions de combat en 1941. Afin de pallier le manque d’engins sur le terrain à la suite de ce désastre, on s’est concentré sur la production de quelques matériels efficaces durant l’année 1942 pour compenser au moins le manque d’effectifs. C’est pourquoi les bureaux d’études ne fournissent quasiment pas de nouveaux modèles de matériel durant cette année-là, cela pour ne pas perturber les chaînes de production, sortant à flux tendus les quantités nécessaires à maintenir au moins les effectifs à des niveaux acceptables. Les nouveaux matériels ne sortent en nombre que début 1943, mais encore insuffisants pour avoir un impact important sur la bataille de Koursk. Celle-ci voit donc les Soviétiques mettre en place un matériel qui, dans certains domaines, a peu évolué depuis 1942.


En 1943, les canons antichars soviétiques sont généralement d’une qualité inférieure à celle de leurs homologues allemands. Au début de l’année toutefois, l’Armée rouge commence à recevoir l’excellent canon de 57 mm ZIS-2. Son obus pouvant percer de 84 mm à 120 mm de blindage à 500 mètres, il est capable de tenir tête aux Panzers IV ainsi qu’aux Tiger I. Mais un retard dans la livraison à grande échelle de cette arme fait que la plupart des unités antichars soviétiques sont encore équipées du vieux canon de 45 mm Model 1932, totalement incapable de percer le blindage frontal des chars moyens allemands. Bien que modernisé, le dernier modèle M 1938 ne peut percer que 51 mm de blindage à 500 mètres. Or, un Panzer IV, char moyen allemand, possède un blindage frontal de 50 à 80 mm. Autant dire que le canon de 45 mm aura du mal à venir à bout du char le plus répandu de la Panzerwaffe à longue distance. Cette arme a cependant l’avantage d’être disponible en abondance et, de plus, d’user d’une munition brisante capable de mettre à mal l’infanterie adverse, faisant du canon de 45 mm une arme polyvalente appréciable. Si une tentative a débuté pour améliorer ses performances et le conduire vers le modèle 1942, ses capacités sont encore limitées, même s’il peut espérer percer le blindage frontal des Panzer les plus courants (StuG III, Panzer III et même Panzer IV) à courte distance (il peut percer 81 mm de blindage à 500 mètres). Enfin, les Soviétiques alignent à Koursk un nombre important d’obusiers ZiS-3 de 76,2 mm. Si ces canons sont au départ des pièces de campagne, la puissance de pénétration de leurs obus fait qu’ils sont souvent employés au sein d’unités antichars (il peut percer 98 mm de blindage à 500 mètres). Rappelons que le Tiger I, un des chars les plus lourds déployés par les Allemands à Koursk, dispose d’un blindage de caisse de 100 mm sur l’avant et de 80 mm sur les flancs. Enfin, nous l’avons vu, les canons antiaériens de 85 mm modèle 1939 (KS-12) furent aussi largement incorporés dans les unités antichars pour donner plus de « punch » à ces dernières. Avec une vitesse initiale de 792 mètres par seconde (quand la munition du 57 mm antichars a une vitesse initiale de 990 mètres par seconde), son obus peut percer jusqu’à 103 mm de blindage à 500 mètres. Seulement, la plupart des engagements se font à une distance plus élevée, parfois à plus de 1 500 mètres dans le cas des chars allemands les plus lourds comme le Tiger et le Ferdinand. En d’autres termes, les artilleurs soviétiques doivent espérer ne pas être repérés par les équipages allemands afin de pouvoir faire feu à courte distance et ainsi percer le blindage frontal ou latéral des chars ennemis. Au niveau individuel, l’infanterie soviétique doit se contenter du fusil antichars de 14,5 mm PTRD, arme obsolète à cette époque mais qui a l’avantage d’être disponible en quantité. Ne pouvant pas pénétrer plus de 25 mm de blindage à 500 mètres, les servants de ces armes doivent se contenter d’effectuer des tirs de saturation sur les blindés allemands lourds en ciblant notamment les fentes de vision pour aveugler les chars ainsi que les chenilles pour les immobiliser. Seuls les chars les plus légers comme le Panzer II et le Panzer III peuvent avoir quelque chose à craindre de ces armes légères.


1941 et 1942 furent des années terribles pour les forces aériennes soviétiques, la VVS. Des appareils surclassés techniquement, des équipages sous-entraînés valurent aux VVS une saignée catastrophique qui eut pourtant un avantage : imposer le renouvellement complet du parc aérien soviétique et la prise de conscience de l’importance d’une formation des équipages. C’est ainsi qu’une toute nouvelle génération d’avions de qualité apparut à partir de mi-1942.


La série commence au début de 1943 avec l’Il-2 m3 Sturmovik (en remplacement de l’Il-2), dernière version de l’avion d’attaque au sol, robuste et bien protégé mis au point par Iliouchine avant guerre. Développant de meilleures performances, armé de 2 mitrailleuses de 7,62 mm mais surtout de 2 canons de 23 mm ou 37 mm et de 1 mitrailleuse tirant vers l’arrière de 12,7 mm, l’Il-2 m3 va devenir la terreur de la Wehrmacht lors de la bataille de Koursk. Ainsi, en plus de son armement de bord, il peut emporter jusqu’à 400 kilos de bombes et 8 roquettes de 32 mm. Enfin, des bombes à sous-munitions de bombinettes de 2,5 kilos peuvent être larguées par l’appareil pour saturer une zone de combat. Elles sont très efficaces pour endommager les chars lourds allemands.


L’autre avion craint par les soldats de la Heer est le Petlyakov Pe-2 Pashka, appareil de bombardement en piqué, lui aussi apparu avant guerre mais réarmé en 1943 : cet avion rapide et agile peut alors compter sur 2 mitrailleuses Berezin de 12,7 mm pour sa défense arrière, et 4 mitrailleuses de 7,62 mm supplémentaires tirant vers l’avant. Avec ses 1 000 kilos de bombes, il peut s’attaquer aux centres névralgiques du front ennemi.


Par ailleurs, la VVS aligne en 1943 des appareils de chasse de qualité équivalente à ceux de la Luftwaffe. Ainsi le Yakovlev Yak-1b entre en ligne à l’automne 1942. L’appareil est agile et rapide, surtout à basse altitude. Il est surtout peu coûteux et produit de façon soutenue, ce qui permet d’alimenter le front en continu. Seul désavantage par rapport aux appareils de la Luftwaffe : il n’est armé que d’une mitrailleuse de 12,7 mm et d’un canon de 20 mm. Un autre Yakovlev, le Yak-9, apparaît en novembre 1942. Il s’agit d’une version totalement repensée du précédent appareil. Le Yak-9D, dernière amélioration de la cellule, arrive dans les unités en mai 1943. Outre une vitesse accrue, sa véritable amélioration tient à son rayon d’action, largement réévalué, lui permettant de rester plus longtemps au-dessus du champ de bataille.


Un autre chasseur, le plus répandu en 1943, est le Lavotchkine La-5F. Armé de 2 canons de 20 mm, il est réputé pour être supérieur au Fw-190 dans les virages serrés près du sol. Il se trouve plus à l’aise à basse altitude, où se déroulent la majorité des combats aériens sur le front de l’Est, mais désavantagé au-dessus de 3 000 mètres.


Il faut noter la présence, en petit nombre néanmoins, de 2 nouveaux modèles qui font leur apparition en juillet au-dessus de Koursk. Le Lavotchkine La-5FN, qui dispose d’une vitesse supérieure, équivalente à celle du Messerschmitt Bf 109 G-6, dernier né des usines allemandes. Il se révèle l’adversaire le plus dangereux pour les pilotes de la Luftwaffe, mais seuls deux escadrons sont déployés au-dessus de Koursk. Enfin, un dernier avion, présent alors en petit nombre, est le Yak-3 qui est testé lors de la bataille de Koursk. Il est l’appareil le plus léger et le plus maniable de sa catégorie, avec une vitesse de 655 kilomètres à l’heure. Seulement, tous ces appareils de chasse sont minoritaires à Koursk, et ce sont les anciens La-5, Yak-1 et Yak-7, dépassés, qui vont devoir faire la majorité du travail.


N’oublions pas le P-39 Airacobra, d’origine américaine, fourni grâce au Lend-Lease. Étonnamment, ce chasseur, pourtant considéré comme obsolète par les Alliés occidentaux, est très apprécié des aviateurs soviétiques : d’ailleurs, les plus grands as de la VVS ont obtenu leurs victoires sur cet appareil.


De façon générale, l’aviation soviétique comble son retard du point de vue de l’armement et de la maniabilité de ses appareils sur son adversaire. Mais des lacunes persistent au niveau de la motorisation et de l’avionique. C’est surtout au niveau de l’entraînement des pilotes que le bât blesse : là où les pilotes allemands vont sur le front après 70 heures de vol au minimum, les recrues soviétiques sont envoyées combattre après 15 ou 20 heures d’entraînement, souvent sans avoir pratiqué, par exemple, le tir au sol…


Dans la guerre de mouvement qu’est la Seconde Guerre mondiale, l’élément blindé est le maître étalon des armées en campagne. Au déclenchement de la guerre germano-soviétique, l’Armée rouge possède la plus importante force blindée du monde : pas moins de 20 000 chars sont en ligne. Mais ce chiffre est trompeur : la majorité de ces engins sont des modèles dépassés, et près du quart est indisponible pour raisons diverses. Seuls les nouveaux T-34/76 et KV-1 sont de conception récente et en mesure d’affronter efficacement les plus récents modèles de Panzer allemands. Mais en juin 1941, l’armée soviétique ne peut aligner que 508 KV-1 et 967 T-34/76. Face à la saignée de l’arme blindée durant les campagnes de 1941 et 1942, l’Armée rouge se voit contrainte de limiter la production de chars à quelques modèles éprouvés afin de maintenir un rythme apte à fournir assez d’effectif aux formations blindées (char lourd KV-1, char moyen T-34/76, char léger T-70). C’est de cette seule manière que les Soviétiques peuvent compter sur 20 600 chars contre 5 648 Panzer au début de 1943. En juillet de la même année, l’Armée rouge peut alors concentrer, dans et aux abords immédiats du saillant de Koursk, pas moins de 6 541 chars et canons d’assaut. Mais plus de la moitié est composée de chars légers ou obsolètes.


Si la puissance industrielle de l’URSS lui permet d’aligner trois fois plus d’engins, d’un point de vue strictement technique l’arme blindée soviétique de 1943 est au même niveau qu’en 1942. Comparée à la Panzerwaffe, elle est même en deçà, puisque l’arrivée au front des Tiger, Ferdinand et Panther a drastiquement creusé le fossé technologique entre les deux forces mécanisées.


Trois chars se partagent donc les effectifs des divisions et brigades blindées. Le T-70, armé d’un canon de 45 mm et d’un blindage de 35 mm, avec seulement deux membres d’équipage, n’est rien de plus qu’un char de reconnaissance, quasiment inefficace dans les combats contre d’autres blindés. Mais pour faire nombre, il est encore employé comme char de bataille, surtout dans les unités blindées de réserve. Le T-34/76 M1943 est une évolution à la marge du célèbre T-34/76 M1941 : une tourelle hexagonale a été installée, dans laquelle se trouvent deux membres d’équipage, mais logés de façon plus confortable. La trappe lourde et compacte du précédent modèle a été abandonnée au profit de deux petites trappes rondes, qui donnent au nouvel engin le surnom de « Mickey Mouse ». Le canon n’a pas changé, il s’agit toujours du 76,2 mm F-34 L/42, qui équipe également le char lourd KV-1. Le blindage est de 60 à 70 mm en fonction des modèles (M1942 ou M1943), mais on peut observer que tous, même les M1941, sont représentés à Koursk. La munition de ce canon ne peut espérer pénétrer plus de 60 mm de blindage à 1 000 mètres et, en utilisant des munitions à noyau dur, 92 mm à 500 mètres. S’il est encore très fiable techniquement, bien protégé et possède une bonne autonomie, le T-34/76 reste cependant sous-armé par rapport au Tiger et aux nouveaux Panther et Ferdinand. En attaque, il ne pourra se frotter avec succès qu’aux Panzer III et Panzer IV, finalement les plus nombreux ; ce n’est qu’en défense, embusqué, qu’il peut faire valoir l’efficacité de son armement sur les chars allemands lourds. Parmi les lacunes du T-34/76, on peut aussi citer le manque de visibilité vers l’extérieur de l’équipage et le confort tout à fait spartiate de l’engin. À ce sujet, Kalinenok Marat Alexandrovitch raconte : « Pour être honnête, on ne voyait pas grand-chose depuis le char. C’est pourquoi nous devions faire une reconnaissance par nos propres moyens, en ouvrant la trappe. On se mettait alors debout sur les sièges, pour observer au binoculaire. Bien sûr, c’était dangereux, car on pouvait prendre une balle dans la tête, et cela arrivait souvent, mais ainsi, on pouvait mieux observer le terrain. » Mais le T-34/76 souffre surtout toujours de défauts structurels qui commencent à peser sur son efficacité : sa tourelle ne laisse de place que pour deux hommes, le chargeur et le chef de bord. Ce dernier, en sus de son commandement, doit s’occuper de repérer les cibles, de pointer le canon et de tirer, ce qui engendre beaucoup d’actions pour un seul homme. Conséquence : la cadence de tir des chars soviétiques est trois fois moins élevée que celle des chars allemands, qui comprennent tous une tourelle à trois places (chargeur, tireur, chef de bord). Surtout, en comparaison de ce que l’on peut trouver chez l’adversaire, peu de ces tanks sont équipés de radios (souvent uniquement les chefs de compagnie et de section), même si cet équipement est largement plus répandu en 1943 qu’en 1941. Le système de visée des chars moyens soviétiques est quant à lui archaïque, en comparaison de ce que l’on trouve dans l’armée allemande. Un mot sur l’équipage enfin : il est souvent très inexpérimenté, étant donné la faible espérance de vie de ces hommes et leur manque d’entraînement. C’est pourquoi il a tendance à se calfeutrer dans l’engin dès le début de l’attaque, devenant alors quasiment aveugle sauf à l’avant. Cela explique la tactique des chars soviétiques : foncer droit devant sans s’arrêter, tirer en marche et espérer déborder les défenses adverses. C’est d’ailleurs pourquoi, malgré une organisation toujours plus fine des unités blindées soviétiques, c’est encore, en 1943, la masse qui prévaut sur la manœuvre. Il en ressort une utilisation basique des T-34/76 au niveau subtactique, à l’opposé de la finesse professionnelle des tankistes allemands.


Le char léger T-70 (9,2 tonnes) et le char moyen T-34/76 (26,5 tonnes) sont secondés par un char lourd KV-1 (45 tonnes). Bien blindé, avec jusqu’à 110 mm d’épaisseur, il en résulte une certaine lenteur (38 kilomètres à l’heure au lieu de 53 pour le char moyen). Malgré l’apparition d’un modèle « rapide », le KV-1S (43 kilomètres à l’heure), moins bien blindé (90 mm), il ne l’est cependant pas assez pour suivre les chars moyens. C’est pourquoi il est retiré des unités d’exploitation et remisé dans les unités de soutien de l’infanterie. De plus, son canon, identique comme nous l’avons vu au T-34/76, n’apporte rien dans le domaine offensif. Si l’industrie soviétique continue à le produire, c’est pour ne pas couper la production de chars lourds en le remplaçant par un nouveau modèle. Lors de la bataille de Koursk 385 KV-1S sont présents sur le Front Centre.


Dans le cadre du Lend-Lease (livraison de matériel de guerre en tout genre de la part des Alliés occidentaux), l’URSS reçoit un grand nombre de chars. Au 1er juillet 1943, l’Armée rouge a ainsi accusé réception de 8 000 pièces. Au 1er juin, les services de renseignement allemands estiment que, sur 256 brigades blindées, 61 sont entièrement ou partiellement dotées de chars américains et britanniques. Ces derniers sont assignés au soutien de l’infanterie et aux brigades et régiments indépendants. En effet, les différents modèles envoyés à l’URSS ne sont pas aptes au combat contre d’autres chars. Les Valentine, Matilda et Churchill britanniques sont soit lents, soit mal armés, soit peu blindés. Le Valentine est le préféré des Russes, mais, tout comme le second, il ne sera pas beaucoup présent à Koursk. Par contre, le Churchill, avec ses 102 mm de blindage et son canon de 75 mm, est engagé au sein du 2e corps blindé pour affronter le IIe SS-Pz-Kps.


Les Américains livrent aussi le char moyen M3 Grant et le char léger M2. Le premier est un modèle d’avant guerre, avec un canon de 75 mm sous casemate et un autre de 37 mm en tourelle, inefficace à cette époque. Une silhouette très haute, un faible blindage et un armement désuet font du M3 Grant un « cercueil pour sept camarades », d’après les hommes de troupe. Le char léger M2 est le préféré. Son armement de 37 mm est également inadapté à la guerre moderne, mais sa vitesse frôlant les 60 kilomètres à l’heure est très appréciée des équipages soviétiques. L’Armée rouge en reçoit assez pour réduire la production de T-70 et utiliser les châssis de ce dernier pour développer les canons d’assaut, mieux armés.


L’apparition des Tiger, dont certains exemplaires sont tombés entre les mains des Soviétiques durant l’hiver 1942, fait comprendre à ces derniers qu’ils ont besoin d’armes plus puissantes pour mettre hors de combat ces imposantes machines. Il va s’agir des canons automoteurs, des chars dont on a enlevé la tourelle et qui accueillent sur leurs châssis une casemate dans laquelle se trouve un canon plus puissant que celui d’origine. Dès novembre 1942, les bureaux d’étude soviétiques planchent sur un supercanon automoteur armé d’un obusier de 152 mm ML-20S et basé sur le châssis du KV-1. L’obusier est capable de détruire tous les blindés lourds allemands (en particulier grâce à l’énergie cinétique du projectile) à courte distance (le 88 mm allemand des Tiger reste le plus efficace à longue distance) : c’est ainsi que le SU-152 du major Sankovsky aurait détruit pas moins de 10 chars allemands en une journée lors de la bataille. La production débute en janvier 1943 et les premiers modèles sortent fin février. La période allant du lancement du projet à la production des premières unités est, pour un blindé, certainement une des plus courtes de la guerre. Un véritable record. Mais les premiers régiments (12 SU-152 chacun) équipés du canon d’assaut ne sont opérationnels qu’en mai. Les premiers exemplaires de SU-152 – une soixantaine théoriquement, en réalité certainement entre 30 à 46 seulement ! – rejoignent à temps les SU-76 et SU-122 pour la bataille de Koursk. Ils sont regroupés dans des régiments d’artillerie lourde automotrice : 1442e, 1540e et 1541e régiment pour le Front Centre, 1529e pour le Front de Voronej et 1549e pour le Front de la Steppe.


Le Su-122, arrivé dans les unités en janvier 1943, n’a été produit qu’à 250 ou 300 exemplaires en juillet et n’a pas fait preuve de beaucoup d’efficacité, son obusier court de 122 mm se révélant incapable de pénétrer les blindages des chars moyens adverses. Les Soviétiques alignent théoriquement 64 SU-122 à Koursk.


Quant au SU-76, enfin, il est le second blindé le plus produit de la guerre après le T-34. Son canon ZiS-3 de 76,2 mm, monté sur le châssis d’un char léger T-70, se révèle suffisant tant dans le rôle antichars que dans le support direct de l’infanterie. Il a d’ailleurs été conçu comme canon d’assaut mais, grâce à la puissance de pénétration de son obus perforant et au manque d’engins antichars automouvants, il finit par être utilisé comme chasseur de chars, à l’instar du StuG III allemand.


Le bilan que l’on peut tirer du matériel blindé soviétique présent à Koursk est mitigé : si les anciens modèles sont corrects – T-34/76 M1943, KV-1s – face aux chars moyens allemands, qui forment tout de même le gros des troupes, par contre, ils sont dépassés par la nouvelle génération de Panzer – Panther, Ferdinand, Tiger – alignés par les Allemands spécialement pour la bataille. Les nouveaux modèles – SU-152, SU-76 – sont plus efficaces mais peu nombreux. Finalement, c’est peut-être la trop petite quantité de chars lourds dans les rangs allemands qui a sauvé l’arme blindée soviétique à Koursk : sur 2 906 Panzer et StuG, seuls 439 sont de type lourd et récent. Ceux-ci font face à 5 128 chars soviétiques, ce qui veut dire, statistiquement, que lorsque 16 chars soviétiques rencontrent 10 chars allemands, un seul est de type Tiger ou Panther. Si les 10 premiers T-34 engagent chacun les 10 premiers Panzer III ou IV, le Tiger ou le Panther risque de se retrouver face à pas moins de 6 blindés ennemis ! Mais ce ne sont que des statistiques et la réalité du champ de bataille est souvent soumise aux aléas de contingences plus difficiles à percevoir.


Tout comme l’organisation de l’Armée rouge, le matériel soviétique engagé lors de la bataille de Koursk est en pleine transition. Alors que les anciens modèles sont dépassés, les nouveaux chars commencent à peine à arriver. Dans le domaine de l’aviation, la VVS est au même stade. Les canons antichars sont de bonne qualité, mais là aussi le manque d’effectifs oblige à garder en première ligne des pièces obsolètes. Cependant, la forte présence de canons de 76,2 mm va faire la différence sur le champ de bataille. Ce n’est donc pas tant dans le domaine des matériels qu’il faut trouver les raisons de la victoire des Soviétiques à Koursk, mais dans l’organisation des défenses.





FACTEUR HUMAIN


Le facteur matériel n’est finalement pas si primordial pour l’Armée rouge, car ce n’est pas là qu’elle va pouvoir faire une nette différence avec la Wehrmacht. C’est donc du côté du facteur humain qu’il faut également entrevoir les indices d’une amélioration générale des capacités de l’Armée rouge. Ainsi, en perspective de la bataille à venir, l’entraînement des troupes a été largement amélioré et repensé. Les tankistes sont maintenant formés en moins de trois mois, même si on leur demande plus de concentration qu’à leurs prédécesseurs. Le délai est lui aussi resserré : tireurs et mécaniciens n’apprennent plus à tenir qu’un seul rôle, le leur, et sont uniquement formés sur l’engin qu’ils vont utiliser au combat. De façon générale, l’entraînement et la formation des unités « spécialisées » (tankistes, artilleurs, mais aussi sapeurs) sont poussés à leur plus haut degré depuis le début du conflit.


Outre cet apprentissage initial renforcé, les exercices continuent sans relâche une fois les unités arrivées sur leurs positions dans le saillant. Une activité accrue qui n’est pas pour plaire aux équipages de chars : « Il n’y a pas beaucoup de temps libre », se plaint un tankiste de la 1re armée blindée de la garde du Front de Voronej. Il consacre en effet son temps à des exercices afin d’améliorer la coordination et la tactique sur le terrain, qui avaient si cruellement fait défaut aux unités de chars au cours des années précédentes. L’officier Nikolaï Bélov, stationné dans la région d’Orel, ne chôme pas non plus. Il note dans son journal : « Nous devons suivre une formation intensive. Nous sommes obligés de retravailler pour de bon maintenant, et il n’y a pas moyen d’y échapper. » Le contrecoup de cet entraînement intensif est un phénomène peu abordé par les historiens de cette bataille : le nombre de désertions augmente au fil des mois qui précèdent l’affrontement. En février, plus de 1 000 hommes fuyaient leur unité. En avril, 1 964 désertaient, 2 424 en mai et 2 555 en juin. La raison en est, « de toute évidence, la fatigue générale », note Bélov. En effet, ces hommes ne rejoignent pas systématiquement les lignes allemandes mais vont se réfugier chez l’habitant du coin.


Les Allemands eux-mêmes ressentent ce changement. Le général des Waffen-SS Max Simon l’exprime ainsi :


 


Le citadin russe, qui éprouve un vif intérêt pour les affaires techniques, est tout aussi bien équipé pour l’arme du char moderne que le paysan pour l’infanterie. On observe avec étonnement les moyens techniques rudimentaires grâce auxquels les équipages russes maintiennent leurs chars prêts à l’action et la façon dont ils surmontent toutes les difficultés.





 


La plupart des soldats soviétiques sont, en ce mois de juillet 1943, pleins de courage et d’abnégation, envers la patrie, le Parti, tout simplement leur famille et leurs camarades de combat. Ils vont se montrer particulièrement résistants et tenaces face aux Panzers.


Mais l’attente est longue, très longue, pour ces hommes de troupe qui pressentent qu’une grande bataille se prépare. Plusieurs alertes éveillent leurs sens durant les semaines qui précèdent son déclenchement le 5 juillet : « Nous sommes coincés dans ce ravin, cela fait bientôt un mois que ça dure, et le front est silencieux. Une grande opération se prépare. Notre division va attaquer en trois échelons et notre régiment sera dans le second. Il y aura trente-cinq batteries d’artillerie en fonctionnement dans la division, sans compter deux régiments de Katiouchas. Voilà qui va être diablement intéressant », note Bélov. Mais rien ne se passe. « Je suis resté ici plus longtemps, se lamente-t-il dans une lettre, qu’en tout autre endroit pendant toute la durée de la guerre. »


Au-delà d’une réorganisation de l’Armée rouge qui la rend de plus en plus efficace, au-delà des aspects matériels et humains, la bataille de Koursk a été gagnée grâce à de formidables défenses, dont les premiers travaux débutent en avril 1943.





DES DÉFENSES EN PROFONDEUR


Joukov n’en est pas à son premier combat contre les Allemands. Il connaît leurs tactiques de prédilection et la forme du terrain qu’il doit défendre l’incline à penser que ces derniers répéteront leur schéma tactique habituel : deux pinces se rejoignant sur les arrières du front soviétique et coupant la base du saillant. Les Allemands emploieront certainement la tactique du Blitzkrieg : des pointes blindées puissantes pour percer les lignes adverses, soutenues par une aviation de bombardement précise. Les Schwerpunkt concentreront en un espace restreint, de quelques kilomètres seulement, tous les moyens blindés allemands. Il sait donc qu’il doit regrouper tous les moyens antichars dont il dispose dans des secteurs précis et réduits, afin de contrebalancer la concentration de Panzer. Mais il n’a pas non plus oublié les erreurs de l’Armée rouge des deux campagnes précédentes : des défenses trop étirées, mal préparées, et c’est la percée inévitable des Panzer, avec des mouvements de panique des unités soviétiques car il n’y a pas d’autre ligne de défense préparée plus en arrière.


Joukov sait donc qu’il doit constituer une ligne cohérente, dense, mais aussi organisée dans la profondeur, avec des réserves capables de « boucher les trous » en cas de percée des Panzer. Pour la première fois depuis le début de la guerre, les Allemands doivent se « casser les dents » sur des positions défensives érigées en rase campagne afin, par là même, de retourner l’ascendant psychologique dont ils bénéficient jusque-là. En d’autres termes, Joukov a pour défi de faire échec au Blitzkrieg.


Aidé de ses subordonnés, il lance les préparatifs de défense au mois de mars 1943. Pour épauler les unités de l’Armée rouge déjà présentes dans le saillant, 105 000 civils, puis 300 000 en juin, sont réquisitionnés pour creuser les tranchées et obstacles antichars, ériger des murs de fil de fer barbelé, constituer des abris en rondins et prolonger la ligne de chemin de fer Koursk-Stary Oskol pour permettre au matériel et aux hommes d’être débarqués directement dans le saillant ; 250 ponts et 2 500 kilomètres de routes sont également construits dans la même perspective.


Joukov va donc étaler ses défenses. Elles sont ainsi subdivisées en 8 lignes défensives, chacune comptant 2 ou 3 sous-secteurs défensifs. La ligne principale, qui correspond à celle des armées, est profonde de 3 à 5 kilomètres. La ligne secondaire, à peine moins fortifiée, est garnie par les unités de réserve des armées. Vient ensuite la ligne « arrière d’armée ». Celle-ci n’est pas occupée au début de la bataille, car elle doit servir de repli aux armées de première ligne. Elle est moins fortifiée que les deux précédentes. Plus en arrière se situent les trois lignes « de Front », dont deux passent à l’ouest de Koursk : il s’agit de défenses plus lâches qui constituent l’ultime recours en cas de repli généralisé et d’abandon du saillant. Le district militaire de la Steppe a lui aussi érigé des lignes de défense, afin de recueillir si nécessaire les troupes en retraite des 6 premières lignes. Enfin, à 100 kilomètres en arrière de ce dispositif, existe la ligne de défense « de l’État », qui suit approximativement le Don et passe devant Voronej. Si les Allemands atteignent cette région, c’est tout le front germano-soviétique qui risque de voler en éclats.
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Ces 8 lignes de défense, qui s’entremêlent parfois, atteignent par endroits une profondeur de 300 kilomètres. À l’avant de ce dispositif le no man’s land, d’une profondeur de 5 à 10 kilomètres, est parsemé de « sonnettes » d’alarme et surveillé par des patrouilles nocturnes.


Les 3 premières lignes de défense sont les mieux occupées. Chacune d’elles est constituée de 3 à 5 lignes de tranchées (70 kilomètres de tranchées par front de division) pourvues d’obstacles, et sont espacées entre elles de 10 à 25 kilomètres afin d’obliger les Allemands à se regrouper avant d’attaquer la ligne suivante, permettant ainsi aux Soviétiques de concentrer leur feu d’artillerie et de souffler un peu entre deux assauts. Les 5 dernières lignes sont vides : elles sont censées être garnies par les unités de première ligne en retraite avec pour complément les unités de réserve du Front de la Steppe.


Les 3 premières lignes de défense sont elles même subdivisées en 6 lignes d’arrêt : les deux premières sont totalement occupées, les troisième et quatrième le sont par des unités d’appui et de réserve, tandis que les deux dernières sont quasiment vides, car elles servent à recueillir les unités en retraite si le besoin s’en fait sentir.


Chacune de ces lignes d’arrêt est creusée de centaines de kilomètres de tranchées (5 000 kilomètres au total pour le Front Centre et 4 240 kilomètres pour celui de Voronej) ; les fermes et les villages se trouvant là sont fortifiés de façon circulaire. Les villes, telles qu’Oboïan et Stary-Oskol, sont transformées en véritables forteresses : blockhaus, immeubles fortifiés et souterrains aménagés constituent de véritables « petits Stalingrad » en puissance. Les principaux axes de progression possibles sont entrecoupés de champs de mines judicieusement disposés. Des centaines de kilomètres de barbelés sont installés, certains électrifiés et des blockhaus en béton ou des abris en bois sont placés tous les 2 à 3 kilomètres de front. Les zones boisées sont truffées de pièges… Le seul bémol à cet ensemble, et Joukov lui-même le reconnaîtra après guerre, est le manque de lignes d’arrêt de biais par rapport à la ligne de front qui auraient permis de contenir les ailes des percées allemandes.


Si les 3 premières lignes de défense tombent, Koursk est perdu. Il faudra alors que les forces se trouvant à l’ouest de la ville se replient urgemment vers la ligne « de Front » et soient secourues par les réserves stratégiques pour éviter une catastrophe.


Joukov ne laisse rien au hasard : la disposition des troupes au sein de chaque unité est également pensée en amont. Ainsi, la première ceinture défensive est constituée par les secteurs défensifs des bataillons, des points d’appui antichars et de vastes réseaux d’obstacles. Les 37 divisions tenant la première ligne de défense à l’intérieur du saillant fournissent 350 secteurs défensifs de bataillons ; 2 ou 3 bataillons déployés en 1 ou 2 échelons forment un secteur défensif régimentaire de 4 à 6 kilomètres de large et de 3 ou 4 kilomètres de profondeur. Les secteurs défensifs divisionnaires ont en moyenne une largeur de 14 kilomètres (de 6 à 12 kilomètres dans les secteurs menacés, à 26 kilomètres pour les secteurs secondaires) avec une profondeur de 5 à 6 kilomètres.


Joukov a donc pensé la défense de Koursk sur plusieurs centaines de kilomètres de profondeur. Mais il sait que, s’il veut stopper rapidement les pointes blindées allemandes, il doit concentrer une puissance de feu capable de stopper la charge des Panzer. Connaissant l’axe de progression principal des formations ennemies, il va concentrer tous les types d’armes à sa disposition sur des secteurs étroits afin d’acquérir, sinon la supériorité, du moins la parité en terme de puissance de feu. Ainsi, dans le secteur du Front Centre, par exemple, on peut compter 870 hommes, 5 chars et 16 canons (20 selon certaines sources) par kilomètre de front. Dans la zone de défense principale de la 13e armée, au kilomètre, ce sont 35 pièces d’artillerie dont 10 antichars (et, en sus, 10 fusils antichars) qui sont répertoriées et pas moins de 4 500 hommes et 45 chars. Au sud du saillant, pour les 6e et 7e armées de la garde, la densité des troupes est tout de même de 2 500 hommes, 42 chars et 59 canons par kilomètre de front.


Les mines sont également largement employées dans la défense du saillant : plus d’un million ont été enterrées, soit 1 500 antichars et 1 700 antipersonnel au kilomètre carré. Beaucoup sont en bois pour augmenter leur furtivité et mises en place par paquets de 100, en damiers irréguliers. En fait, ces champs de mines sont disposés de façon à créer de véritables goulots d’étranglement dans lesquels s’engouffreront les pointes blindées allemandes : ainsi, ces dernières tomberont dans de véritables « zones de mort » battues par le feu préréglé des canons antichars et de l’artillerie d’appui. Des mines à retardement ont été posées sur les ouvrages d’art pour ralentir la progression adverse, et même des obus de 152 mm ont été enterrés. Toujours dans le secteur de la 13e armée, par exemple, la densité des mines est de 2 400 antichars et 2 700 antipersonnel au kilomètre carré : 50 000 antichars et 35 000 antipersonnel ont été disposées sur les 32 kilomètres de front de l’armée. À la 6e armée de la garde, au sud, ce sont 90 000 mines antichars et 74 000 mines antipersonnel qui ont été posées le long de ses 60 kilomètres de front. D’après les sources soviétiques, elles auraient causé des dégâts à 1 031 chars et 24 Ferdinand (est certainement compté plusieurs fois le même char lorsqu’il a sauté à plusieurs reprises sur une mine même si ce n’est pas toujours une perte définitive : il s’agit souvent de chars déchenillés dont les réparations ne nécessitent que quelques heures), et elles auraient atteint 8 752 soldats allemands.


Au bilan, Joukov peut compter sur une supériorité locale de 2.7 pour 1 pour les troupes, de 3.3 pour 1 pour l’artillerie et de 2.6 pour 1 pour les chars.


 


Le troisième facteur décisif des défenses soviétiques, après la profondeur et la densité, est l’organisation méticuleuse des points d’appui antichars. Joukov redoutant tout particulièrement les Panzer, un système défensif a été échelonné en profondeur, plus particulièrement sur les axes de progression supposés des colonnes blindées allemandes. Joukov est particulièrement attentif à ce que ce dispositif présente un enchevêtrement de points d’appui antichars se couvrant mutuellement. Chacun d’entre eux, appelés Ptopy (terme qui provient de l’acronyme PTOP, pour Protivotankovye Opornye Punkty), est constitué de 4 à 6 canons antichars (45 ou 76 mm), 9 à 12 fusils antichars (PTRD), 2 à 4 mortiers, une section de sapeurs avec mines antichars, des fusils mitrailleurs et mitrailleuses lourdes pour neutraliser l’infanterie d’accompagnement, 2 ou 3 chars ou canons d’assaut (T-34 ou SU-76 enterrés) et, enfin, 1 batterie d’artillerie de campagne. Afin d’engager les Panzer les plus lourds, 1 ou 2 canons de campagne de 85 ou 152 mm sont ajoutés dans certains Ptopy pour des tirs directs sur les Tiger et Ferdinand ; 3 ou 5 de ces points d’appui sont regroupés en « zones » ou « régions » antichars, sous la responsabilité d’un régiment d’infanterie, afin d’en faciliter le commandement. Chaque division compte 4 ou 5 de ces « zones antichars », soit un total de 9 à 15 par division. La 13e armée aligne ainsi 13 zones antichars, avec 44 points d’appui, la seconde ligne comptant 9 zones avec 34 points d’appui. Enfin, la troisième ligne est composée de 15 zones avec 60 points d’appui. Dans les zones des 7e et 6e armées de la garde, au sud du saillant, 27 et 28 Ptopy ont été créés. En tout, c’est une centaine de points d’appui antichars qui sont répartis le long des axes de pénétration des Panzer sur l’ensemble du Front de Voronej. De plus, depuis le régiment jusqu’au corps d’armée, chaque unité dispose de réserves antichars (canons, fusils ou chasseurs de chars) qu’il peut mobiliser en soutien d’une zone ou d’une région antichars. En sus, une réserve blindée est à disposition de chaque échelon : 2 compagnies pour 1 bataillon d’infanterie, 1 bataillon blindé pour 1 régiment et 1 régiment blindé ou 1 brigade blindée pour 1 division. La 6e armée de la garde à elle seule organise 28 Ptopy, 18 sur la ligne de défense principale et 10 sur la seconde, chacun couvert et camouflé du mieux possible. La 7e armée de la garde dispose quant à elle de 27 Ptopy le long de l’axe d’approche allemand.


 


En plus de ces points d’appui, Joukov a créé des unités de génie d’assaut spécialement entraînées et équipées pour le combat contre les blindés. Ainsi des « détachements mobiles d’obstacles » (POZ pour Podvizhnye Otriady Zagrazhdenii) sont à la disposition des commandants d’infanterie : équipés de 2 000 à 5 000 mines et de 500 kilos d’explosifs, leur mission est de combler les trouées faites par les Panzer en disposant des mines et des obstacles antichars derrière ceux-ci pendant le combat, afin de réduire la brèche. Ils peuvent également attaquer directement les chars les plus lourds lorsque ceux-ci sont isolés de leur infanterie d’accompagnement (ce fut le cas pour les Ferdinand). Ces POZ sont transportés par camion ou voitures tout terrain. Ainsi, le 5 juillet, la 13e armée dispose de 8 POZ de la taille d’une section, d’une compagnie ou d’un bataillon de sapeurs. Ces unités vont déposer pas moins de 100 000 mines entre le 5 et le 18 juillet, en pleine bataille.


Dans ce système défensif élaboré, la « reine des batailles », l’artillerie, n’est pas en reste. Les différentes strates de la ligne de défense soviétique sont supportées par une puissante artillerie de campagne, des mortiers et des lance-roquettes. Ces armes sont disposées dans la profondeur des axes principaux de l’avance supposée de l’armée allemande, afin d’effectuer des tirs de barrage pour ralentir la progression adverse, des tirs de contre-batterie pour museler l’artillerie ennemie et des tirs sur observation du champ de bataille pour engager les forces allemandes et supporter les contre-attaques et les offensives en préparation. Ainsi, l’artillerie régimentaire est déployée sur une profondeur de 3 à 5 kilomètres en fonction des axes de progression des pinces allemandes. Des plans de feu préétablis sont alloués à chaque batterie et le tir est contrôlé par chaque division.


L’emploi des chars a été également étudié dans l’articulation des défenses du saillant. Ainsi, les brigades et régiments de chars ont été déployés pour renforcer directement les deux premières lignes de défense, sections et compagnies étant réparties dans la troupe. Les chars doivent monter des embuscades et servir de points d’appui mobiles, augmentant la flexibilité du système des défenses soviétiques.





UNE RÉVOLUTION CULTURELLE


Joukov et Vassilevski le savent : l’attaque allemande sera violente, fulgurante, et déversera des centaines de chars sur les positions soviétiques. Ils ont choisi délibérément la défensive initiale pour parer cette attaque massive, ce qui va à l’encontre de tous les enseignements qu’ont reçus les officiers soviétiques avant guerre. C’est là une véritable révolution culturelle. En effet, la défense était, en 1941-1942, plus subie que volontaire. Mais, en stratèges accomplis, les deux officiers savent qu’une bonne défense ne vaut rien sans une contre-attaque bien préparée. C’est ainsi qu’ils vont mettre au point les opérations Roumiantsev et Koutouzov, le second volet de la campagne d’été de 1943.


Le commandement soviétique a donc été capable de prendre une décision stratégique, de concentrer d’énormes forces de première ligne et de non moins imposantes forces de réserve opérationnelle en l’espace de seulement trois mois. Cela représente un véritable tour de force pour une armée qui vient de subir une défaite tactique devant Kharkov et deux années de défaites stratégiques. La montée en puissance de l’armement terrestre et des effectifs de la VVS, l’armée de l’air soviétique, sont un facteur primordial de la future victoire de l’Armée rouge, mais le positionnement de ses armées sur les axes de pénétration choisis par les Allemands et la disposition en profondeur de ses défenses sont d’une importance encore plus grande. Par ailleurs, les Fronts de Bryansk, de l’Ouest et du Sud-Ouest, sans parler du Front de la Steppe, sont préparés au retour offensif prévu par le plan soviétique, dès que la pointe blindée allemande sera suffisamment émoussée.


La première phase de la bataille débute donc dans des conditions favorables pour l’Armée rouge. Mais, au soir du 4 juillet, Staline, Joukov et Vassilevski ignorent toujours quels vont être les axes de pénétration finalement retenus par les Allemands. Rien n’est encore joué. L’attente est insoutenable, les esprits se tendent. Les défenses tiendront-elles ? Ou les désastres des deux précédentes années vont-ils se répéter ?

















CHAPITRE III


LA PINCE NORD DE L’OFFENSIVE








Joukov, représentant de la Stavka pour la partie nord du saillant, raconte :


 


Le 5 juillet, à 2 heures passées du matin, le général Poukhov, commandant de la 13e armée, informait Rokossovski qu’un prisonnier, sapeur-mineur de la 6e division d’infanterie, avait affirmé que les troupes allemandes étaient prêtes à passer à l’offensive vers les 3 heures du matin.


Rokossovski s’adressa à moi :


– Qu’allons-nous faire ? Informer la Stavka ou donner l’ordre de commencer la contre-préparation ?


– Ne perdons pas de temps, dis-je à Rokossovski, donnez l’ordre comme prévu par le plan du Front et de la Stavka, tandis que je téléphonerai à Staline et lui ferai part des renseignements recueillis.


[…]


À 2 h 20 commença la « symphonie fantastique » de la plus grande bataille du saillant de Koursk. On distinguait particulièrement le tir des pièces lourdes et l’explosion des roquettes M-31. Staline me téléphona alors que la contre-préparation était en cours :


– Avez-vous commencé ?


– Oui, c’est fait.


– Quelle est l’attitude de l’adversaire ?


Je lui fis savoir que l’adversaire avait tenté de réagir à notre contre-préparation par le feu de quelques batteries, mais qu’il s’était tu rapidement.


Staline : – Bon. Je retéléphonerai.





 


La bataille de Koursk vient de débuter.


PRÉLIMINAIRES


Quelques jours avant, les deux aviations effectuent des raids de plus en plus ciblés, visant les nœuds de communication, les zones de rassemblement des troupes et les dépôts de ravitaillement. À partir du 2 juillet, les bataillons soviétiques en première ligne tout au long du saillant procèdent à des sorties pour « tâter le terrain », afin de récolter des informations permettant au haut commandement de deviner le jour et l’heure exacte de l’offensive.


C’est ainsi que le 4 juillet, un certain nombre de faits révélateurs sont observés. La chronologie des événements est difficile à établir, mais au moins trois sources différentes sont décelables. Dès le matin, un rapport envoyé à Joukov et Vassilevski les informe qu’un soldat de la 168e Infanteriedivision, capturé un peu plus tôt par la 6e armée de la garde, a avoué que l’offensive est prévue pour le 5 juillet, aux premières lueurs de l’aube. À 22 heures (certaines sources donnent l’horaire de 2 heures du matin), c’est au tour d’un pionnier de la 6e Infanteriedivision, dont on connaît le nom, Bruno Fermella, de parler aux hommes du renseignement militaire. Capturé lors d’un accrochage avec une patrouille de la 13e armée alors que lui et ses dix-sept compagnons essayaient d’ouvrir un passage dans un champ de mines, il les informe que l’attaque est prévue à 3 h 30 du matin (heure allemande). Enfin, un homme d’origine slovène déserte les rangs de la Wehrmacht et déclare que son unité a reçu l’ordre de relever les champs de mines et les barbelés face à elle. Il dit aussi que les troupes ont reçu cinq jours de ration et que l’offensive est prévue pour le 5 juillet, à 3 heures, ce que confirme une note de Vassili Grossman, alors correspondant de guerre, arrivé peu après le début de la bataille : « Dans la nuit précédant le 5 juillet a été attrapé et fait prisonnier un sapeur qui a confirmé que l’attaque commençait et que l’ordre avait été donné de procéder dans la nuit même au déminage. Grâce à cela, à l’aube du 5 juillet, nous avons été en mesure de procéder à un bombardement d’artillerie de contre-préparation de deux heures. »


Une ultime source permet à Joukov et Vassilevski de sentir souffler le vent de la bataille qui approche : dans la nuit du 3 au 4 juillet, les sapeurs allemands commencent à procéder à l’ouverture de voies d’insertion dans les champs de mines. À 16 heures, le 4 juillet, sous des pluies torrentielles, les Allemands effectuent des reconnaissances en force, sur une partie du front du XXXXVIIIe Panzerkorps, afin d’éliminer les sonnettes soviétiques (petits points d’appui disséminés dans le no man’s land afin de prévenir une éventuelle attaque), les premiers points d’appuis des bataillons et les postes d’observation avancés. Une centaine de Stukas apporte son soutien à ces actions. À 21 heures, la plupart des objectifs sont atteints. C’est au tour du IIe SS-Panzerkorps de lancer une attaque sur les hauteurs situées juste devant ses lignes, à 1 h 15 du matin, le 5 juillet. Cette attaque vise à s’emparer d’un point d’observation idéal pour l’offensive principale et ainsi découvrir les défenses soviétiques en aval de ces dénivelés. À 3 heures, les combats pour les hauteurs cessent. On peut se demander pourquoi ces actions n’ont pas été menées plus tôt, ce qui aurait permis à von Manstein d’apprécier le système défensif que l’Armée rouge avait édifié devant lui et ainsi prendre les mesures nécessaires. Nous pouvons légitimement avancer l’hypothèse qu’une attaque lancée trop tôt sur ces hauteurs, importantes du point de vue tactique pour les deux camps, aurait déclenché une réaction immédiate des Soviétiques. Cela aurait entraîné une bataille d’attrition avant l’heure, engendrant des pertes jugées inutiles par le commandement allemand. Mieux valait, peut-être, emporter les hauteurs d’un seul mouvement et lancer l’attaque principale quelques heures après.


Joukov sait maintenant à quoi s’en tenir. Enfin ! Il ordonne à Rokossovski de faire tirer son artillerie juste avant l’heure théorique de l’offensive. Ainsi, à 2 h 20, le 5 juillet, 970 pièces ouvrent le feu sur les premières lignes de la 9e Armee. Durant une heure et demie, une véritable canonnade tient éveillés les Landser. Ce n’est qu’à 4 h 40 que l’artillerie allemande entame sa propre préparation, soit une heure et demie après le début théorique de l’opération Zitadelle. Est-ce que les tirs soviétiques ont eu un effet retardateur ? Les prisonniers allemands étaient-ils mal informés ? Ont-ils joué la carte de la désinformation ? Toujours est-il qu’au feu roulant allemand les Soviétiques répondent rapidement par un tir de contre-batterie de 1 000 canons et obusiers lourds qui dure trente minutes. À 5 h 30, le barrage d’artillerie allemand se déplace vers les profondeurs du dispositif ennemi.


À 22 h 30 le 4 juillet, Vatoutine déclenche aussi un tir préventif de 600 canons, au sud, avec l’espoir de créer un moment d’hésitation chez le commandement allemand. À 2 h 20, il réitère ses tirs, de façon plus intense, afin de gêner les préparatifs de la Wehrmacht. Les Allemands répliquent à partir de 3 h 30.


Ce n’est qu’après avoir ordonné les préparations d’artillerie que Joukov appelle Staline pour le prévenir : c’est le début de la bataille.


Quels ont été les effets de ces échanges d’artillerie ? À vrai dire, il est difficile d’en juger. Les artilleurs des deux camps ont des plans de tir préétablis : ainsi, les cibles du premier barrage d’artillerie soviétique sont composées à 80 % des positions d’artillerie et des postes d’observation adverses. Mais pour le second barrage, qui intervient après le début de la préparation allemande, les Soviétiques ne savent pas vraiment sur quoi ils tirent. Une zone de concentration de troupes ? Un nœud routier ? Une batterie adverse ? Les feux se font sur zone lors de cette seconde frappe, ce qui les rend moins dangereux pour les Landser qui, à ce moment-là, sont encore pour la plupart dans leurs tranchées un peu en retrait des premières lignes. Les Panzer ne semblent pas avoir beaucoup souffert. Seules les communications entre les différents postes de commandement de la 9e Armee ont été mises à mal. C’est d’ailleurs peut-être une des raisons du report de l’attaque de 3 heures à 5 h 30.


L’aviation entame elle aussi les opérations. Au sud du saillant, la 2e armée aérienne soviétique tente de détruire la Luftwaffe sur ses bases. Plus de 160 appareils prennent l’air au petit matin : les chasseurs doivent empêcher l’aviation ennemie de décoller tandis que les Sturmovik finiront le travail à coups de bombes et de roquettes. Mais, comble de malchance et coïncidence, tous les chasseurs allemands ont décollé en même temps que les appareils soviétiques. Une quarantaine d’avions soviétiques sont interceptés et détruits durant les premières heures de la bataille, pour une dizaine de Me 109 et FW 190. La 2e armée aérienne perd la maîtrise de l’air pour vingt-quatre heures au-dessus de la pince sud de l’attaque allemande.


Au nord du saillant, Model lance ses troupes en deux phases successives : les XXXXIe Panzerkorps et XXIIIe Korps quittent leurs positions à 5 h 30 ; ce sont ensuite les XXXXVIIe et XXXXVIe Panzerkorps qui passent à l’attaque à 7 h 30.





L’ASSAUT DU 5 JUILLET


Il est 5 h 30 du matin ce 5 juillet 1943. Le soleil a commencé à darder de ses rayons le futur champ de bataille une heure plus tôt. Les Landser sortent de leurs retranchements et se regroupent par sections, par compagnies. Ils ont reçu leurs rations de combat pour cinq jours, ont fait leur paquetage et ont vérifié leurs armes, avec gravité, mais aussi confiance. Les échanges d’artillerie préliminaires ont eu peu de conséquences matérielles et les pertes sont négligeables, mais elles ont maintenu les hommes éveillés une partie de la nuit. De toute façon, le stress d’avant le combat ne leur aurait pas permis de prendre le repos dont ils avaient besoin.


[image: image]





Formant la première vague d’assaut, 8 divisions d’infanterie et 1 division de Panzer de la 9e Armee se mettent en branle sur une largeur de front de 40 kilomètres. Des paquets de 10 à 20 Panzer dépassent les groupes de soldats, qui leur emboîtent le pas, direction le sud, vers les premières tranchées soviétiques. Devant ces milliers de soldats allemands s’étend un terrain sans reliefs, couvert de champs de blé, de trèfle et de seigle. La terre, noire dans cette région, est rendue poussiéreuse par la chaleur estivale. Il fait déjà chaud et, dans quelques heures, on atteindra les 30 degrés Celsius. La poussière colle aux uniformes Feldgrau et même aux parois blindées des chars qui en soulèvent de grandes volutes. Le terrain est désespérément plat, sans possibilité de couvert sur des hectares. Un des rares dénivelés de la région est la chaîne de crêtes d’Olkhovatka, qui forme une petite hauteur au nord du village du même nom. Les pentes de ses collines sont un obstacle naturel dans ce plat paysage (maximum 300 mètres). Puis le terrain redescend régulièrement jusqu’à Koursk, situé à 120 kilomètres au sud. C’est un point d’observation unique et le seul véritable dénivelé dans toute la région, excepté les hauteurs entourant Teploïé, à l’ouest d’Olkhovatka. Paul Carell écrit que pour Model et ses troupes,


 


l’enjeu [de la bataille] en est les hauteurs d’Olkhovatka dont le point essentiel est la cote 274. Ces collines constituaient à la fois le but tactique que Model avait fixé à ses troupes, et l’objectif essentiel de son plan : les occuper, c’était introduire la clé dans le verrou qui bouclait la porte de Koursk. Car la chaîne de collines d’Olkhovatka est, du point de vue stratégique, le pilier central des crêtes qui s’étendent entre Orel et Bielgorod. Leur versant oriental donne naissance à l’Oka et à une infinité de petits cours d’eau. De là, on découvre Koursk, dont l’altitude est inférieure de 125 mètres à celle d’Olkhovatka. Qui tient ces hauteurs tient toute la région entre l’Oka et le Seim.





 


Leurs abords et les pentes sont donc particulièrement bien aménagés par les défenseurs soviétiques.


Walter Model choisit une tactique différente de son homologue au sud. Disposant de plus d’infanterie, il cherche à percer les premières lignes adverses grâce à elle et à l’action de l’artillerie, avec le soutien de blindés tels que les canons d’assaut Sturmgeschütze III et Ferdinand. Ces derniers, s’ils sont rattachés administrativement au s. Panzerjägerregiment 656, sont en fait engagés par groupe de 10 ou 15 engins et envoyés en soutien des divisions qui en ont besoin. C’est pourquoi il n’est pas toujours aisé de définir où sont affectés ces blindés en fonction du moment de la bataille.


Model conserve le gros de ses Panzer pour l’exploitation, le lendemain. Ce faisant, il préserve ses forces de choc blindées, mais au prix d’une surexposition de son infanterie.


À 5 h 40, les troupes d’assaut allemandes mettent un pied dans le no man’s land qui sépare les deux lignes adverses et se dirigent vers les points de passage signalés dans les champs de mine par les sapeurs quelque temps plus tôt.


Model a déployé en premier échelon, à l’est de son front, les 216e Infanterie et 78e Sturmdivisionen du XXIIIe Armeekorps du général Freissner. La première division compte un tiers de fantassins en plus et, surtout, une artillerie sans commune mesure avec ses homologues standards : 214 pièces d’artillerie, 57 lance-roquettes Nebelwerfer et 62 canons d’assaut. C’est une « division de rupture » dans l’esprit des Stosstruppen de la Première Guerre mondiale. Son artillerie et ses blindés doivent lui permettre de percer rapidement les premières lignes ennemies. L’objectif de ces 2 divisions est double : elles doivent d’abord pénétrer entre les 13e et 70e armées afin d’atteindre la ville de Maloarkhangelsk, important nœud de communication à droite du nord du saillant. Ce faisant, elles pourront couvrir le flanc gauche de la 9e Armee et repousser les inévitables contre-attaques blindées soviétiques venant des réserves positionnées à l’est du saillant. Le second objectif de Freissner est de faire diversion en faisant croire au commandement soviétique que l’axe d’attaque de la 9e Armee se situe dans cette région, et non plus à l’ouest.


Au centre, les XXXXIe et XXXXVIIe Panzerkorps constituent la force de frappe principale. En premier échelon, d’est en ouest, sont lancées 3 divisions d’infanterie et 1 de Panzer : les 86e, 292e et 6e Infanteriedivisionen et la 20e Panzerdivision. Les fantassins sont cependant appuyés par d’importantes forces blindées. Ainsi, Model a alloué le soutien du s. Panzerabteilung 505, équipé de 31 Tiger en trois compagnies, à la 6e Infanteriedivision. Y sont adjoints : les 45 Ferdinand du s. Panzerjäger Abteilung 653 (du s. Panzerjägerregiment 656), affectés à la 292e I.D. ; les 45 Brümmbar du Sturmpanzeratbeilung 216 et 44 Ferdinand du s. PzJägAbt. 654, en soutien de la 86e I.D. ; un peu plus de 170 canons d’assaut StuG III. Leur objectif est de prendre les hauteurs d’Olkhovatka et la localité de Ponyri, par laquelle passe la voie de chemin de fer Orel-Koursk, puis de foncer sur Koursk. En face, la 13e armée soviétique du général Nikolaï Poukhov va encaisser le choc principal, mais elle y est tout à fait préparée : ses 15e et 81e divisions de fusiliers en premier échelon sont soutenus par les 307e et 6e divisions de fusiliers de la garde. En dernier échelon est déployée la 2e armée blindée.


Enfin, à l’aile droite, trois divisions d’infanterie du XXXXVIe Panzerkorps, les 31e, 7e et 258e Infanteriedivisionen ont, comme à l’aile gauche, pour but de protéger le flanc de la poussée principale en avançant parallèlement à celle-ci. En face, la 70e armée de Galanine doit défendre les hauteurs de Teploïé.


Model a gardé en réserve, au centre, les 2e, 9e et 18e Panzerdivisionen, qu’il veut faire intervenir au second jour de l’offensive. Enfin, en réserve générale, il dispose des 4e et 12e Panzerdivisionen et de la 10e Panzergrenadierdivision.


Tandis que les troupes allemandes avancent, la 6e Luftflotte expédie une centaine de bombardiers Heinkel 111 et Junkers 88 ainsi que 170 Junkers Ju 87 Stukas sur les positions avancées soviétiques. Les VVS tentent de s’interposer, sans grand succès, aux premières heures de l’offensive.


En ce premier jour, au centre du dispositif de la 9e Armee, l’attaque allemande est donc composée de groupes de 25 à 35 canons d’assaut soutenant des compagnies de fantassins. Pour dégager la voie aux premières vagues d’assaut, des unités de pionniers allemands ont pratiqué des ouvertures dans les champs de mines disséminés dans le no man’s land, mais le sol ferrugineux très caractéristique du plateau de Koursk affole les détecteurs de métaux et les hommes sont donc obligés de fouiller le sol à l’aide de leurs baïonnettes pour trouver les mines, ce qui prend beaucoup de temps. Afin d’accélérer le processus, certaines unités sont équipées d’engins de démolition. C’est ainsi que trois compagnies de Borgward B-IV sont allouées aux s. Panzerabteilung 505 et s. Panzerjägerregiment 656. Ces petits blindés de moins de 4 tonnes transportent 450 kilos d’explosifs. Amenés en première ligne par un conducteur, ils sont ensuite radioguidés depuis un Panzer III ou un StuG III jusqu’au champ de mines. Y est ensuite déposé l’explosif, l’engin se retirant pour échapper à la détonation qui provoque l’explosion de toutes les mines sur un rayon de 50 mètres. Mais les tirs d’artillerie et les mines endommagent un grand nombre de ces engins avant qu’ils n’aient pu faire leur office. Dans d’autres secteurs, ce sont des chenillés de démolition Goliath qui sont employés dans la même optique : filoguidés, ils contiennent 100 kilos d’explosif et sautent avec lui. Les mines seront une vraie plaie pour les fantassins et les équipages allemands : à la fin de la journée, 32 Ferdinand ont été immobilisés par ces dernières…


En ces premières heures de l’offensive, lorsqu’un nid de résistance, comme un groupe de canons antichars soviétique, se dévoile, les Ferdinand et Tiger peuvent les détruire à bonne distance, plus de 1 200 mètres, cela sans que les artilleurs soviétiques puissent répliquer. Mais les champs de mines jouent aussi leur rôle : après quelques centaines de mètres, les blindés allemands sont obligés de dévier de leur route et tombent sur des défenses antichars de plus en plus denses, positionnées dans l’axe des goulots d’étranglement formés par leur disposition. De même, les fantassins, pris sous un déluge de feu d’armes légères et des barrages provenant de l’artillerie soviétique, sont cloués au sol, incapables de suivre les blindés qu’ils sont censés protéger. Dans ce terrain plat comme la main, trouver un couvert entraîne des pertes supplémentaires car les légers dénivelés et bosquets d’arbres sont truffés de mines antipersonnel. Isolés, les canons d’assaut sont peu à peu immobilisés par les mines ou les fusils antichars qui, tirant à bout portant, déchenillent les engins les uns après les autres. Il faut en effet se rendre compte que, dans un char en mouvement dont toutes les trappes sont fermées à cause des éclats d’obus qui saturent l’atmosphère, la visibilité est quasiment nulle à plus de quelques mètres. Les équipes de « chasseurs de chars » soviétiques le savent et, profitant de l’absence de fantassins, s’approchent au plus près des Panzer en sachant très bien quels sont les angles morts de chaque type de blindé. Ils lancent alors des cocktails Molotov et des grenades sur les plages arrière de l’engin, endommageant le moteur et immobilisant définitivement les blindés. Ces équipes ont été suffisamment bien formées pour avoir les nerfs assez solides et laisser passer les chars au-dessus de leurs tranchées, puis se précipiter à leur poursuite pour les attaquer par l’arrière. Plus les groupes de chars s’enfoncent dans les lignes soviétiques et plus les pertes augmentent. Outre les canons et les équipes de sapeurs, les chars allemands doivent également faire face aux avions d’assaut soviétiques, les fameux Il-2 Sturmovik, qui, au prix de pertes importantes, finissent par percer le rideau de couverture de chasse de la Luftwaffe et attaquent les chars isolés.


La première ligne de tranchées est atteinte par les Landser, qui doivent se battre au corps à corps pour l’emporter face à des frontoviki qui préfèrent souvent mourir sur place plutôt que d’abandonner leurs boyaux.


À l’ouest du XXXXVIIe Panzerkorps, la 20e Panzerdivision, après avoir pratiqué des trouées dans les champs de mine à l’avant de l’unité, s’élance avec ses Panzer III et IV. Objectif : la ligne entre Gniletz et Bobrik, défendue par les 47e et 321e régiments de la 15e division de fusiliers. Repoussant les défenseurs soviétiques de 5 kilomètres en arrière, la division subit de lourdes pertes du fait de l’intervention des avions d’attaque au sol de la 16e armée aérienne. À sa gauche, la 6e I.D. s’élance à son tour à 6 h 20, soutenue par les 31 Tiger du s. Panzerabteilung 505. Le flanc gauche du 676e régiment de la 15e division est enfoncé. Le régiment doit reculer. Avançant rapidement, les Tiger sont à Butirky à 9 h 30, 5 kilomètres à l’intérieur des lignes soviétiques, menaçant le flanc gauche de la 81e division, fortement engagé par la 292e I.D. À midi, ils ont parcouru 5 kilomètres supplémentaires.


La division, appuyée par les 44 Ferdinand du s. Panzerjäger Abteilung 653 du Major Steinwachs, parvient à enfoncer les lignes ennemies sur 4 kilomètres de profondeur, atteignant Alexandrovka et formant un coin dangereux entre la 15e et la 81e division. Cependant, les canons d’assaut superlourds sont isolés en avant de leur infanterie, alors qu’ils sont censés progresser à leur rythme, car ils sont là pour soutenir les fantassins et non pour former un point blindé esseulé. Sans support rapproché, les Panzerjäger sont pris à partie par les équipes de sapeurs d’assaut soviétiques tandis que les Landser, eux, doivent lutter contre les nids de mitrailleuses et de canons d’infanterie qui, ne s’étant pas révélés au passage des blindés, tirent à bout portant.


Un autre phénomène qui va considérablement gêner les troupes allemandes est la capacité des unités soviétiques à ériger de nouveaux champs de mines en un temps record. Durant les vingt-quatre premières heures de la bataille, des groupes de sapeurs, dont chaque homme porte 4 mines antichars ou antipersonnel, se glissent derrière les premières vagues d’assaut allemandes et ne disposent pas moins de 6 000 mines diverses sur leurs arrières. Les unités allemandes de second échelon, mais aussi les soldats et véhicules revenant vers l’arrière pour diverses raisons, sautent sur ces engins, provoquant des pertes substantielles et surtout un sentiment d’insécurité constant. C’est ainsi qu’un détachement de sapeurs soviétiques dépose 1 000 mines devant une attaque allemande sur la 81e division de fusiliers : 17 des 40 blindés qui accompagnent l’infanterie allemande sont ainsi immobilisés.


Cependant, la poussée est irrésistible et les 15e et 81e divisions de fusiliers sont enfoncées. Ce premier jour, elles doivent se replier de 10 kilomètres et rejoindre la seconde ligne de défense.


À l’ouest, les 3 divisions du XXXXVIe Panzerkorps remplissent leur office : elles enfoncent les divisions de la 70e armée et pénètrent sur 5 kilomètres les lignes de la 132e division, prenant la localité de Gniletz. La 70e armée est ainsi immobilisée dans ce secteur, ne pouvant apporter son appui à la 15e division de fusiliers. Mais la 132e division de fusiliers a opposé une résistance acharnée qui a causé de lourdes pertes aux 3 divisions allemandes et celles-ci n’iront pas beaucoup plus loin.


À l’est du XXXVIIe Panzerkorps, le XXXXIe Panzerkorps part à l’assaut de Ponyri. Cette petite localité comprend une gare, un château d’eau et une école qui vont être les lieux de furieux combats. La 86e Infanteriedivision – principale force d’attaque sur ce secteur, soutenue par le Sturmpanzerabteilung 216 (45 Brümmbar, canons d’assaut avec obusier de 150 mm) et par un détachement de Ferdinand – réussit à percer les défenses soviétiques, et l’un de ses régiments atteint les faubourgs de la bourgade en fin d’après-midi. De ces combats, un officier soviétique d’une brigade blindée déployée dans la région dira que sa


 


brigade entre en ligne au moment où les chars allemands tentent d’envelopper un régiment en voie de repli. Notre contre-attaque est déclenchée à 18 heures. L’infanterie motorisée suit les chars qui, sous le feu d’artillerie intense, se déploient en vue d’atteindre un monticule au-delà duquel combat le régiment en danger. Feu d’enfer à travers la plaine. Le bataillon de chars de droite est attaqué par 15 Tiger et des Ferdinand. De l’infanterie, en rangs serrés, les suit. Cela s’annonce mal : 3 de nos chars sont incendiés. Il faut une heure et demie à nos fantassins motorisés et à nos canons lourds automoteurs pour rétablir la situation. Le duel s’est engagé entre 900 et 1 000 mètres. L’ennemi se retire après avoir perdu 6 chars.





 


Il n’y a évidemment pas de Tiger dans ce secteur, mais bien des chasseurs de chars lourds. La brigade blindée en question doit se replier sur de nouvelles positions. L’officier poursuit : « Dans la nuit du 5 au 6 juillet, nos chars occupent de profondes tranchées. Leur tourelle seule émerge. »


 


À l’extrême est du front, les 78e Sturminfanteriedivision et 216e Infanteriedivision, soutenues par quelques Ferdinand du s. Panzerjägerabteilung 654 du Hauptmann Henning (qui a remplacé le Hauptmann Noak, blessé) et leurs canons d’assaut respectifs, attaquent les puissantes défenses des 148e, 8e et 16e divisions de fusiliers. Le général Freissner se plaindra de la densité des défenses de ce secteur, comprenant des casemates bétonnées ainsi qu’un réseau très épais de champs de mines et de tranchées. Rokossovski a en effet transformé Maloarkangelsk en une « place forte », car il a besoin de conserver coûte que coûte cette localité, pivot de la défense de l’aile droite du Front Centre. La chute de la localité permettrait aux Allemands de se répandre vers l’est, l’ouest ou le sud du front. Soutenues par des attaques de Stukas, les 3 divisions allemandes (un régiment de la 36e Infanteriedivision participe à l’attaque, sur l’aile gauche du XXIIIe Armeekorps) ne peuvent avancer de plus de 1,5 kilomètres. Pire, en fin de journée, elles sont même repoussées par endroits sur leurs positions de départ par de furieuses contre-attaques locales.


Rokossovski, dans son poste de commandement, voit se dessiner tout au long de la journée la direction générale des forces allemandes. Les éléments sont maintenant sur la carte : la poussée principale de Model n’est pas vers Ponyri, à l’est, mais vers Olkhovatka, au sud. En un sens, cela lui enlève un grand poids : il sait maintenant où il doit positionner ses réserves et où l’effort principal de résistance doit être mené. En milieu de matinée, il ordonne au lieutenant-général Alexei Grigorevitch Rodin, qui commande la 2e armée blindée, de commencer les préparatifs pour lancer, le lendemain, une contre-attaque en forme de pince contre la pointe de l’avance allemande qui se dirige vers Olkhovatka. Pour cela, il lui alloue l’appui du 19e corps blindé, qui fait partie de la réserve générale de la 13e armée et du 9e corps blindé indépendant (réserve du Front) ; les divisions d’infanterie des 17e et 18e corps de fusiliers de la garde de la 13e armée doivent dans le même mouvement repousser les Allemands hors de la première ligne de défense. Rodin positionne son 3e corps blindé à droite, dans la région de Ponyri, tandis que le 19e corps blindé est déployé à gauche, au nord-est de Molotichi, près de la localité de Samodourovka, au niveau de l’aile droite menacée de la 70e armée. Le 16e corps blindé doit se positionner à droite de cette dernière, en soutien de la 13e armée, au nord d’Olkhovatka. Enfin, le 9e corps blindé reste en arrière, afin de renforcer le cas échéant la 2e armée blindée. Mais les mouvements vers les positions de départ se font de nuit et à travers les régiments d’infanterie occupant les positions défensives. La mise en place des unités est lente et, le lendemain matin, alors que l’assaut doit être donné tout au long du front, seule une fraction des chars est disponible pour la contre-attaque de grand style imaginée par Rokossovski, soit 200 chars sur 450.


Le bilan que Model peut tirer de cette première journée n’est pas des plus optimiste. Sur ses ailes gauche et droite, l’avance a été très ténue. Au centre, il a pu repousser les 15e, 81e et une partie de la 132e division de fusiliers sur la seconde ligne de défense, mais au prix de lourdes pertes en hommes et surtout en blindés. Au centre, l’avance est le plus importante, les 2 corps d’armée allemands ayant formé une hernie de 20 kilomètres de large sur 5 à 10 de profondeur dans les défenses de la 13e armée. La première ligne de défense soviétique reste cependant intacte dans les autres secteurs, sur une profondeur de 6 à 10 kilomètres. Model a perdu définitivement une cinquantaine de blindés et une quarantaine réparable en quelques jours, ce qui représente toute de même l’équivalent d’une Panzerdivision. Mais, surtout, lui et ses subordonnés ont pu, au cours de cette première journée, juger de l’importance et de la densité des défenses soviétiques, et le nombre réduit de prisonniers augure d’une résistance sans commune mesure de la part de l’infanterie soviétique.


Mais Model n’a pas encore fait intervenir le gros de ses forces blindées. Il prévoit donc, pour le lendemain, une attaque du XXXXVIIe Panzerkorps dans le secteur se trouvant entre Bobrik, au sud-est de Gniletz, et Butirky, à l’ouest d’Alexandrovka. En réduisant le front d’attaque principal à seulement 8 kilomètres, Model espère emporter la décision le 6 juillet.





ATTAQUES ET CONTRE-ATTAQUES : LES 6-7 JUILLET


Mais Rokossovski ne veut pas en rester là et cherche à perturber les préparatifs allemands. Après avoir déclenché un barrage d’artillerie du 4e corps d’artillerie de pénétration (plus de 1 200 bouches à feu) de 70 minutes, il lance sa contre-attaque, peut-être prématurément, à 3 h 50 du matin. Nous l’avons vu, ses chars ne sont pas tous en position et les brigades blindées vont être engagées au fur et à mesure de leur arrivée sur la ligne de front. Ainsi, entre Ponyri et Saburovka, pas moins de 1 000 chars et canons d’assaut, accompagnés d’infanterie et soutenus par l’artillerie de la 13e armée, s’élancent dans le but de déloger les Allemands et leurs 230 Panzer de la première ligne de défense. Le 3e corps blindé attaque en direction des positions du XXXXIe Panzerkorps et le 19e corps blindé vers le flanc droit du XXXXVIIe Panzerkorps, depuis Nikolskoï. Ailleurs, la 6e I.D., attaquée par le 16e corps blindé, doit reculer, dans certains secteurs, de 3 kilomètres. Mais deux brigades blindées tombent dans une embuscade tendue par les Tiger et sont quasiment anéanties, refroidissant ainsi les ardeurs du 16e corps blindé. Toujours dans une fâcheuse posture, la 6e I.D. peut heureusement compter sur l’arrivée de la 2e Panzerdivision, fraîchement engagée, qui repousse les blindés soviétiques. Les combats font encore rage mais, finalement, les T-34 et T-70 sont encore une fois obligés de se replier sans avoir pu déloger les Allemands de leurs positions. Partout, les chars soviétiques sont repoussés et les Allemands en profitent même pour avancer de 2 ou 3 kilomètres vers la seconde ligne de défense.


Durant les cinq heures qui suivent, les pionniers allemands travaillent à ouvrir des brèches dans les champs de mines couvrant le secteur entre la première et la seconde ligne de défense. Une partie de ces mines a été posée par les sapeurs soviétiques durant la nuit. Afin de perturber leur travail, artilleurs et tireurs isolés harcèlent sans relâche les démineurs allemands. À 9 h 30, alors que la chaleur commence à se faire sentir, Model lance l’assaut de la journée. Il a inséré entre la 20e Panzerdivision et la 6e Infanteriedivision la 2e Panzerdivision, à laquelle il a attaché le s. Panzerabteilung 505. À gauche de la 6e I.D., c’est la 9e Panzerdivision qui doit emporter le morceau. Enfin, la 18e Panzerdivision, qui intervient entre les 292e et 86e I.D., doit aider ces deux divisions à prendre Ponyri.


La 2e Panzerdivision de Vollrath Lübbe et la 9e Panzerdivision, accompagnées par la 6e I.D., sont déployées entre Saborovka et Pervyye Ponyri, soit un front de 10 kilomètres sur lequel se concentrent près de 300 chars et canons d’assaut. Les 3 divisions se lancent à l’assaut de Kaschara, dernière localité avant Olkhovatka, et clé de la cote 274 qui se situe entre les deux localités. Ce point est d’une importance stratégique : si la cote 274 tombe aux mains des Allemands, ceux-ci pourront déferler depuis les hauteurs d’Olkhovatka vers Koursk, sans plus aucun obstacle naturel à leur opposer. Rokossovski en était conscient et a truffé l’espace entre Kaschara et la cote 274 de centaines de mètres de tranchées et de fossés antichars. Les Allemands sont donc sur le point d’attaquer l’un des secteurs les mieux défendus du front.


Le bal s’ouvre sur le son des Nebelwerfer qui envoient bordée sur bordée. Le ciel est zébré de sillons laissés par le projectile. Dans un sifflement assourdissant caractéristique de ces armes, des centaines de fusées passent au-dessus des troupes allemandes pour labourer les premières lignes soviétiques. En réponse, les Katiouchas crachent des milliers de munitions sur les positions de départ allemandes. Après plusieurs minutes de ce feu dantesque, le second régiment de Panzer de la 2e Panzerdivision, composé de Panzer IV, prend les hauteurs d’assaut. Mais ici aussi les points d’appui antichars bien camouflés, les sapeurs volants et les équipes de fusils antichars font des ravages parmi les blindés allemands. Rapidement, les contreforts de la cote 274 se constellent de panaches de fumée noire provenant des Panzer à l’agonie. Dans ce petit bout de terre, les scènes de la veille se répètent : chars embossés et canons antichars qui se révèlent au dernier moment, mines et cocktails Molotov qui immobilisent les Panzer, mitrailleuses et mortiers qui clouent au sol les Landser, Sturmoviks et Stukas qui tentent d’apporter leur soutien. Mais rien n’y fait : les unités allemandes attaquent, se reforment, repartent à l’assaut plusieurs fois dans la journée, cela pour des gains limités.


La 20e Panzerdivision de Mortimer von Kessel doit enlever la localité de Samodourovka, à 5 kilomètres à l’ouest de Kashara. Si Bobrik est pris vers 15 heures, la région qui entoure Samodourovka est constellée de ravines et de coupures humides qui empêchent une progression rapide dans l’après-midi. La localité est entourée d’un dense réseau de tranchées dans lesquelles viennent buter les chars de la division. Ils ne peuvent atteindre le village. À l’est, la 9e Panzerdivision de Walter Scheller connaît une meilleure progression, mais elle se retrouve ainsi à former un ergot dans le front, se mettant en danger sur ses flancs.


Si la 31e Infanteriedivision, à l’ouest, prend finalement Gniletz, le reste du XXXXVIe Panzerkorps ne peut plus fournir un effort durable.


La gare de Ponyri finit par tomber aux mains du XXXXIe Panzerkorps qui est arrêté par les feux de la seconde ligne de défense et l’arrivée de la 307e division de fusiliers, soutenue par des régiments de canons d’assaut.


Enfin, le XXIIIe Armeekorps reprend lui aussi sa marche. Mais, comme la veille, les divisions de Freissner peinent à percer les défenses soviétiques : Maloarkhangelsk se trouve encore bien loin.


Joukov détache de plus en plus de renforts auprès de Rokossovski : des colonnes de blindés et de fantassins, avançant à marche forcée dans la chaleur et la poussière noire de Koursk, se dirigent vers Ponyri et Olkhovatka. C’est maintenant une course contre la montre que se livrent Model et Joukov : si le premier prend Olkhovatka avant l’arrivée des renforts soviétiques, c’est une brèche de 10 kilomètres qui s’ouvre dans les lignes du Front Centre ; si les renforts envoyés par le second arrivent à temps, Model ne pourra plus espérer percer la défense soviétique. Ce dernier a, en ce 6 juillet, perdu encore une centaine de blindés, les Soviétiques le double. L’avance n’a été que minime, les forces allemandes ne bordant la seconde ligne de défense qu’à certains endroits.


Durant la nuit du 6 au 7 juillet, les équipages allemands se reposent après vingt-quatre heures de combats éprouvants. Leurs camarades fantassins ne peuvent pas en faire autant : de petits biplans Po-2 les harcèlent toute la nuit à coups de bombes et de fusées éclairantes, tandis que sur la ligne de front les patrouilles doivent faire le coup de feu avec les équipes de sapeurs soviétiques. De son côté, Rodin ordonne à ses chars et aux 2 nouveaux régiments blindés qui lui ont été affectés de s’enterrer sur les hauteurs d’Olkhovatka : ne doit dépasser que la tourelle.


Le lendemain, 7 juillet, les Allemands réitèrent leur poussée tout au long du front, depuis Maloarkhangelsk jusqu’à Nikolskoïé, l’axe principal de l’effort allemand se situant sur les hauteurs allant de Molotichi à Ponyri. Au matin, la 18e Panzerdivision de Karl-Wilhelm von Schlieben et la bien éprouvée 292e I.D. du XXXXIe Panzerkorps marchent de nouveau vers Ponyri. Mais Rokossovski, qui ne tient pas à ce que la ville tombe entre les mains allemandes, y a dépêché des renforts, dont la 6e division de la garde. La Luftwaffe effectue de nombreuses sorties pour appuyer les assauts répétés des 2 divisions, qui arrivent néanmoins à avancer malgré des pertes non négligeables. Au soir, Ponyri, qui a été transformé par les combats et les bombardements en un brasier infernal, résiste toujours aux Allemands. Cette bataille est une des plus rudes de l’opération Zitadelle. Elle « dura trois jours et trois nuits. Une fumée noire restait en suspension dans l’air et les visages des hommes étaient absolument noirs. Tous avaient la voix enrouée d’avoir crié, car seul un cri pouvait être entendu dans le tonnerre et les bruits de ferraille », note Vassili Grossman, correspondant de guerre soviétique. À la droite de la 9e Armee, les 2e et 20e Panzerdivisionen attaquent sur un axe nord-sud Samodourovka-Teploïé-Molotichi, soutenues par la demi-douzaine de Tiger encore opérationnels. Après cinq nouvelles attaques, les gains sont minimes et il ne reste, au soir, que deux Tiger en état de marche.





8 JUILLET : MODEL ENVOIE TOUTE SA PUISSANCE


Le 8 juillet, Model engage son ultime réserve blindée : la 4e Panzerdivision de Dietrich von Saucken et ses 101 blindés. Elle doit soutenir la 20e Panzerdivision dans sa tentative pour conquérir Samodourovka puis rejoindre Teploïé et ses hauteurs. À sa gauche, les 96 Panzer de la 2e Panzerdivision déjà très éprouvée, doivent renouveler leurs attaques vers Olkhovatka. Dès 8 heures du matin, des paquets de 60 à 100 chars, accompagnés d’infanterie, attaquent à quatre reprises en direction de Samodourovka, à l’ouest, ainsi que la cote 257 et les hauteurs d’Olkhovatka, à l’est. Mais le mauvais temps et les essaims de plus en plus denses de la chasse soviétique empêchent la Luftwaffe de soutenir efficacement ces assauts. Un témoin allemand des combats raconte que, lors de cet engagement, une compagnie du régiment de grenadiers de la 20e Panzerdivision perd en moins d’une heure tous ses officiers – tués ou blessés. Il observe aussi que les bataillons ne sortent d’une tranchée que pour tomber dans une autre, dans laquelle les combats au corps à corps sont violents, et ce toute la matinée. Les compagnies fondent jusqu’à n’avoir plus que l’effectif de sections…


Dans le courant de la journée, Rokossovski envoie dans ce secteur plusieurs unités de renfort, soit l’équivalent de 2 divisions de fusiliers, 2 brigades blindées et 1 brigade antichars. Les combats sont d’une rare intensité : chaque bout de terrain voit les Panzer pris pour cible par un nouveau point d’appui antichars soviétique, et tous les 10 mètres, les assaillants découvrent de nouvelles tranchées et autres bunkers en rondins de bois. Les Soviétiques se défendent avec acharnement mais sont repoussés sur les hauteurs, au sud de Samodourovka et Teploïé (qui tombent par la même occasion), signifié par la cote 240. À trois reprises, et notamment de nuit, les grenadiers de la 4e Panzerdivision tentent de prendre d’assaut la position, sans succès. Ils sont chaque fois repoussés par les tirs provenant de positions bien enterrées en haut des collines. Récit du Leutnant Reinhard Peters, de la 4e Panzerdivision : « L’une après l’autre, les escadrilles de notre Luftwaffe passent au-dessus de nous dans un bruit de tonnerre : Stukas, bombardiers. Cela dure des heures. Tous larguent leur charge de bombes sur la hauteur. Les Stukas attaquent aussi des objectifs isolés, les T-34 et KV-1 enterrés sur la pente juste devant nous. Nous sommes rassurés, cela ne peut que réussir. […] Quand nos chars surgissent des ravins de Samodourovka, ils essuient un tir acharné de pièces antichars et de blindés. » L’attaque vers les hauteurs est ainsi ralentie. Une compagnie arrive à atteindre les premières maisons de Teploïé et reçoit l’appui de Tiger du s. Panzerabteilung 505, mais « au moment où je suis en train d’observer le terrain, sur le bord du tourelleau avec des jumelles de campagne, poursuit Peters, une pression formidable avec détonation assourdissante me frappe sur le siège du commandant. Maintenant, on est touchés, pensai-je. Mais nous sommes indemnes, notre char aussi. On trouve l’explication très vite. Un Tiger a cherché le couvert derrière mon Panzer IV. Quand le coup est parti, l’embouchure du canon de 88 mm était à peine distante d’un mètre de ma trappe de tourelle ouverte. Ce n’est pas ainsi que nous imaginions l’emploi des Tiger ! » Et pour cause : le terrain est plat, ne présente pas de couvert suffisant et les tirs proviennent de partout. Les équipages, même ceux des puissants Tiger, sont alors dans un état de stress avancé.


À l’est, les 9e et 18e Panzerdivisionen, en appui des 292e et 86e I.D. dans leur tentative de prendre possession des derniers quartiers de Ponyri, attaquent également. Tandis que les Panzer tentent d’encercler le village, les fantassins s’engagent dans un combat de rues qui n’a rien à envier aux pires moments de la bataille de Stalingrad. Cet affrontement va cristalliser les efforts du XXXXIe Panzerkorps. En face, la 307e division de fusiliers du colonel Enshin ne faiblit pas et reçoit toujours plus de renfort. La veille, elle a eu celui d’une brigade blindée et du 1442e régiment de canons d’assaut composé des puissants SU-152. À la fin de la journée du 8 juillet, la voie ferrée Orel-Koursk est coupée et le nord de la localité occupé par les Allemands. Les combats durent aussi une partie de la nuit et les foyers d’incendie éclairent les combats comme en plein jour. Panzer IV, T-34 et Su 152 tirent à bout portant dans les ruines de la gare et de l’école. Les canons d’assaut et les raids aériens, des deux côtés, creusent les rangs des fantassins.





EXEMPLE TACTIQUE SOVIÉTIQUE DE PONYRI :


L’AUTRE PROKHOROVKA


Là où la pince sud de l’opération Zitadelle a sa bataille de Prokhorovka, la pince nord a sa bataille de Ponyri. Abcès de fixation du commandement de la 9e Armee, qui y engouffre toujours plus de troupes, même si ce n’est pas un objectif essentiel, et qui s’acharne à tenter de conquérir la localité alors même que tout est perdu, Ponyri et sa gare ont des points communs avec la bataille de Stalingrad. Combats de rues acharnés, destruction complète de la ville, échec final des Allemands, résistance sans limites de pertes des Soviétiques, tout ceci a contribué à donner à cette bataille le surnom de « Stalingrad du saillant de Koursk ». Penchons-nous un peu sur cette « bataille dans la bataille » car, plus que symbolique, elle incarne la défense soviétique au nord du saillant.


Pour ce faire, remontons un peu le temps. Au début de la guerre, la posture défensive n’est pas vraiment dans les « gènes » de l’Armée rouge qui doit alors réapprendre ce concept dans la douleur. Tout d’abord, il lui faut remettre en question les enseignements de générations d’officiers qui ont baigné à tous les niveaux dans un esprit fortement offensif. En effet, dans les années 1920-1930, les Soviétiques développent des forces, des techniques et des concepts relevant de l’offensive à outrance, cela au détriment de toute étude sur la défensive. À tel point que, dans le manuel de campagne de 1936, seules 20 pages sur 300 sont consacrées à la défensive et uniquement dans deux cas précis : lors d’une pause dans un mouvement offensif afin de reformer les unités ; lors d’un arrêt ponctuel pour repousser une contre-attaque ennemie, le tout dans l’idée de repartir à l’offensive dans les plus brefs délais. Après le début de l’invasion en 1941, il faut donc que l’Armée rouge entraîne les troupes et les cadres afin de les rendre aptes à tenir une ligne de défense efficace et à utiliser les nouvelles armes et doctrine permettant de tenir en échec une attaque coordonnée, le tout en combinant le maximum d’armes.


Mais au début de la guerre germano-soviétique, les divisions et brigades de l’Armée rouge, en sous-effectifs, sont trop souvent contraintes d’étirer leurs forces sur un large front, ne présentant à l’ennemi qu’un seul échelon de troupes. Cela induit des défenses sans profondeur, avec peu ou pas de réserve, pas de canons antichars et peu d’artillerie de soutien. Les hommes s’enterrent rarement dans les tranchées, celles-ci n’étant pas encore intégrées dans les conceptions défensives du commandement soviétique. L’ennemi a donc tôt fait de percer ce mince rideau de troupes et de se répandre dans la profondeur du dispositif défensif, paralysant toute action cohérente.


De leur côté, les chars sont envoyés par le commandement soviétique en ordre de marche, par petits paquets, directement sur les troupes ennemies, sans reconnaissance préalable, d’où des pertes énormes de chars de combat au début du conflit.


À force d’expérience et avec la montée en puissance de la production de guerre, les positions défensives de l’Armée rouge s’améliorent entre novembre 1941 et novembre 1942. Les effectifs s’étoffant, les unités d’infanterie peuvent mettre en place deux, voire trois échelons de troupes. Les tranchées sont mieux conçues et la densité de feu est plus importante avec l’augmentation du nombre de pièces d’artillerie et de mortiers. Enfin, l’apparition de canons antichars renforce les défenses grâce à des points d’appui antichars et des obstacles qui sont érigés en avant des unités.


Mais la maturation du système défensif soviétique, avec une défense antichars efficace et l’apparition de plusieurs ceintures défensives au niveau divisionnaire et du corps d’armée, ne sera effective qu’en juillet 1943, lorsque la quantité de matériel et l’expérience acquise formeront les prérequis à une défense en profondeur capable d’arrêter une offensive d’envergure.


C’est dans ce contexte que si, en 1941, une division de fusiliers doit couvrir 14 à 20 kilomètres de front pour une profondeur de 3 à 5 kilomètres, elle couvre, en 1943, 8 à 15 kilomètres sur 5 à 6 de profondeur. À cette date, des régions et points d’appui antichars font leur apparition dans la profondeur du dispositif. Des réserves blindées sont constituées pour soutenir chaque division, avec des brigades et des régiments de chars ou de canons automoteurs. Ces unités doivent également mener des contre-attaques locales ou renforcer le premier échelon d’infanterie. L’intégration de tous les systèmes d’arme pour participer à la défense du front est maintenant bien plus efficace. Les systèmes de défense deviennent plus mobiles et plus solides, constituant un environnement plus protecteur pour l’infanterie, les forces de manœuvre et les armes de support le long du front. Alors que devant Moscou et Stalingrad c’est la division qui constitue le noyau des défenses, à Koursk c’est le corps d’armée.


En ce mois de juillet 1943, l’Armée rouge démontre avec professionnalisme et maturité qu’elle a enfin intégré le concept défensif et l’a adapté à la guerre moderne. En prenant l’exemple du 29e corps de fusiliers de la 13e armée, positionné au nord du saillant et qui reçoit le principal assaut du XXXXIe Panzerkorps, nous pouvons comprendre comment l’Armée rouge a réussi le tour de force de mettre en échec le Blitzkrieg.


La 13e armée de Poukhov déploie donc en premier échelon son 29e corps de fusiliers du général Slichkine. Celui-ci doit défendre un secteur de 19 kilomètres de large sur 15 de profondeur. Le corps dispose lui-même sa 15e division de fusiliers à gauche et sa 81e division à droite, entre Probuzhdeniyé et la voie de chemin de fer menant à Koursk. Cette première ceinture défensive s’étale sur 5 à 6 kilomètres de profondeur. La 307e division se retrouve en second échelon, en défense directe de Ponyri. À l’ouest de la localité se tient la 6e division de la garde, appartenant au 17e corps de fusiliers de la garde de Bondarev. Le 29e corps va devoir repousser les assauts coordonnés des XXXXVIIe et XXXXIe Panzerkorps. Les lignes de défense sont bien préparées, avec tranchées et obstacles, et sont appuyées sur une seconde ceinture défensive d’armée, 12 à 15 kilomètres en arrière, occupée par les 70e et 75e divisions de fusiliers de la garde et le 17e corps de la garde.


Slichkine fait déployer chacune de ses divisions de sorte que deux régiments soient positionnés de front en premier échelon (sur deux lignes de défense) et un régiment de réserve en second (troisième ligne de défense). En moyenne, 14 points d’appui antichars complètent le dispositif de chaque régiment. Les premiers échelons créent des réserves, avec les bataillons antichars divisionnaires, et mettent en place des sections de sapeurs d’assaut devant faire office d’obstacles mobiles. À l’arrière, le 29e corps dispose en réserve de la 129e brigade blindée, de la 27e brigade de chars lourds et du 1442e régiment de canons d’assaut (soit 16 SU-152).


Le 5 juillet, les 292e et 86e Infanteriedivisionen allemandes se jettent sur les premières lignes des 467e et 410e régiments de fusiliers de la 81e division, après une heure de barrage d’artillerie et le pilonnage de dizaines de Stukas. À midi, la première ligne est percée, malgré de lourdes pertes côté allemand. Malgré un soleil au zénith, les Landser sont pourtant obligés de rentrer dans le sol : l’artillerie soviétique tonne et laboure les champs autour d’eux. À la fin de la journée, les Allemands ont certes perdu dans la première ligne de défense plus de 15 canons d’assaut, mais ils ont avancé. À 16 heures, les Landser continuent leur progression au nord de Ponyri, jusqu’au village d’Otckhi, juste devant la seconde ligne de défense occupée par le 519e régiment de fusiliers de la 81e division. Le commandant de la division, Barinov, ordonne alors une contre-attaque, mais les frontoviki sont exténués. Face aux Panzer et autres canons d’assaut, ils ne peuvent aller bien loin et doivent rapidement revenir à leurs positions initiales. Le repli sur la deuxième ligne de défense est alors ordonné, les 467e et 410e régiments reculant en bon ordre sur les positions occupées par le 519e régiment de fusiliers. Le réseau de barbelés, de mines et de tranchées est tout aussi dense ici que sur la première ligne. Les hommes des régiments de l’avant n’ont qu’à se glisser dans ces positions préparées et à peine entamées par l’artillerie et l’aviation ennemie. Les hommes de la 81e division sont alors prêts à recevoir le nouveau choc que leur prépare la 292e I.D. pour le lendemain.


À gauche du 29e corps, la 15e division est en grande difficulté : les deux tiers de leurs positions antichars ayant été liquidés par la préparation d’artillerie allemande, les deux régiments de première ligne doivent se replier à la nuit tombée. Un soldat soviétique rapporte de cette journée qu’il


 


était difficile de vérifier si quoi que ce soit était encore vivant face à un tel déluge d’acier. Le ciel noircissait de fumée et de chaleur. Les fumées âcres des explosions d’obus et de mines aveuglaient. Les soldats étaient assourdis par le tonnerre des canons et mortiers et le cliquetis des chenilles. Leur devise était « Plus un pas en arrière, mourir sur place », comme l’ordonnait une directive de Staline de juillet 1942…


Les premières unités à entrer en action furent celles de l’artillerie, produisant un tir de barrage concentré, puissant et mobile depuis des positions bien dissimulées. Lorsque les Allemands approchèrent des positions avancées, l’artillerie et les fusils antichars tirèrent directement sur les blindés. Les mortiers et les mitrailleuses prirent à partie les fantassins. Notre chasse et nos avions d’assaut apparurent au-dessus du champ de bataille. Poussant plus avant, l’avant-garde blindée allemande pénétra dans un champ de mines. Le mouvement des chars ralentit, gêné par le tir concentré de l’artillerie, des mortiers et des mitrailleuses. L’infanterie d’accompagnement devait de plus en plus mordre la poussière. C’est seulement vers 9 heures que les Allemands réussirent à pénétrer le dispositif des 81e et 15e divisions de fusiliers.





 


Se retirant sur la deuxième ligne défensive du corps d’armée au soir du 5 juillet, la 15e division de fusiliers découvre ainsi le flanc gauche de la 81e. Les restes de cette division finissent par décrocher de nuit et viennent renforcer les positions de la 307e division, dans et autour de Ponyri. D’intenses combats vont y faire rage les jours suivants. Ce village n’a pourtant que peu de valeur militaire : il ne comprend qu’une école, la gare ferroviaire, un château d’eau et une usine de tracteurs. Son seul intérêt tactique est qu’il se trouve à cheval sur la seconde ligne défensive soviétique de la 13e armée.


Au matin du 6 juillet, la 81e division lance une attaque préventive tandis que les 307e et 6e divisions de fusiliers de la garde renforcent leurs positions autour de Ponyri. À midi, la 81e doit se replier sur ses positions de départ, puis est repoussée jusqu’à Ponyri par la 18e Panzerdivision. Ayant perdu un quart de son effectif en deux jours, elle est retirée du front.


Dans la nuit du 6 au 7 juillet, Poukhov déploie en soutien de la 307e division les unités suivantes : la 129e brigade de chars, le 540e régiment d’artillerie légère, le 11e bataillon de mortiers, la 5e division d’artillerie de choc, la 22e brigade de mortiers de la garde, les fameux Katiouchas et, surtout, le 1442e régiment de canons d’assaut. Ce dernier est équipé de 16 canons d’assaut SU-152 armés d’obusiers de 152 mm. C’est l’une des toutes nouvelles unités alignées par l’Armée rouge en juillet 1943. Commandé par le major Sankowsky, le régiment aurait détruit durant la bataille quelque 7 Ferdinand et une dizaine de Tiger. Les SU-152 sont par ailleurs surnommés Zveroboy, ce qui signifie « tueurs de bêtes », du fait de leur capacité à détruire un Tiger à longue distance en faisant sauter la tourelle de ce dernier grâce à des munitions explosives très puissantes.


Mais, face aux fauves en question, tous les soldats soviétiques ne sont pas à la fête. Ainsi que le note Vassili Grossman dans ses carnets : « Visite à Ponyri. Régiment de Chevernojouk. Récit sur la façon dont les canons de 45 mm ont tiré sur les chars T-6 [il veut dire : Panzer VI (Tiger)]. Les obus frappaient au but, mais rebondissaient comme des petits pois. Il y eut des cas où les artilleurs, en voyant cela, devenaient fous. »


Le jour suivant, la 307e division doit, seule, assurer la défense de Ponyri. Comme les autres divisions du corps, elle a déployé deux de ses régiments en une première ligne extérieure, le troisième se trouvant retranché dans la ville même. Le colonel Enchine, chef de la division, peut en outre compter sur l’appui direct d’une brigade blindée, une autre de chars lourds et la réserve antichars divisionnaire.


À 6 h 30, le 7 juillet, les Landser de la 292e I.D., appuyés par les restes des Ferdinand et 40 canons d’assaut de la division, attaquent sur le flanc gauche de la 307e division. Ils sont accueillis par un tir intense de Katiouchas dont les salves font trembler la terre et clouent les combattants allemands au sol. Suivent des essaims d’avions d’attaque au sol Il-2 Sturmoviks qui piquent droit sur les blindés à croix noire : rapidement, 22 engins flambent ou sont immobilisés, leurs moteurs touchés. Au-dessus, les chasseurs à étoile rouge de la 16e armée aérienne occupent la Luftwaffe. Elle ne cherche pas à prendre le contrôle total du ciel, mais seulement dans des zones précises et durant un laps temps suffisant pour que les Sturmoviks puissent décharger leurs armes.


En quatre heures, la division de Wolfgang von Kluge, frère du Generalfeldmarschall Günther von Kluge, attaque quatre fois, sans succès. Au milieu de la matinée, les 86e I.D. et 78e Sturmdivision, appuyées par 140 chars et canons d’assaut, se joignent au combat. Ce n’est pourtant qu’à 11 h 30 que les Allemands percent et prennent la colline 257.1. Cependant, sur l’autre versant, les Soviétiques détruisent 23 Panzer grâce à des tirs tendus du 837e régiment d’artillerie. Les Allemands sont stoppés. De furieux combats ont lieu tout le reste de la journée pour la prise de contrôle de Ponyri et de sa gare ferroviaire. À la faveur de la nuit, après une attaque aérienne, 2 régiments et 60 chars allemands arrivent finalement à prendre le nord et le centre de la bourgade. « À 20 heures, sous le couvert des fumigènes, 16 chars allemands pénètrent en coin entre deux de nos bataillons et encerclent à moitié celui de gauche. Force est au commandant de la brigade de recourir à sa réserve. Il lance ses canons lourds automoteurs contre les chars et ses motorisés contre l’infanterie. Vers minuit, les Allemands sont repoussés à coups de grenades. » Les combats durent toute la nuit, à la lueur des flammes de la ville qui brûle : des unités allemandes se sont infiltrées entre les compagnies soviétiques. Mais 2 régiments de la 6e division de fusiliers de la garde sont envoyés en renfort, raidissant la résistance soviétique dans le secteur. Passablement découragés, les Allemands se tournent vers un autre objectif, plus à l’est.


La 13e armée ne compte pas laisser de répit aux Allemands et ordonne à la 307e division de repartir à l’assaut dès les premières lueurs du jour, le 8 juillet, avec le soutien de 2 brigades blindées. De son côté, la 4e division parachutiste de la garde est placée sous le commandement du 29e corps et positionnée juste derrière la 307e. Enfin, un train blindé venant de Koursk pilonne les positions allemandes de Ponyri.


Au milieu de la matinée du 8 juillet, après une nuit infernale, les hommes de la 307e division repartent une fois de plus à l’attaque. Soutenus par toutes les pièces d’artillerie divisionnaire, du corps d’armée, des unités indépendantes, des canons d’assaut et des chars, épaulés par une présence aérienne importante des Sturmoviks, les soldats bien que fatigués ont un moral d’acier. Ils ne peuvent pourtant déloger les Allemands qui résistent et les repoussent finalement. À 13 heures, un nouvel assaut permet aux Soviétiques de reprendre le château d’eau : les contre-attaques allemandes ne parviennent pas à regagner la position, malgré de très lourdes pertes. Jusque tard dans la nuit, les attaques se succèdent de part et d’autre, le château d’eau changeant de main à plusieurs reprises. Les combats font rage dans un village en ruine, au milieu des explosions de l’artillerie des deux camps qui ne comptent pas les munitions.


Dans la nuit du 8 au 9 juillet, la 3e division de fusiliers de la garde se dirige au son du canon vers Ponyri, pour prêter main forte à la 307e. Au petit matin, un déluge de fer et de feu s’abat sur les défenseurs soviétiques. À 18 heures, un régiment entier de la 307e est encerclé au milieu de Ponyri : il faut l’intervention de la 4e division parachutiste de la garde pour l’extirper du guêpier.


Le 10 juillet, les 307e division et 4e parachutiste continuent à mener des assauts rageurs sur les lignes allemandes qui traversent la gare. Elles subissent de plein fouet l’attaque menée par la 10e Panzergrenadierdivision, fraîchement engagée par Model. Celle-ci doit conclure la prise de la ville, le reste du front de la 9e Armee s’étant peu à peu figé les jours précédents.


Face à l’arrivée de ces renforts, deux régiments aéroportés de la 4e division parachutiste sont obligés de se retirer du combat. Le troisième régiment et les restes de la 307e division sont cloués au sol dans Ponyri. Six heures de combats intenses s’ensuivent, qui voient les lignes soviétiques reculer peu à peu.


Au matin du 11 juillet, la 13e armée ordonne à la 307e division de laisser sa place aux 3e et 4e divisions parachutistes de la garde, alors au complet, afin de se regrouper à l’arrière et de se refaire une santé. Les hommes n’ont en effet pas cessé de combattre durant les quatre-vingt-seize dernières heures. Ils sont exténués et leurs nerfs lâchent.


Un certain flottement se fait alors sentir dans les attaques allemandes sur l’ensemble du front de la 9e Armee. Il est maintenant évident, des deux côtés, que l’opération allemande n’aboutira pas.


Le 12 juillet, les Landser se terrent là où ils se trouvent et les chars se positionnent en second échelon. La partie est quasiment terminée.


Durant quatre jours, la 307e division de fusiliers soviétique a subi, d’abord seule, puis ensuite renforcée de quelques régiments blindés, les attaques répétées d’une force allemande quatre fois supérieure. Elle a tenu la seconde ligne de défense du 29e corps de fusiliers, accusant de lourdes pertes, mais infligeant tant de dégâts aux Allemands que ceux-ci n’ont pu percer jusqu’à la troisième ligne. Ces derniers auraient perdu 10 700 combattants, tués ou blessés, une centaine de Panzer et de canons d’assaut ainsi que 71 canons en une semaine, et ce uniquement pour la prise de trois bourgs formant la localité de Ponyri. Celle-ci n’a pourtant que peu de valeur tactique pour le bon déroulement de l’offensive allemande au nord du saillant. La bataille est cependant à l’image du comportement de l’Armée rouge sur le reste du front : des unités qui tiennent coûte que coûte, l’intervention de renforts « au meilleur timing », une puissance de feu terrestre et aérienne concentrée là où il le faut, des défenses antichars qui se couvrent mutuellement, des appuis d’artillerie et blindés adéquats. C’est une victoire de l’Armée rouge et une preuve de plus de l’évolution de celle-ci, par rapport aux deux années précédentes, dans la maîtrise d’un déploiement défensif efficace de ses plus bas échelons.





LA BATAILLE AÉRIENNE AU NORD


Les deux armées aériennes se livrent, tout au long de ces huit jours, à d’incessants raids de bombardement et d’attaque au sol sur les concentrations de troupes et les tranchées adverses. Si elles ne doivent pas se distinguer de l’évolution des opérations terrestres, il est plus commode d’en donner ici un aperçu global. Le 5 juillet, lorsque les échanges d’artillerie se font entendre, les commandants de la 16e armée aérienne soviétique, le lieutenant-général Roudenko, et de la 1re Fliegerdivision, le général Paul Deichmann, savent que la confrontation dans les airs va être terrible, l’objectif étant la maîtrise du ciel dès les premières heures de l’aube. Qui l’obtiendra pourra efficacement appuyer les troupes au sol. Dans ce jeu-là, c’est Roudenko qui perd : il envoie par petits groupes ses chasseurs sur leurs bases avancées, mais ceux-ci se font cueillir par des nuées de FW-190 et Me-109 allemands. Si quelques appareils de chasse et d’attaque au sol Il-2 Sturmoviks arrivent à passer à travers les mailles du filet durant la journée, ce n’est qu’au prix de lourdes pertes et pour un appui symbolique. À la fin de la journée, la 1re Fliegerdivision a effectué 2 088 sorties contre 1 720 pour la 16e armée aérienne. Le 6 juillet, Roudenko s’est repris : il fait décoller ses unités avant l’aube et peut effectuer des raids de bombardement avec ses Douglas DB-7 Boston d’origine américaine. Mais, lorsque les chasseurs allemands arrivent, l’escorte soviétique se fait étriller. Ce n’est que vers 7 heures que les Sturmoviks interviennent efficacement et ralentissent le XXXXVIIe Panzerkorps, qui y laisse une trentaine d’engins endommagés ou détruits. À midi, les forces sont équilibrées dans les cieux : les chasseurs de chaque camp tentent de neutraliser les bombardiers et avions d’attaque de l’autre, tandis que ceux qui arrivent à traverser la défense ennemie bombardent au plus près les positions adverses. Ainsi, malgré le sacrifice de 91 appareils soviétiques, les Sturmoviks ont pu passer et gêner l’avance des Panzer. Mais Roudenko est obligé de demander le renfort d’une division aérienne à sa voisine, la 15e armée aérienne. Les 7 et 8 juillet, Roudenko réorganise ses plans tactiques et fait intervenir ses chasseurs en formations alternées, allant de 2 000 à 4 000 mètres, afin de mieux protéger les bombardiers. Cela paye : si 75 chasseurs sont détruits en deux jours, Roudenko ne perd en revanche que 28 bombardiers. Ces derniers sont de plus en plus en position d’attaquer les pointes blindées allemandes. Paul Deichmann, qui voit le nombre de ses chasseurs disponibles décroître, est obligé de les concentrer sur les points névralgiques de la bataille, Olkhovatka et Ponyri : il ne peut plus couvrir l’ensemble du front…


C’est pourquoi, le 10 juillet, l’OKH ordonne au VIIIe Fliegerkorps, qui appuie l’avance allemande au sud, de céder une centaine de chasseurs et autant de Stukas à Deichmann. Dans le ciel, les combats continuent avec des résultats variés. Si Roudenko arrive à faire intervenir à deux reprises ses bombardiers en masse, la chasse allemande les intercepte en leur infligeant quelques pertes en retour. Mais l’objectif de la 16e armée est atteint : le ciel n’est pas entièrement aux mains des Allemands et les troupes au sol sont sous pression. De leur côté, les Allemands aussi peuvent faire intervenir leurs appareils d’appui au sol, mais ils ne parviennent pas à faire céder les défenses soviétiques et à redonner le moral aux troupes qui n’arrivent plus à avancer. Le 12 juillet, la contre-offensive soviétique du saillant d’Orel appelle les appareils allemands vers d’autres combats. Heureusement pour les Soviétiques, 75 % de la chasse de la 16e armée a disparu depuis le 5 juillet : elle n’est plus en état de combattre.


Les VVS ont ici réussi l’impensable : disputer la maîtrise totale du ciel à la Luftwaffe durant un mois d’été. Certes, tout n’est pas encore parfait et, si l’expérience tirée des combats ne débouche pas toujours sur des plans tactiques efficaces, la Luftwaffe commence à sentir le vent tourner : elle n’a eu la supériorité aérienne que sur des points clés et non pas tout au long de la bataille. C’est ici une chose nouvelle.





9-12 JUILLET : CONSTAT D’ÉCHEC


Le 9 juillet s’ouvre sur une réunion où le Generalfeldmarschall von Kluge a convoqué Model, Harpe et Lemelsen, les commandants des XXXXIe et XXXXVIIe Panzerkorps, les deux unités engagées au centre de l’offensive. La réunion se passe au poste de commandement du XXXXVIIe Panzerkorps : Model expose ses difficultés à son supérieur et prédit que, dans ces conditions, il ne pourra pas aller bien plus loin, mais qu’il fera son possible pour continuer la lutte. Model ne se fait manifestement aucune illusion sur l’avenir de la pince nord de l’offensive Zitadelle. Il regroupe cependant ses forces pour une ultime tentative de percée le lendemain. Amassant les 300 chars restants des 2e, 4e et 20e Panzerdivisionen, Model tente dans un dernier sursaut d’enlever les hauteurs d’Olkhovatka et de Teploïé. Mais de leurs positions les Soviétiques ont une vue imprenable sur la plaine et les unités allemandes. Dès que l’une d’elles se dévoile, un déluge de feu s’abat sur elle. Le Leutnant Hans Schäufler, de la 4e Panzerdivision, raconte :


 


Jusqu’à la cote 238.1, on avance relativement bien et vite, mais naturellement, à pied. Ici, il ne faut pas qu’un véhicule se fasse voir, sinon, de toutes les hauteurs qui dominent le terrain, les Russes arrosent tout ce qui rampe et vole. Les Stukas continuent leurs attaques qui obligent l’adversaire à rentrer la tête. Nous trouvons un bunker abandonné, mais les messieurs sur la hauteur l’ont noté. […] Ils tirent de tous leurs tubes et tout cela n’est destiné qu’à nous. […] Puis le terrain descend lentement jusqu’à Teploïé et il faut aller là-bas avec notre ligne. Le village n’est pas loin ; mais il faut se déplacer comme sur un plateau, sans protection, directement aux pieds des Soviétiques.





 


Dans l’axe d’Olkhovatka, la 6e I.D. attaque dans l’après-midi en direction de la cote 274. Des combats au corps à corps ont encore lieu, mais la division est exténuée. Elle n’avancera plus et marque ici la percée la plus profonde de l’offensive de la 9e Armee.


Le lendemain, Model regroupe une fois de plus ses unités, mais il sait que l’affaire est entendue au centre de la percée. Entre Samodourovka et Pervyye Ponyri, soit un front de 15 kilomètres, 4 divisions de Panzer et 1 division d’infanterie vont tenter une ultime percée en direction des hauteurs de Teploïé, sous une pluie battante. Le 10, à 13 heures, les Tiger survivants qui entrent en action permettent de dégager les faubourgs de Teploïé et de prendre la cote 253.5, vite abandonnée faute d’infanterie pour garder le terrain. Plus rien ne bougera ici. Dans la nuit du 10 au 11 juillet, Model envoie sa dernière réserve mobile, la 10e Panzergrenadierdivision, soutenir la 292e I.D. dans son combat pour la prise de Ponyri. Mais Poukhov n’a pas dit son dernier mot : le 8 juillet, il a prélevé au 18e corps de fusiliers de la garde ses 3e et 4e divisions parachutistes, des unités d’élite fraîches et combatives. Il y a ajouté le 3e corps blindé et 2 brigades antichars, plus l’artillerie d’une dizaine de régiments, de quoi faire pleuvoir un orage d’acier sur les attaquants. La 10e Panzergrenadierdivision, même avec tout son allant et alors qu’elle n’a pas encore été engagée, ne peut rien faire. Les combats dans Ponyri continuent jusqu’au 12 juillet, la ville étant presque conquise par les forces allemandes.


Ces dernières sortent totalement épuisées et amoindries par cette semaine de combats. Si elles sont maîtresses du terrain, elles ne peuvent aller plus loin. Model sait qu’il a perdu. Il prévoit cependant une attaque supplémentaire sur les hauteurs d’Olkhovatka, le 11, mais reçoit alors des informations alarmantes de von Kluge : tout au long du front de la 2e Panzerarmee, les Soviétiques lancent des reconnaissances en force, prélude à une offensive de grande dimension.


 


Le 12 juillet, les Fronts de Briansk et de l’Ouest lancent la contre-offensive sur le saillant d’Orel. La 9e Armee est prise à revers et la 2e Panzerarmee est incapable de soutenir l’attaque. Model est obligé de figer ses troupes sur leurs positions, retirant rapidement des premières lignes ses forces mobiles, sous l’ordre de von Kluge. C’est évidemment le moment que choisit Rokossovski pour contre-attaquer à son tour avec les forces restantes.














CHAPITRE IV


LA PINCE SUD DE L’OFFENSIVE








S’abritant derrière de petits bois et des haies, les chars se déplacent en bandes à travers la steppe. Les décharges des canons emplissent le ciel d’un grondement de tonnerre puissant et continu. Les blindés soviétiques se précipitent à toute allure sur les formations allemandes de tête et enfoncent leur rideau protecteur. Les T-34 attaquent de près les Tiger, dont l’armement formidable et la cuirasse épaisse ne présentent plus d’avantage dans un combat rapproché. Les chars des deux camps sont en étroit contact. Ils n’ont ni l’espace ni le temps de se détacher de l’adversaire pour reprendre leur formation de combat. À de si courtes distances, les obus transpercent les cuirasses aussi bien frontales que latérales. L’épaisseur du blindage ne joue aucun rôle décisif, pas plus que la longueur du tube. Quand un char est touché, les munitions et les réserves de carburant explosent souvent, projetant à des dizaines de mètres la tourelle arrachée. […]


L’épaisse fumée des chars incendiés recouvre bientôt tout l’horizon. Sur une terre noire, calcinée, on les voit partout flamber comme des torches. Il est difficile de distinguer qui attaque et qui défend. (Pavel Rotmistrov.)


5 JUILLET : HOTH AVANCE, KEMPF STAGNE


Lorsque les canons mugissent côté allemand, à 3 h 30 du matin le 5 juillet, Vatoutine, commandant du Front de Voronej, a fait son choix : c’est la variante numéro 1 de son plan de défense qu’il va activer. Il n’attend donc pas l’attaque principale en direction de l’axe nord-ouest, vers Korotcha, ni celle de l’Armeeabteilung Kempf en direction de l’ouest, depuis Voltchansk vers Novy Oskol, mais bien une attaque plein nord, depuis l’ouest de Bielgorod vers Oboïan, à travers la rivière Psel. Il a donc bien fait de déployer ses deux plus puissantes armées dans cette direction : les 6e et 7e armées de la garde. Il a également placé deux imposants corps blindés, les 31e et 6e, ainsi qu’un corps mécanisé, le 3e, sur la route qui mène à Oboïan. À l’est de la ville, il a aussi mis en position deux autres corps de chars afin de se constituer une réserve rapidement disponible en cas de besoin.


Hoth, le commandant de la 4e Panzerarmee, a prévu ce déploiement et pense alors attaquer dans un premier temps vers le nord et Oboïan, puis dans un second temps obliquer vers le nord-ouest en direction de Prokhorovka. Il veut ainsi couper la route des renforts soviétiques qu’il attend de pied ferme sur sa droite et dont il sait la contre-attaque de flanc inévitable. Puis il continuera sa route vers le nord, et Koursk. Pour ce faire, il a déployé ses 2 corps d’armée de la façon suivante : à gauche, le XXXXVIIIe Panzerkorps de von Knobelsdorff, avec à l’ouest la 332e Infanteriedivision (qui n’appartient pas au corps mais lui est détachée pour l’occasion) qui doit flanc-garder la gauche de l’avance. Viennent ensuite, d’ouest en est, la 3e Panzerdivision, puis la Grossdeutschland Panzergrenadieredivision, qui forme la pointe blindée de l’attaque du Korps, et la 11e Panzerdivision. Enfin, la 167e Infanteriedivision, à droite, doit faire le lien entre le XXXXVIIIe Panzerkorps et le IIe SS-Panzerkorps. Celui-ci est composé des 3 SS-Panzergrenadierdivisionen. La 1re SS-Panzergrenadierdivisionleibstandarte SS-Adolf Hitler est sur la gauche, vient ensuite la 2e SS-Panzergrenadier-division Das Reich et enfin la 3e Panzergrenadierdivision Totenkopf. Ces trois puissantes unités doivent former le flanc droit de l’attaque de la 4e Panzerarmee et être renforcées par quelques unités du Korps de von Knobelsdorff au moment où les renforts soviétiques seront en vue. À l’est, un peu plus au sud, l’Armeeabteilung Kempf doit franchir le Donetz et remonter le long de son cours pour rejoindre le IIe SS-Panzerkorps et former un bouclier défensif afin de permettre à la 4e Panzerarmee de parvenir à Oboïan aussi vite que possible. C’est le IIIe Panzerkorps du général Breith qui doit mener l’attaque, avec à sa gauche la 168e Infanteriedivision en couverture et, à sa droite, les 106e et 198e Infanteriedivisionen du XIe Armeekorps dont la mission est de retenir les coups de la 7e armée de la garde qui frapperont inévitablement le flanc droit de Breith. La force de frappe de celui-ci est représentée par les 19e, 7e et 6e Panzerdivisionen. Ce sont donc 5 divisions blindées, 4 divisions d’infanterie blindée et 5 divisions d’infanterie qui partent à l’assaut des défenses de Vatoutine.


[image: image]





Des deux côtés, les préparations d’artillerie n’ont pas eu les résultats escomptés, mais les Allemands ont un avantage décisif pour ce premier jour : leur aviation a toute liberté pour attaquer en force les positions soviétiques de première ligne. En effet, l’attaque préventive – et audacieuse – de la VVS sur les aérodromes allemands a échoué et s’est soldée par de lourdes pertes côté soviétique. Les Junkers Ju 87 Stuka fondent donc impunément sur les premières lignes soviétiques dans un fracas d’explosion de bombes à fragmentation et de sirènes hurlantes. Les bataillons de première ligne des 71e et 67e divisions de la garde – qui prennent de plein fouet l’attaque du XXXXVIIIe Panzerkorps de von Knobelsdorff – sont choqués par le déluge de feu et de flammes. Au centre du dispositif allemand, la Grossdeutschland est en pointe avec ses 150 Panzer, dont 45 Tiger, à quoi s’ajoutent les 200 Panther de la 10e Panzerbrigade, soit une concentration de 350 chars sur à peine 3 kilomètres de front ! Une vague blindée qui doit tout emporter sur son passage, d’un seul élan, jusqu’à Oboïan. Seulement, les Panther tombent sur un champ de mines qui n’a pas été repéré par les observateurs allemands et qui déchenille dès le matin plus de 30 engins. Les autres s’embourbent dans un marais non identifié : l’artillerie soviétique s’en donne à cœur joie sur ces cibles immobiles et cause de gros dégâts. Les Grenadiere de la Grossdeutschland qui les accompagnent doivent alors avancer seuls, sous le feu des canons et des mitrailleuses ennemis, laissant plusieurs dizaines de leurs camarades au sol.


Cependant, le Panzergrenadierregiment de la division d’élite, appuyé par des StuG et des Tiger, réussit à percer la première ligne de défense soviétique vers 9 heures et avance dès lors rapidement vers Tcherkasskoïé. C’est dans l’après-midi que le gros de la division atteint la localité afin de lancer un assaut concentrique avec l’aide, sur sa droite, de la 11e Panzerdivision. Plus de 900 soldats soviétiques, appuyés par 27 canons antichars, sont attaqués par 5 000 Allemands et plus de 200 canons de tous types. La bataille dure plusieurs heures. Les Allemands font même intervenir des chars lance-flammes qui grillent méthodiquement tous les points d’appui, les uns après les autres. Les défenseurs ne lâchent rien et les quelques survivants se replient au crépuscule sur la seconde ligne de défense. Les Allemands ne font aucun prisonnier : les Grenadiere s’interrogent, car ils n’ont jamais vu les soldats soviétiques si déterminés en rase campagne. Un nouveau souffle, une confiance inébranlable semblent animer les défenseurs de Koursk. La puissance blindée et l’aviation suffiront-elles à venir à bout de cette résistance ?


À gauche, la 3e Panzerdivision repousse la 71e division de la garde au bout de quatre heures d’un combat d’infanterie très éprouvant. Une fois la première ligne soviétique percée, les Panzer de la division peuvent avancer rapidement vers le nord-ouest, en direction de Korovino puis de Krasni Pochinok, mais les deux villages ont été puissamment fortifiés par les hommes de la garde. Si Korovino tombe en quelques heures, la seconde localité fait l’objet de furieux combats. Cependant, dans la soirée, les chars légers du IIe Panzerregiment 6 entrent dans Krasni Pochinok et poursuivent les soldats ennemis en fuite vers la Pena. Celle-ci, premier gros obstacle du XXXXVIIIe Panzerkorps après 5 kilomètres d’avance difficile, est entourée par l’avant-garde de la 3e Panzerdivision. Au soir, l’avance du Korps, sur un front de 15 kilomètres, est de 5 kilomètres de profondeur : c’est trop peu par rapport aux plans érigés par Hoth. Les troupes de celui-ci font face à un anneau blindé où les chars sont enterrés jusqu’à la tourelle : les Landser sont pris à partie à courte portée. Lorsque les T-34 embossés se découvrent, les Panzer ont du mal à les détruire car la cible que représente la tourelle au ras du sol est des plus réduite et les oblige à s’avancer dangereusement. Comme au nord, les Allemands ne peuvent faire cent mètres sans tomber sur un nouvel enchevêtrement de positions d’artillerie antichars savamment disposées.


À droite du Korps de von Knobelsdorff, le IIe SS-Panzerkorps de Hausser, flanqué à gauche par la 167e Infanteriedivision, s’élance nord-nord-est contre la 52e division de fusiliers de la garde du général Nekrassov. Sur 14 kilomètres, cette dernière concentre 8 000 hommes, 72 obusiers, 250 mortiers et 144 canons antichars. En face, ce sont donc 356 chars, dont 35 Tiger, et 95 canons automoteurs qui se mettent en branle, couverts par le tir strident des Nebelwerfer. Les Waffen-SS regardent passer dans le ciel les panaches gris des fusées qui s’abattent dans un roulement de tonnerre sur les premières lignes soviétiques. Le souffle des déflagrations rassure les hommes : rien ne peut survivre à ce déluge de feu. Après cinquante minutes, des vagues de bombardiers moyens Heinkel He 111 et Junkers Ju 88 font tomber des tonnes de bombes sur les tranchées soviétiques, puis c’est au tour des Stukas de piquer avec précision sur les points d’appui découverts. Enfin, les avions d’attaque au sol Henschel Hs 129 labourent les derniers vestiges de la première ligne de défense de la 52e division de la garde. Après deux heures d’un assaut massif de la Luftwaffe dans un ciel dégagé de toute présence des avions à l’étoile rouge, la division soviétique est assommée. Un soldat évoquera ces instants dramatiques ainsi :


 


L’aviation [allemande] bombarde, nous sommes dans la fumée, le feu, et les hommes sont devenus sauvages, ils tirent sans faire attention au reste. Moi-même, j’ai été blessé sept fois. Les chars [ennemis] avaient réussi à pénétrer en coin, l’infanterie était ébranlée. Un tonnerre incessant, la terre qui tremble, le feu tout autour, nous crions. Les communications par radio. Les Allemands cherchaient à nous tromper, ils hurlaient à la radio : « Je suis Nekrassov, je suis Nekrassov ! » Je crie : « Tu dis n’importe quoi, ce n’est pas toi, tire-toi d’ici ! » Ils recouvraient nos voix d’un hurlement. Les Messer rôdaient au-dessus de nos têtes, le sergent Ourbissoupov avec sa mitrailleuse en a abattu un, qui plongeait en piqué droit sur lui. Les Messer bombardaient les tranchées, d’abord dans le sens de la longueur, puis en travers, afin d’arroser tous les angles morts. Cinq nuits d’affilée nous n’avons pas dormi. Car plus c’est silencieux, plus la tension monte. On est bien plus tranquille quand le combat va son train, et c’est alors que le sommeil vous gagne. Nous mangions par à-coups et à toute allure. La nourriture devenait instantanément noire de poussière, surtout le lard gras. Quand on nous a rappelés, nous sommes entrés dans une grange et nous nous sommes endormis comme des masses.





 


Les 45 Tiger s’avancent ensuite, détruisant à longue distance les derniers canons antichars encore en état de fonctionner. La Leibstandarte progresse bien en direction de Bykovka, repoussant devant elle les vestiges de la division de la garde. Celle-ci finit par éclater en deux en se repliant sur la seconde ligne, sans pour autant que ce mouvement se transforme en panique générale. Atteignant Bykovka, la division SS se dirige ensuite plein nord vers Iakovlevo. Mais cela n’a pas été de tout repos : fossés antichars et points d’appui s’enchaînent tout au long du chemin emprunté par la Leibstandarte. Le SS-Panzerschütze Walter Lau, chargeur dans un char de la compagnie de chars lourds de la division, raconte ainsi ce qu’il a vécu durant cette journée :


 


Au bout de quelques centaines de mètres dans le secteur de l’attaque, une première halte a lieu au fossé antichars, aménagé par le génie et que le régiment Frey (SS-Panzergrenadierregiment 1) est en train de franchir. […] La traversée est quelque peu compliquée. Nous devons attendre un peu car les pionniers ont placé un T-34 dans le fossé et sont fébriles pour créer un franchissement pour les Panzer. Cela réussit et la compagnie se déploie largement pour la poursuite de l’attaque. […] Nous devons plusieurs fois passer à l’attaque contre la hauteur située derrière le fossé antichars. En peu de temps nous avons épuisé toutes nos munitions. D’après mes souvenirs, nous sommes retournés trois fois nous approvisionner en munitions, du matin jusque dans l’après-midi. On peut facilement imaginer combien d’obus le pourvoyeur a dû charger dans le Panzer et combien de douilles il a dû rejeter. Et en plus, il y a la terrible chaleur du mois de juillet.





 


À droite de la Leibstandarte, la Das Reich et la Totenkopf n’avancent pas aussi bien. Au soir, la première a fait une percée de 20 kilomètres de profondeur, enfonçant une pointe dans les défenses soviétiques, tandis que la seconde se tient sur sa droite, un peu en retrait ; la troisième fait du sur-place, n’arrivant pas à déboucher, attendant que l’Armeeabteilung Kempf déborde les défenses soviétiques afin de couvrir son flanc droit. Vatoutine, voyant se former la pointe SS en direction de Prokovka, colmate comme il peut avec de l’infanterie, des canons antichars et des sections de sapeurs qui érigent des champs de mines sous le couvert de l’obscurité, juste devant les pointes blindées allemandes. Il doit à tout prix empêcher le corps SS de se déployer vers l’est et de tendre la main à Kempf. Au soir, le décompte est rapidement fait côté allemand : 82 chars et canons d’assaut, dont 25 Tiger, ont été mis hors de combat, définitivement ou à court terme, soit deux fois plus que ne le prévoyaient les plans initiaux de von Manstein.


Plus au sud, l’Armeeabteilung Kempf démarre mal son attaque. À gauche, la 6e Panzerdivision n’arrive pas à progresser sur la rive gauche du Donetz. À sa droite, la 19e Panzerdivision ne fait qu’entamer la première ligne de défense soviétique, en y pénétrant de 2 kilomètres, laissant derrière elle une vingtaine de chars et 14 Tiger. Seule la 7e Panzerdivision débouche et pénètre de 6 kilomètres à l’intérieur des défenses de la 78e division de la 7e armée de la garde. Enfin, plus au sud, le XIe Korps, avec les 106e et 320e Infanteriedivisionen, parvient à franchir le Donetz, mais reste ensuite cloué au sol face aux contre-attaques soviétiques.


Dans les airs aussi, la bataille fait rage. En réalité, il s’agit de savoir qui va obtenir la supériorité locale afin de porter assistance aux troupes au sol. Sur ce plan-là, force est de constater que les Allemands ont une avance indéniable. La liaison entre les commandants d’unités au sol et la Luftwaffe est d’une belle efficacité, même si elle reste au niveau de la division (là où les Américains envoient des agents de liaison jusqu’au niveau du bataillon, voire encore en dessous). Le résultat est impressionnant : tout au long de la journée du 5 juillet, les appareils du général Seidemann, le commandant du VIIIe Fliegerkorps, sont dirigés vers les points chauds de l’avance des Panzer. Ainsi, c’est le IIe SS-Panzerkorps qui reçoit le meilleur soutien des Stukas et autres Hs 129 B-2, tandis que la chasse couvre les zones où opèrent ces derniers. Certes, la supériorité aérienne est inégale, la Grossdeutschland en faisant les frais. Mais la Flak étrille les Sturmoviks qui piquent sur les chars de la division d’élite.


À 16 h 40, Vatoutine a fait son choix : il doit renforcer les défenses dans l’axe d’Oboïan. Pour ce faire, il ordonne à la 1re armée blindée du général Katoukov de se placer sur la seconde ligne de défense, en soutien de l’infanterie de la 6e armée de la garde, avec pour instruction d’enterrer la moitié de ses chars en soutien des points d’appui, réservant l’autre moitié pour des contre-attaques locales. Faisant face au XXXXVIIIe Panzerkorps, les 3 corps d’armée de Katoukov se placent ainsi : 6e corps blindé de la garde derrière la Pena, 3e corps mécanisé à cheval sur la route d’Oboïan, 31e corps en second échelon, en soutien des deux premiers. D’autre part, le 5e corps blindé de la garde et le 2e corps blindé de la garde sont introduits entre le IIe SS-Panzerkorps et l’Armeeabteilung Kempf afin de contenir le premier sur sa droite. Vatoutine a un plan : alors que la 1re armée blindée ralentira l’avance allemande, une partie des forces blindées à sa disposition lancera des attaques de flanc répétitives afin de distraire les Panzerdivisionen allemandes sur les ailes, ralentissant d’autant l’avance de von Knobelsdorff et de Hausser.





6-7 JUILLET : LA SECONDE LIGNE DE DÉFENSE PERCÉE


Le 6 juillet, la bataille reprend de plus belle. Elle commence par une nouvelle attaque de bombardiers allemands, suivie de quatre-vingt-dix minutes d’un barrage d’artillerie roulant qui doit ouvrir la route aux Panzer et Panzergrenadiere. La Grossdeutschland et la 11e Panzerdivision arrivent enfin à percer les défenses de la 67e division de fusiliers et progressent plein nord vers Oboïan et le Psel. Cependant, pour pouvoir couvrir efficacement cette opportunité, la 3e Panzerdivision, à gauche, doit trouver un moyen de passage sur la Pena, afin de museler l’artillerie soviétique qui gêne l’avance des divisions de pointe. C’est ainsi que la 7e Kompanie du Panzerregiment 3 de l’Oberleutnant Steindam reçoit la mission de se saisir du pont enjambant la Pena à hauteur du village de Rakowo. Arrivé en vue de celui-ci, Steindam est accueilli par des tirs soutenus de canons antichars et de mitrailleuses. L’ensemble du régiment d’artillerie divisionnaire matraque alors la localité. Face à cette résistance, c’est finalement tout le 2e bataillon du Panzerregiment 3 qui est engagé dans l’affrontement. À gauche progresse la 5e Kompanie, à sa droite la 6e Kompanie et au centre la 7e Kompanie. Pris sous un violent feu antichars, la 5e est obligée de reculer et la 6e de se replier dans une ravine. L’artillerie de campagne soviétique harcèle alors ces éléments depuis la rive nord de la rivière et les Sturmovik piquent à plusieurs reprises sur la 6e compagnie retranchée. Seule la 7e fonce vers le pont qui, miné, saute au moment où les premiers éléments de Steindam posent le pied sur le parapet. La tentative de « coup de main » pour prendre un pont sur la Pena se solde par un échec cuisant : nous ne sommes plus en 1941…


La 3e Panzerdivision n’a d’autre choix que de diriger la pointe de son attaque vers le nord-est et de joindre ses efforts à ceux de la Grossdeutschland et de la 11e Panzerdivision. Ces deux divisions sont alors aux prises avec le 3e corps mécanisé et la 90e division de fusiliers de la garde, retranchés dans Lukhanino. À ce moment-là de la bataille, le front de progression du XXXXVIIIe Panzerkorps n’est plus que de 8 kilomètres et se déplace vers le nord-est. Harcelées par les avions d’attaque au sol soviétiques, faisant face à une résistance opiniâtre des troupes au sol et engluées dans des marais et un enchevêtrement de tranchées, de fossés antichars et de points d’appui, les 3 divisions de von Knobelsdorff n’avancent plus que de quelques dizaines de mètres par heure. Les T-34 de Vatoutine, enterrés, ne sont visibles qu’à 400 mètres, distance à laquelle ils peuvent détruire la plupart des Panzer et même les Panther, surtout de flanc. Fixé au milieu de la seconde ligne de défense soviétique, Hoth est en retard sur ses plans : il n’a toujours pas posé le pied sur la rive nord du Psel.


À l’est, le IIe SS-Panzerkorps poursuit son avance, cette fois-ci avec le soutien, à gauche, de la 167e Infanteriedivision qui a réussi à avancer un peu. Comme prévu, toute la puissance du VIIIe Fliegerkorps s’abat sur la 51e division de fusiliers de la garde, qui se replie face aux coups de boutoir de la Leibstandarte. Un corps mécanisé tente bien de s’interposer, mais les Tiger de la première division SS les étrillent à 1 500 mètres de distance, sans que les T-34 puissent faire quoi que ce soit. Obus après obus, les chargeurs du bataillon lourd de la 1re SS-Panzergrenadierdivision transforment en brûlots les chars soviétiques. Les équipages allemands doivent se réapprovisionner en munitions trois ou quatre fois en quelques heures, sous un soleil de plomb. Après une avance de 12 kilomètres, le village de Luchki tombe aux mains de la Leibstandarte : Terevino, où passe la voie ferrée reliant Bielgorod à Koursk, n’est plus qu’à 23 kilomètres à l’est. C’est à ce moment-là que le 31e corps blindé apparaît sur le champ de bataille : rameuté en hâte par Vatoutine, il doit couper la route au IIe SS-Panzerkorps. C’est aussi à cet instant que la course des 3 divisions SS fléchit vers le nord-est, vers Prokhorovka. Était-ce prémédité et planifié par Hoth ? Ou Hausser s’est-il juste dirigé vers le « ventre mou » de la seconde ligne de résistance soviétique ? Toujours est-il que celle-ci est percée, enfin. Cependant, les contre-attaques locales d’ouest en est, voulues par Vatoutine, font leur effet : la Totenkopf est obligée de divertir, sur les ailes de l’avance du IIe SS-Panzerkorps, toujours plus de forces pour les contrer alors qu’elle aurait pu soutenir et prolonger l’attaque de la Leibstandarte vers le nord. Une perte de temps et une fixation de forces d’élite qui seront peut-être fatales. D’autres forces sont envoyées à l’est, pour tenter de traverser un affluent du Donetz et ainsi attaquer de revers les forces qui occupent le IIIe Panzerkorps. Mais c’est peine perdue : la 375e division de fusiliers attend de pied ferme les hommes à la tête de mort et les tient à distance. Au soir, la 4e Panzerarmee a tout de même percé sur 18 kilomètres de profondeur depuis la veille. Mais ce n’est pas assez : la seconde ligne soviétique vient seulement de céder et, dans les plans initiaux, les Panzer devraient déjà être en mesure de déboucher sur la plaine qui s’étend devant Koursk, ce qui est loin d’être fait.


Plus au sud-est, le IIIe Panzerkorps franchit le Donetz et touche la seconde ligne de résistance de la 7e armée de la garde. Ainsi, les 7e et 19e Panzerdivisionen avancent de 10 kilomètres vers le nord-est, puis sont stoppées par la résistance des 73e et 81e divisions de fusiliers de la garde. Kempf est lui aussi obligé de divertir des forces pour se prémunir des multiples coups d’épingle latéraux des corps blindés soviétiques qui harcèlent ses flancs.


En fin d’après-midi, Vatoutine est inquiet : il a engagé la plus grande partie de ses réserves, il ne lui reste plus que 3 divisions d’infanterie à jeter dans la bataille. C’est peu. Mais surtout, il sait que si la Pena est franchie ou débordée la route d’Oboïan est ouverte et, au-delà, celle de Koursk. À 18 h 30, il appelle la Stavka pour demander de débloquer les renforts dont il a besoin. « La Stavka suivait attentivement le déroulement des combats. Elle a envoyé au Front de Voronej les renforts prélevés sur sa propre réserve. On transféra vers ce secteur, dans la nuit du 7 juillet, le 10e corps blindé prélevé sur le Front de la Steppe et le 2e corps blindé prélevé sur le Front du Sud-Ouest. En outre, les forces aériennes du Front du Sud-Ouest voisin furent affectées au soutien du Front de Voronej. Les deux corps blindés et une division d’infanterie de la 69e armée prirent position dans la zone de Prokhorovka », explique Cyrille Moskalenko, alors commandant de la 40e armée du Front de Voronej. Vassilevski, délégué de Staline auprès de Vatoutine, en accord avec la Stavka, va plus loin et ordonne à Koniev, le commandant du Front de la Steppe, de mettre en branle la 5e armée blindée de la garde de Rotmistrov et la 5e armée de la garde de Zhadov. La première doit se positionner dans la région au sud de Staryi Oskol. À 1 h 30, le 7 juillet, l’armée de Rotmistrov commence à faire mouvement pour parcourir un chemin de 200 kilomètres jusque sur les arrières du Front de Voronej, que les premiers éléments atteindront le 9 juillet. En attendant les 1 100 chars et canons d’assaut que représentent ces 5 corps blindés, Vatoutine ne peut compter que sur les forces de la 1re armée blindée pour retenir le IIe SS-Panzerkorps.


Le 7 juillet, la 4e Panzerarmee reprend sa course. Son objectif : percer partout la seconde ligne défensive soviétique et border la troisième au sud du Psel, soit le but à atteindre du premier jour… La 332e Infanteriedivision doit couvrir le flanc gauche jusqu’à la Pena tandis que la 3e Panzerdivision doit, elle, continuer à prêter main forte aux deux autres divisions de pointe.


Tandis que le Korps de von Knobelsdorff se dirige plein nord en longeant la voie menant à Oboïan, une centaine de chars du IIe SS-Panzerkorps se dirige vers Prokhorovka. Sur le chemin, Pokrovka est conquis après avoir changé de main trois fois. Mais les Panzergrenadiere doivent maintenant laisser les chars avancer seuls vers Prokhorovka : les attaques de flanc répétées du 31e corps blindé soviétique les empêchent de poursuivre vers l’est. À l’est justement, la Das Reich progresse de 5 kilomètres, prend Teterevino mais ne peut aller plus loin : le flanc droit de la division est harcelé par des paquets de T-34 des 2e et 5e corps blindés de la garde. La troisième ligne soviétique est encore à 10 kilomètres, le Psel à 3.


La Grossdeutschland attaque en direction de Doubrova, dont elle s’empare dans la matinée. Le 3e corps mécanisé du général Krivosheim est alors obligé de se replier derrière la Pena. Vatoutine expédie ce qu’il a sous la main : la 309e division de fusiliers, 3 brigades antichars, 1 régiment de chars et 1 brigade d’artillerie. Mais rien n’y fait : la Grossdeutschland et la 11e Panzerdivision avancent de 5 kilomètres, même si c’est au prix de lourdes pertes.


À droite, le IIIe Panzerkorps avance de 5 kilomètres en direction de Korotcha. C’est lors de cette journée que les Allemands font la connaissance de 12 canons d’assaut SU-152, capables de mettre à mal un Tiger seulement par la force de l’énergie cinétique de leurs obus. L’avance est pénible et fortement ralentie par les attaques incessantes des Soviétiques sur les flancs : ainsi, les 106e et 198e Infanteriedivisionen sont incapables de détacher des unités de relève pour permettre à la 7e Panzerdivision de pousser vers le nord.


Dans le ciel, les combats font toujours rage. Mais le VIIIe Fliegerkorps allemand ne peut plus supporter que le IIe SS-Panzerkorps, abandonnant alors Kempf à son sort. Les Sturmoviks s’en donnent à cœur joie et détruisent plusieurs Panzer. Malgré tout, au soir du 7 juillet, 65 appareils soviétiques ont été abattus contre 11 avions allemands.


Dans la nuit, la Stavka ordonne à la 47e armée du Front de la Steppe de se déplacer jusqu’à la zone de Korotcha, à 40 kilomètres au sud-est de Prokhorovka.





8-11 JUILLET : VATOUTINE EN DANGER


Les journées du 8 et du 9 juillet sont les plus chaudes pour Vatoutine et la Stavka. Il faut absolument ralentir l’avance allemande vers Oboïan et la contenir sur la rive sud du Psel, tout en empêchant les pointes est et ouest de l’attaque allemande de se rejoindre pour conjuguer leur action face à l’arrivée des renforts du Front de la Steppe.


Le premier jour, le XXXVIIIIe Panzerkorps reprend sa progression le long de la rive est de la Pena. La Grossdeutschland repousse alors difficilement devant elle les unités, épuisées, de la 6e armée de la garde et du 3e corps mécanisé. Elle doit faire appel à l’appui de la Luftwaffe pour y parvenir et n’avance que de quelques kilomètres, enlevant tout de même Verkhopenye, à une encablure de la route d’Oboïan, où un Kampfgrupp de la division d’élite se replie. Mais, harcelés par des contre-attaques régulières, les hommes de la division d’élite allemande sont obligés de stopper pour la nuit et, surtout, de se mettre sur la défensive : les Landser creusent des trous d’homme et se retranchent dans les maisons de la localité. Pendant ce temps, les restes du 6e corps blindé soviétique se replient derrière la Pena, après avoir encore perdu une quarantaine de T-34 du fait des Tiger et des StuG III, et s’enterrent avec les fantassins en attendant le lendemain. Von Knobelsdorff est inquiet car depuis quarante-huit heures, 800 canons de campagne harcèlent son flanc gauche depuis la rive occidentale de la Pena, ce qui gêne considérablement le déploiement de son Korps. Son esprit est de plus en plus occupé par l’idée de s’enlever avant tout cette épine du pied. À droite, sa 11e Panzerdivision a perdu le contact avec le IIe SS-Panzerkorps. C’est pourquoi Hausser réoriente son avance vers le nord-ouest pour soutenir von Knobelsdorff : il doit donc laisser la Das Reich seule à droite sur la route de Prokhorovka, tout en dirigeant les Leibstandarte et Totenkopf sur Bolchi Maiachki. Vatoutine ayant ordonné aux divisions leur faisant face de se replier pour éviter l’encerclement, la progression des SS est rapide.


Le chef du Front de Voronej sent qu’il peut prendre l’avantage : il lance 3 corps blindés sur le flanc droit du SS-Panzerkorps afin de ramener celui-ci vers l’est. Au cours de ce combat, le SS-Unterscharführer Franz Staudegger détruit 22 chars avec son seul Tiger :


 


Une forte unité blindée soviétique est annoncée. L’Unterscharführer Franz Staudegger, un grand et large Carinthien, grimpe dans la tourelle de son Tiger et fonce vers le front. En chemin, un grenadier lui signale que 5 chars soviétiques auraient déjà percé, et il en voit 2 qui sont attaqués en combat rapproché par quelques hommes. Ils explosent. Au bout de quelques minutes, le canon du Tiger détruit les 3 autres T-34. Maintenant, Staudegger dirige son Panzer vers le no man’s land ; 2 autres T-34 apparaissent sur la voie ferrée. En l’espace d’une minute, ils sont transformés en champignons de fumée ; 5 autres surgissent d’un petit bois derrière la voie ferrée. Ils sont aussi détruits après un échange de tirs acharné. En continuant de progresser, Staudegger voit l’unité blindée annoncée dans un vallon. Rapide comme l’éclair, le canon dirigé depuis une position favorable, il tire coup sur coup. Après que 22 chars ont été détruits, les obus antichars sont épuisés. Les blindés qui restent sont encore pourchassés avec des obus explosifs qui endommagent fortement un grand nombre d’entre eux. Staudegger rentre ensuite en marche arrière avec son char Tiger, tout en tenant l’adversaire à l’œil. Mais il est grand temps, car il n’y a presque plus de munitions, le moteur tousse, le carburant menace d’être épuisé. Déjà, de loin, les grenadiers saluent le Tiger avec enthousiasme depuis leurs positions.





 


Durant cette manœuvre, le 2e corps blindé est étrillé par une attaque massive de Hs 129 B-2 qui pilonne ses troupes au sol : il perd 46 chars en à peine plus d’une heure. L’attaque vient d’être repoussée par la seule action aérienne. Le 8 juillet est marqué par de lourdes pertes pour les forces de Vatoutine : 190 chars soviétiques viennent d’être détruits contre 30 pour les SS. Mais le commandant du Front de Voronej gagne aussi un temps précieux : en provoquant continuellement les flancs de Hausser, il a diverti des forces qui n’ont pu participer à la poussée principale sur Oboïan et Prokhorovka. Toutefois, il n’est pas certain que la 5e armée blindée de la garde arrive à temps : en sacrifiant ses chars contre du temps, Voutoutine épuise ses lignes de défense à grande vitesse. Tiendront-elles ?


À l’est, le IIIe Panzerkorps avance peu et péniblement. Dans le ciel, la Luftwaffe est encore très active mais se réduit dangereusement. De son côté, la VVS va employer une nouvelle tactique le lendemain, la chasse libre, afin de faire pencher la balance en sa faveur. Est-ce que plus de souplesse tactique permettra d’obtenir une victoire opérationnelle ? Il faut noter qu’à ce moment de la bataille, le VIIIe Fliegerkorps perd trois groupes aériens qui sont orientés vers la pince nord de l’attaque sur le saillant. Von Manstein va devoir choisir quel axe il veut privilégier en ce qui concerne la couverture aérienne car dorénavant il ne pourra pas demander à la Luftwaffe de tout faire. Côté soviétique, au soir du 8 juillet, la Stavka ordonne au Front de la Steppe de lâcher ses dernières réserves : les 27e et 53e armées ainsi que la 5e armée de la garde doivent se mettre en route pour se positionner, avec leurs 170 000 hommes et 850 chars et canons d’assaut, entre Oboïan et la troisième ligne de défense principale afin d’empêcher von Manstein de déboucher en terrain libre. Quant à la 69e armée, elle doit empêcher le IIIe Panzerkorps de rejoindre le IIe SS-Panzerkorps.


Au matin du second jour, le 9 juillet, la pluie se met à tomber en trombe. Le terrain est détrempé, tout comme les hommes. Les Allemands tentent une nouvelle poussée vers Oboïan, sur un front cette fois-ci large de 20 kilomètres, mais à l’aide des seules 11e Panzerdivisionen, des Totenkopf et Leibstandarte (soit près de 350 chars) – les divisions Grossdeutschland, 3e Panzer et Das Reich devant garder les flancs à gauche et à droite. La division à tête de mort repousse devant elle le 3e corps mécanisé et le 31e corps blindé jusqu’à la Psel, à 15 kilomètres d’Oboïan ; la Leibstandarte et la 11e Panzerdivision se rejoignent et sont à 12 kilomètre d’Oboïan lorsqu’elles sont arrêtées dans leur élan par le 10e corps blindé. Pendant ce temps, la Das Reich repousse difficilement les contre-attaques effrénées des 2e et 5e corps blindés de la garde  ; le IIIe Panzerkorps, à l’ouest, n’avance quasiment plus : seule la 168e Infanteriedivision arrive à se placer le long du Donetz, couvrant ainsi la base de la 4e Panzerarmee. Heureusement pour Hoth, la 3e Panzerdivision et la Grossdeutschland finissent par s’emparer d’un pont quasi intact sur la Pena, qu’ils franchissent aussitôt pour établir une tête de pont sur l’autre bord. Se répandant tout le long de la rive ouest du fleuve, les deux divisions vont, dans les jours qui suivent, nettoyer des batteries d’artillerie qui harcèlent le flanc gauche de von Knobelsdorff sur toute la bande de terre qui s’étend le long de la rive droite de la Pena. Mais, ce faisant, ces forces vont se déporter vers l’ouest et ne participeront plus à la poussée vers le nord, vers Oboïan, l’objectif final. Afin de totalement fixer le flanc gauche de Hoth, Vatoutine va jeter tout ce qu’il a dans la bataille, en particulier les restes de la 1re armée blindée : celle-ci aura limité l’avance allemande à 25 kilomètres en six jours de combats.


Au soir du 9 juillet, Vatoutine commence à souffler : la 5e armée blindée de la garde vient de prendre position sur une ligne allant de l’est d’Oboïan à l’est de Prokhorovka ; l’avance allemande vers la première ville a été limitée durant cette longue journée d’été ; les forces de réserve ont pu se déployer tranquillement ; il ne reste plus que trois jours avant le début de l’offensive d’Orel, qui devrait divertir une partie des forces de von Manstein…


C’est dans la nuit du 9 au 10 juillet que Hoth prend une décision capitale pour la suite de la bataille : il ordonne au IIe SS-Panzerkorps de déplacer l’axe de son attaque du nord-ouest vers le nord-est, soit vers Prokhorovka, au détriment de la poussée vers Oboïan – pourtant objectif principal de la pince sud pour la réussite de la formation d’une poche autour de Koursk. Le tout sous la couverture de la Luftwaffe. L’idée est simple : les 300 Panzer du corps blindé SS doivent repousser les renforts soviétiques venant de l’est, tomber sur les arrières des troupes faisant face au IIIe Panzerkorps afin de le dégager et reprendre le chemin d’Oboïan en compagnie de celui-ci. La question reste posée de savoir si ce plan est une improvisation due aux circonstances (le raidissement de la résistance soviétique dans l’axe nord du corps SS) ou s’il est prémédité. Hoth aurait planifié ce mouvement dès le mois de mai, car il sait que, s’il veut pouvoir faire passer tranquillement ses forces par-delà le Psel dans la perspective de déboucher sur Oboïan, il doit battre les renforts soviétiques qui arriveront immanquablement par le goulot d’étranglement de Prokhorovka, entre Psel et Donetz. En d’autres termes, il aurait cherché avant tout à détruire les réserves opératives soviétiques, avant de tenter de rejoindre la 9e Armee. De plus, ce terrain de 20 kilomètres de large autour de Prokhorovka, fait de steppe vallonnée, est le seul où les Panzer peuvent se déployer et faire parler toute leur puissance ; seulement, il n’était pas prévu que le flanc gauche du XXXXVIIIe Panzerkorps soit aussi absorbé par des combats de flanc-garde, divertissant de nombreuses forces vers l’ouest au lieu du nord, pour poursuivre la poussée vers Oboïan. Enfin, en privilégiant une attaque du IIe SS-Panzerkorps vers Prokhorovka et les réserves soviétiques, mission initiale du seul IIIe Panzerkorps, Hoth semble hypothéquer la prise d’Oboïan et, au-delà, de Koursk.


Les 10 et 11 juillet voient justement se dérouler de lourds combats sur les flancs de la 4e Panzerarmee. À l’ouest, les Grossdeutschland et 3e Panzerdivision se rabattent donc vers le sud, le long de la rive ouest de la Pena, malmenant le 6e corps blindé. Durant ces deux jours, la 11e Panzerdivision, seule, n’avance plus que de 5 kilomètres en direction d’Oboïan, enlevant la cote 260.8, point le plus avancé de l’attaque allemande au sud du saillant : de là, le regard plonge dans la vallée du Psel, dernier obstacle naturel avant Koursk. Les tours d’Oboïan sont visibles aux jumelles, car la ville n’est plus qu’à 9,5 kilomètres. La Grossdeutschland, relevée par la 3e Panzerdivision, se dirige vers le nord pour l’ultime poussée. Mais elle n’y arrivera jamais : le 12 juillet, Vatoutine fait donner l’assaut par le 5e corps blindé de la garde, le 6e corps blindé et la 184e division de fusiliers (120 chars et canons d’assaut) contre le flanc gauche du XXXXVIIIe Panzerkorps. La 332e Infanteriedivision allemande et la 3e Panzerdivision plient et reculent de 10 kilomètres, manquant d’être rejetées au-delà de la Pena. Von Knobelsdorff doit rappeler d’urgence la Grossdeutschland pour protéger son flanc gauche des contre-attaques soviétiques : celle-ci ne participera donc pas à la poussée sur Oboïan le 12 juillet. Le 13, la 11e Panzerdivision, réduite à une cinquantaine de chars, doit s’enterrer sur ses positions et repousser les vagues d’assaut soviétiques. Oboïan n’est plus qu’un lointain objectif… À cette date, le XXXXVIIIe Panzerkorps a perdu 326 Panzer et canons d’assaut, tandis que le IIe SS-Panzerkorps en a perdu 200, il lui en reste donc encore 294 en état de combattre.


À l’est, nous retrouvons l’Armeeabteilung Kemp. Lui aussi doit faire face à d’incessantes attaques concentriques sur ses flancs à tel point que, depuis le début de l’offensive, il n’a avancé que de 30 kilomètres là où il aurait dû progresser de plus du double en six jours. Il n’a qu’une division en pointe, la 6e Panzerdivision, les 19e et 7e Panzerdivisionen devant toujours soutenir les divisions d’infanterie allouées normalement à la protection des flancs du détachement d’armée contre les attaques des 24e et 25e corps de fusiliers. Von Manstein s’enquiert alors auprès de ses commandants d’armée : peuvent-ils continuer à avancer ? Breith, le commandant du IIIe Panzerkorps, confirme, mais il lui faut plus de troupes. En attendant, il fait glisser des éléments de la 7e Panzerdivision vers la 6e, tandis que les Tiger du 505e s. Panzerabteilung ouvrent la voie en direction du nord-ouest, vers Prokhorovka. Avançant de 12 kilomètres, les Allemands percent enfin la première ligne soviétique : un retrait tactique de l’Armée rouge permet alors à Breith de dégager la 19e Panzerdivision afin de la jeter dans la pointe de l’Armeeabteilung Kempf. Dans la nuit du 11 au 12 juillet, une colonne de la 6e Panzerdivision réalise un coup de main digne des cavalcades de juin 1941 : passant incognito à travers les lignes soviétiques, la colonne se saisit sans coup férir de Rshavez et d’un pont sur le Donetz. L’opération est montée par le major Bäke, commandant le 2e bataillon du Panzerregiment 11, appuyé par le 2e bataillon du Panzergrenadierregiment 114. Il utilise une ruse classique en faisant précéder ses chars d’un T-34 de prise. Dans la pénombre du jour qui se lève, la colonne progresse pendant une dizaine de kilomètres jusqu’à ce que le T-34 tombe en panne. « Nos hommes, raconte Bäke, doivent descendre des chars et le rejeter sur le bas-côté de la route pour la dégager, cela malgré les Russes des alentours que le spectacle semble fort intéresser, quelques jurons bien sentis retentissent ! Jamais un juron n’a autant blessé mes sentiments. Mais les Russes ne remarquent rien. L’équipage du T-34 grimpe ailleurs, s’installe. Et en avant ! » Arrivés à la lisière de Rshavez, les hommes de Bäke tombent sur un rassemblement de 22 T-34, trappes ouvertes et équipages étendus dans l’herbe ! Soudain, une demi-douzaine de T-34 s’écartent et font demi-tour ; 7 arrivent à la hauteur du char de commandement de Bäke et s’installent en demi-cercle à une distance de 20 mètres autour de lui. « Ce dernier se décide à jouer d’audace. Il saute de son char avec son officier d’ordonnance, le lieutenant Zumpel, une charge creuse dans chaque main. Ils passent devant la voiture blindée de l’aspirant Dehen qui attend l’ordre de faire feu. En cinq enjambées, il atteint le premier char ennemi et y fixe une charge. Quelques fantassins russes assis sur leur blindé le regardent, étonnés. L’un deux lève son fusil, Bäke le lui arrache et se précipite dans un fossé où l’eau lui monte jusqu’à la poitrine. Puis c’est le bruit de deux explosions : le lieutenant Zumpel a bien déposé sa charge sur le deuxième char. » Les autres T-34 sont détruits par un Panzer. Les Soviétiques, surpris, réagissent trop tard : Rshavez est conquis. Dans la foulée, une tête de pont est créée sur la rive occidentale du fleuve. Le IIIe Panzerkorps n’est plus qu’à 15 kilomètres de Prokhorovka. À cet instant, von Manstein entrevoit la possibilité de prendre à revers la 5e armée blindée de la garde, située à l’ouest de la localité, mais aussi de prendre dans une nasse les 100 000 hommes laissés sur le flanc gauche de Kempf.


Que se passe-t-il du côté du IIe SS-Panzerkorps durant ces jours qui précèdent l’engagement de Prokhorovka ? Le 10 juillet, la Totenkopf réussit à jeter trois têtes de pont sur la rive nord du Psel, près de Kliuchki. La 52e division de la garde tente bien de résorber ces têtes d’épingle, mais ses attaques se heurtent à l’artillerie du corps blindé SS et au soutien massif de la Luftwaffe. Le lendemain, 10 Tiger et 84 Panzer de la Totenkopf franchissent à leur tour le Psel, provoquant une réaction des forces de Vatoutine qui y concentre les troupes d’un corps de fusiliers et un grand nombre de corps d’artillerie. Si la division à tête de mort avance maintenant difficilement, elle fixe tout de même de nombreuses forces sur l’aile gauche du IIe SS-Panzerkorps. Au centre, la Leibstandarte avance lentement avec ses 10 Tiger encore en usage en pointe de l’attaque. Elle se dirige toujours vers le nord-est, vers Prokhorovka, en longeant la voie ferrée Bielgorod-Koursk et la route Teterevino-Prokhorovka. À ce moment-là, Hoth ne semble toujours pas avoir reçu confirmation du déploiement de la 5e armée blindée de la garde. Au soir du 10 juillet, les SS ne sont plus qu’à 10 kilomètres de Prokhorovka. Mais, surtout, un événement leur est encore inconnu : les Alliés viennent de débarquer en Sicile, ce qui confirme les craintes de Hitler avant la bataille.


Alors que les unités de la 5e armée de la garde se déploient à l’ouest de Prokhorovka, de part et d’autre du Psel afin de freiner la course des Waffen-SS, Vatoutine et Vassilevski ordonnent à Rotmistrov de préparer une contre-attaque de grande ampleur pour le 12 juillet dans le but de repousser la Leibstandarte et la Das Reich, pour pouvoir encercler la Totenkopf en s’emparant de toute la rive sud du Psel. Rien n’est gagné : lors de cette bataille de rencontre, les chars de Rotmistrov vont devoir faire face à quelques Tiger qui ont prouvé leur redoutable efficacité dans les zones ouvertes où ils peuvent massacrer des dizaines de T-34 sans que ceux-ci ne puissent même ouvrir le feu. Mais Vassilevski est obligé d’obéir à un Staline qui perd patience et veut attaquer. Le premier renforce donc la 5e armée blindée de la garde avec le 2e corps blindé et le 2e corps blindé de la garde.


Le 11 juillet, sous une pluie battante, les SS continuent à avancer. La Leibstandarte se déplace de 3 kilomètres le matin, menant de furieux combats au corps à corps avec les parachutistes de la 9e division aéroportée de la garde. Au soir, la Leibstandarte a conquis la cote 252.2, le dernier promontoire avant Prokhorovka : elle n’est plus qu’à 3 kilomètres de la ville.


Dans la nuit du 11 au 12 juillet, les plans allemands sont établis : la Totenkopf doit continuer à museler l’artillerie au nord du Psel et protéger le flanc gauche de la Leibstandarte. Au centre, celle-ci doit s’emparer de Prokhorovka, en forçant le passage ; à droite, la Das Reich doit prendre Storozhevoyé pour sécuriser le flanc droit ; enfin, le IIIe Panzerkorps a pour but de continuer sa poussée vers la ville objectif afin d’attirer un maximum de forces dans sa direction. De plus, la progression du IIIe Panzerkorps vers l’ouest laisse escompter un encerclement de grande ampleur. Quatre divisions de fusiliers (81e, 89e et 93e de la garde, 183e) et deux corps blindés (2e et 2e de la garde) pourraient être pris au piège. Leur destruction rapide permettrait à von Manstein de libérer plusieurs divisions jusqu’à présent occupées à des missions de flanc-garde (Das Reich, 167e et 168e Infanteriedivisionen, 19e Panzerdivision). Il serait ainsi possible de constituer une grosse masse de manœuvre blindée pour affronter les réserves soviétiques. De son côté, Rotmistrov, découvrant les préparatifs allemands, fait avancer l’heure du début de sa contre-offensive de 10 heures à 8 h 30 du matin, le 12 juillet. Ce changement de plan provoque des remous dans toutes les unités et désorganise quelque peu les éléments de l’attaque.
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« LA PLUS GRANDE BATAILLE DE CHARS DE L’HISTOIRE »


Cet engagement de Prokhorovka est devenu mythique à plus d’un titre. La vision de la bataille a été forgée par Pavel Rotmistrov lui-même, dans deux ouvrages parus après guerre. Reprise par la plupart des historiens occidentaux, cette image dépeint la charge effrénée de deux grandes masses de blindés totalisant 1 200 à 2 000 chars et canons d’assaut. Sur un terrain plat, découvert et exigu, des masses compactes d’engins évoluent tels des Dreadnought sur un océan, les chars soviétiques se ruant sur les Panzer, les éperonnant même, afin de réduire l’efficacité de l’allonge des canons des Tiger, provoquant alors la victoire incontestable des Soviétiques et la saignée du corps blindé SS.


Or, les chiffres les plus récents indiquent que, côté soviétique, les 18e, 29e corps blindés et 2e corps blindé de la garde, unités effectivement engagées contre les divisions SS, regroupent à cette date entre 482 et 558 chars et canons d’assaut. Du côté du IIe SS-Panzerkorps, le chiffre se monte à 340 engins pour l’ensemble de l’unité. Mais seulement 117 chars, dont 5 Tiger (peut-être 160 blindés au total en comptant les canons d’assaut et autres chasseurs de chars) forment l’effectif des divisions Totenkopf et Leibstandarte, les deux unités qui vont prendre de plein fouet l’attaque de Rotmistrov (la Das Reich ne participera que partiellement à l’engagement lui-même).


Ce sont donc tout au plus 630 chars qui vont s’affronter sur un front de 8 kilomètres de part et d’autre de la route et de la voie ferrée, coincés entre le Psel et le village de Vinogradovka.


À 8 h 30, les chars de Rotmistrov s’élancent vers les positions du IIe SS-Panzerkorps à pleine vitesse, suivant les instructions du général, dans le but d’engager l’ennemi au plus près. C’est que, connaissant l’état de fatigue de ses équipages et le mauvais état de son matériel, il craint qu’une attaque trop timorée provoque de lourdes pertes dans ses rangs. L’autre souci de Rotmistrov tient à la composition de ses corps blindés : ils sont en effet loin de compter uniquement des T-34. Par exemple, le 18e corps blindé compte 35,5 % de petits T-70, tandis que le 29e corps blindé en compte 38,8 %. Ce détail rappelle non seulement que, sur les 550 chars qui déboulent sur les SS, seule une fraction est constituée de T-34, mais remet aussi en perspective le massacre que vont subir les corps blindés de Rotmistrov. Ce dernier ordonne donc aux commandants de brigades de mettre en avant les bataillons de T-34, suivis des T-70. De leur côté, les Leibstandarte et Totenkopf ont déjà entamé leur avance lorsqu’elles tombent sur les concentrations de T-34.


La tactique retenue par Rotmistrov va s’avérer catastrophique pour ses chars : roulant au pas de charge, ils ne peuvent ajuster leur tir alors que les Panzer, immobiles, les détruisent à 1 800 mètres de distance. De plus, le manque de radios empêche les actions collectives et les chars les plus intrépides, esseulés, sont rapidement mis hors de combat. Dans leur course folle, certains T-34 éperonnent les Tiger et autres Panzer, comme le rapportera l’Allemand Michael Wittmann, as des chars. Il ne s’agit vraisemblablement pas d’anecdotes romancées, puisque plusieurs témoins évoquent ces faits. Ainsi, les camarades du lieutenant de chars Ivan Goussev rapportent ses derniers instants de cette façon :


 


Le char du lieutenant avançait, tirant de tous ses canons. Mais un obus ennemi a mis le feu à la machine. Les tirs du char enflammé ne se sont pas interrompus pour autant. Le mécanicien, enclenchant la vitesse la plus élevée de l’appareil, est arrivé à le diriger contre un des chars ennemis qui avançaient. Le char du lieutenant Goussev continuait à tirer. Ils tiraient, donc ils étaient encore en vie, forcément. Notre char et celui du lieutenant Goussev avançaient à pleins gaz, droit sur le char ennemi. Le Tiger a voulu faire demi-tour et se dégager, mais il n’a réussi qu’à obliquer. Notre char en feu a éperonné le Tiger et les deux chars ont explosé. Cet équipage de héros a péri.





 


C’est le témoignage de Pavel Rotmistrov, commandant de la 5e armée blindée de la garde, qui évoque en premier de tels événements :


 


Le 2e bataillon de la 181e brigade du 18e corps blindé, attaquant le long de la rive gauche de la Psel, bute sur un groupement de chars Tiger qui, à l’arrêt, engage les chars soviétiques. La puissance de leurs canons constitue une menace sérieuse pour nos équipages qui doivent s’efforcer de se battre en combat rapproché aussi vite que possible, de façon à ravir leur avantage aux Allemands. Donnant l’ordre « En avant suivez-moi ! », le commandant du bataillon, le capitaine Skripkine, dirige son char au cœur des défenses ennemies. Son premier coup de canon transperce l’un des Tiger puis, virevoltant sur place, il met un second char lourd en flammes avec trois autres projectiles. Plusieurs chars Tiger ouvrent le feu simultanément vers l’engin de Skripkine. Un obus ennemi le perce de flanc, un autre blesse le commandant. Le chauffeur mécanicien et l’opérateur radio sortent du char et le mettent à l’abri dans un trou d’obus. Mais l’un des chars Tiger se dirige droit sur eux. Le chauffeur, Alexander Nikolaïev, bondit dans son char endommagé et en flammes, met le moteur en marche et se rue sur le char ennemi, telle une boule de feu lancée sur le champ de bataille. Le Tiger s’arrête, hésite, fait demi-tour. C’est trop tard, à toute allure, le KV-1 entre en collision avec le char allemand. L’explosion ébranle le sol. Cette attaque à l’abordage impressionne tellement les nazis qu’ils commencent à se replier précipitamment.





 


Évidemment, il est peu probable que ce KV-1 ait pu à lui seul détruire la moitié des Tiger disponibles du IIe SS-Panzerkorps et il s’agit plus vraisemblablement de Panzer IV. Mais le nombre de témoignages de même nature tend à prouver que, en effet, les T-34 se sont souvent approchés au plus près pour combattre les chars allemands.


Si les unités SS reculent de 1 à 5 kilomètres par endroits, c’est au prix de terribles pertes pour Rotmistrov, qui doit replier ses unités vers l’est pour arrêter le massacre. Depuis le ciel, Henschel Hs 129 et Stukas « tueurs de chars » s’en donnent à cœur joie, décimant les régiments blindés soviétiques.


À partir de 16 heures, les combats faiblissent et les troupes s’immobilisent des deux côtés, excepté la Totenkopf qui attaque au nord du Psel et réussit à avancer encore de quelques kilomètres. Vers 19 heures ou 19 h 30, le 18e corps blindé passe sur la défensive.


Au soir, les comptes sont faits : Rotmistrov n’a plus de réserves, car il les a épuisées et sur sa gauche pour retenir la Das Reich, et sur sa droite pour ralentir le IIIe Panzerkorps. Il ne peut plus opposer à Hausser que 200 chars au centre. C’est peu, car il reste aux 2 divisions à runes près de 165 machines, sans comptabiliser les 180 chars du XXIVe Panzerkorps dont peut disposer von Manstein si Hitler le souhaite (réserve général de l’OKH). De plus, fait non négligeable, ce sont bien les Waffen-SS qui restent maîtres du terrain, ce qui leur permet de récupérer les blindés détruits ou endommagés et de les réparer rapidement pour de nouvelles opérations. Les T-34 incendiés sont, quant à eux, hors d’usage pour les Soviétiques. Au total, ce sont donc une soixantaine de chars qui sont définitivement perdus pour les SS et plus de 359 pour les Soviétiques, dont 207 définitivement détruits, soit un rapport de 6 pour 1. Nous sommes loin de l’image légendaire d’un IIe SS-Panzerkorps saigné à blanc par l’assaut téméraire de Rotmistrov. Au contraire, c’est bien la 5e armée blindée de la garde qui est totalement étrillée au soir du 12 juillet. Heureusement pour Vatoutine et Vassilevski, les dernières réserves du Front de la Steppe se sont déployées au sud et à l’est d’Oboïan et offrent encore une réserve de 200 000 hommes et de 400 chars et canons d’assaut. Finalement, le seul avantage tactique concédé à Rotmistrov reste qu’il a empêché Hausser de remplir son objectif de la journée : prendre Prokhorovka.


Il ne faut pas oublier que, ce 12 juillet, la bataille continue à l’est de la Pena et sur les rives du Nord-Donetz. Pour les Allemands, l’engagement de Prokhorovka est un élément de la bataille parmi d’autres et n’a rien d’exceptionnel. Pour les Soviétiques, il se situe au moment même où la Stavka lance sa grande offensive sur le saillant d’Orel, au nord, sur les arrières de Model : cela signifie que Staline considère que la phase défensive de la bataille de Koursk est déjà gagnée. Dans ce contexte militaire, l’importance du combat se situe plus dans ce qu’il représente depuis soixante-dix ans – un mythe fondateur de la défaite allemande sur le front de l’Est – que dans le résultat net des opérations sur la pince sud de l’offensive allemande.


Le 13 juillet, Hitler met officiellement fin à l’opération Zitadelle. Il autorise cependant von Manstein à continuer à détruire autant de réserves soviétiques qu’il le peut avec ses propres forces. Hors de question de divertir le XXIVe Panzerkorps du bassin du Donetz. Tandis que Model, au nord, se replie sur sa ligne de départ, au sud, von Manstein va tenter d’éliminer un maximum de troupes jusqu’au 17 juillet. Ainsi, à la gauche de la 4e Panzerarmee, la Grossdeutschland et la 3e Panzerdivision étrillent la 1re armée blindée qui s’est retirée en second échelon, mais la 11e Panzerdivision est incapable de continuer sur la route d’Oboïan : la situation est bloquée. C’est à droite que von Manstein espère faire la différence. Il veut d’une part encercler les 5 divisions de fusiliers de la 69e armée coincées entre le IIe SS-Panzerkorps et le IIIe Panzerkorps et, d’autre part, finir d’anéantir les restes de la 5e armée blindée de la garde.


L’avance commence dès le 14 juillet. Si la Leibstandarte ne peut bouger vers Prokhorovka, la Das Reich réussit à remplir sa mission en rejoignant la 7e Panzerdivision, le 15, réunissant enfin les deux doigts de l’offensive allemande au sud. Quelques troupes soviétiques sont prises au piège, mais le gros des forces de la 69e armée s’est échappé. Le front allemand est enfin stabilisé et rectiligne, cependant les contre-attaques soviétiques demeurent rageuses tout le long de la ligne, alors que les troupes sont épuisées. Enfin, le 17 juillet à 13 heures, le IIe SS-Panzerkorps reçoit l’ordre de rompre le combat et de se rassembler autour de Bielgorod : les Das Reich et Totenkopf doivent se déplacer vers le sud, où l’offensive soviétique sur le Mious a débuté. Cette fois-ci, la perspective de prendre Koursk s’est définitivement envolée pour von Manstein.


Le 12 juillet, c’est le début des contre-offensives soviétiques au nord puis, le 3 août, au sud du saillant de Koursk. Pour les Allemands, il n’est plus question de prendre au piège les armées soviétiques retranchées dans le saillant ni d’attaquer, mais de se défendre.














CHAPITRE V


LE RETOUR OFFENSIF SOVIÉTIQUE


ET LA CAMPAGNE D’ÉTÉ








Alors que les combats font rage, le 9 juillet 1943, au nord du saillant de Koursk, Staline téléphone à Joukov, qui se trouve alors dans le poste de commandement du Front Centre. Ce dernier raconte que, après avoir pris connaissance de la situation, le Commandant suprême demande :


 


– L’heure n’est-elle pas venue d’attaquer pour le Front de Briansk et l’aile gauche du Front de l’Ouest, comme le prévoit le plan ?


Je lui fis savoir qu’ici, dans la zone du Front Centre, l’adversaire ne disposait plus de forces suffisantes pour percer nos défenses et que, pour ne pas le laisser organiser sa défensive à laquelle il allait être contraint, nous devions lancer aussitôt la totalité des forces du Front de Briansk et l’aile gauche du Front de l’Ouest dans l’offensive. Sans leur assistance, le Front Centre ne serait pas à même de lancer la contre-offensive prévue.


Après avoir écouté mon rapport, Staline devait déclarer :


– D’accord… Allez chez Popov et introduisez dans le combat le Front de Briansk… Quand l’offensive du Front de Briansk pourrait-elle commencer ?


– Le 12.


– D’accord.


[…] Le 9 juillet, suivant les instructions du Commandant suprême, j’arrivais à l’état-major du Front de Briansk où je retrouvai son commandant M. Popov, L. Mekhliss, membre du Conseil militaire et L. Sandalov, chef de l’état-major du Front. Ils avaient déjà reçu l’ordre de la Stavka de passer à l’offensive.





La vision occidentale de la bataille de Koursk se limite souvent à la seule bataille du saillant, c’est-à-dire la période qui comprend la double attaque allemande en direction de Koursk et qui débute le 5 juillet. Elle ne reprend en fait que la vision allemande de l’engagement, qui retient surtout la tentative de résorption du saillant puisque les plans de la Wehrmacht pour cette campagne de l’été 1943 ne vont pas beaucoup plus loin. La vision soviétique de la bataille est tout autre. Nous l’avons vu, la période qui s’étend du 5 au 17 juillet n’est, pour l’Armée rouge, que la période défensive de la campagne de 1943. Cette phase s’inscrit dans un plan plus large et ne fait que précéder un retour offensif. Ainsi, la campagne d’été de 1943 a été planifiée par Staline et ses subordonnés à une échelle sans équivalent depuis le début de la guerre. L’objectif du commandement soviétique est d’ébranler l’ensemble du front allemand, de Smolensk à la mer Noire, par des coups de boutoir successifs tout au long de celui-ci, alors que la destruction des forces vives des Heeres Gruppe Mitte et Süd allemands, dans les combats d’attrition pour le saillant, aura été effective. Ces opérations soviétiques, souvent oubliées dans l’historiographie de la bataille, sont connues sous les noms d’opérations Koutouzov, Roumiantsev et Souvorov.


KOUTOUZOV : LA DESTRUCTION DU SAILLANT D’OREL


L’opération Koutouzov vise la résorption pure et simple du saillant d’Orel, l’exact opposé du saillant de Koursk pour les forces du IIIe Reich. Défendu au nord et à l’est par la 2e Panzerarmee, soutenu sur son aile gauche par la 4e Armee et à droite par la 9e Armee, alors engluée dans les combats contre les troupes de Rokossovski, le saillant d’Orel a été l’objet, durant des mois, de lourds travaux d’aménagements défensifs par les troupes du Heeres Gruppe Mitte.


Alors que Model est sur le point de lancer une ultime attaque sur les défenses soviétiques de la 13e armée en ce 12 juillet, les Fronts de Briansk (colonel général Popov) et de l’Ouest (colonel-général Sokolovski) lancent leur propre offensive contre la 4e Armee, au nord et à l’est du saillant d’Orel. Staline ordonne le jour même à Rokossovski de préparer le Front Centre afin que celui-ci puisse attaquer à son tour le 15 juillet au plus tard.


Certes, von Kluge, le commandant du Heeres Gruppe Mitte, n’est pas surpris par l’attaque soviétique. Elle semble pour le moins logique, au vu du tracé du front, mais il ne pensait pas qu’elle serait si violente : ses services de renseignements ont été incapables de déceler la présence de la 4e armée blindée (lieutenant-général Badanov) et de la 3e armée blindée de la garde (général Rybalko) sur les arrières des deux Fronts. C’est la première mauvaise surprise pour von Kluge. Ce sont près d’un million d’hommes des Fronts de l’Ouest, de Briansk et Centre, soutenus par 2 840 chars et 21 000 canons, qui assaillent les positions des 500 000 hommes soutenus par 825 Panzer des 2e Panzerarmee et 9e Armee. Cela représente une concentration de 160 à 200 canons et 18 chars au kilomètre dans l’axe d’attaque de l’Armée rouge.


 


Au nord du saillant, ce sont les 11e armée de la garde et 50e armée du Front de l’Ouest (colonel-général Sokolovski) qui doivent ouvrir la danse. Elles sont soutenues par les 745 chars de deux corps blindés. Leur objectif est la voie ferrée Briansk-Orel et elles forment la branche nord de l’encerclement, à la base du saillant d’Orel. La 11e armée et la 4e armée blindée (lieutenant-général Badanov, 652 chars) sont tenues en réserve pour l’exploitation de la percée. Les deux armées d’attaque seront rejointes le 13 juillet, à l’est, par les 61e, 3e et 63e armées du Front de Briansk, qui doit mener une double offensive en direction d’Orel ; un corps blindé et la 3e armée blindée de la garde (731 chars) sont tenus en réserve d’exploitation. Orel se trouve à peine à 50 kilomètres du front. Enfin, au sud, le Front Centre doit tendre la main au Front de Briansk et fermer la nasse, mais sa 2e armée blindée est réduite à 50 % de ses effectifs après les terribles combats de la semaine précédente.


À la veille du déclenchement de l’opération, afin d’appuyer les offensives en préparation, l’aviation soviétique pratique des bombardements derrière les lignes allemandes pour perturber ravitaillement et déplacement de troupes adverses. Mais ce sont surtout les partisans qui sont mis à contribution : dans la perspective de la campagne d’été, la Stavka émet la directive no 006 du 17 juillet 1943 à l’intention de l’état-major central du mouvement des partisans. Celle-ci leur ordonne de planifier une véritable « guerre du chemin de fer ». Durant la seconde moitié de juillet et jusqu’à fin août, des milliers de partisans se regroupent et attaquent les voies de chemin de fer partout sur les arrières du Heeres Gruppe Mitte. En tout, 167 détachements effectuent 42 000 sabotages de rails. Le but principal de ces actions est de clouer au sol les 9e Armee et 2e Panzerarmee. Cependant ces sabotages, s’ils sont nombreux, sont dispersés et touchent surtout des voies secondaires, ce qui n’a finalement qu’un impact limité sur les voies de communication des deux armées allemandes.


La rapidité avec laquelle le Front Centre va être en mesure de passer d’une stricte posture défensive à une action offensive de grande ampleur va être la deuxième mauvaise surprise de von Kluge. Ce dernier croit en effet que les assauts de Model ont annihilé pour quelques semaines toute velléité de combattre des soldats de ce Front, mais il n’en est rien.


Pour contrer cette opération, la 2e Panzerarmee ne peut compter que sur 14 divisions d’infanterie et 1 Panzergrenadierdivision ; 2 Panzerdivisionen sont tenues en réserve comme corps mobile pour parer au plus pressé. Cela fait peu d’unités mécanisées pour une « armée de Panzer », mais il faut se rappeler qu’un certain nombre d’unités blindées ont été allouées à la 9e Armee en prévision de l’opération Zitadelle. En outre, les unités d’infanterie qui couvrent le saillant d’Orel sont très étirées et souvent de taille réduite, toujours au profit de la 9e Armee. Cependant, le système défensif élaboré par la 4e Armee est une suite de quatre lignes principales de défense avec des dizaines de kilomètres de tranchées échelonnées en profondeur. Si ces défenses n’ont pas la complexité et l’aboutissement de celles du saillant de Koursk, elles vont néanmoins être plus difficiles à percer que ce qui avait été prévu par la Stavka.


 


C’est ainsi que le 12 juillet, à l’aube, l’opération Koutouzov commence par une préparation d’artillerie soviétique de deux heures et demie sur les premières lignes allemandes, menée par 3 000 canons et mortiers. Puis, à 6 h 05, c’est l’assaut, sur 200 kilomètres de distance, des Fronts de l’Ouest et de Briansk. Chaque armée de première ligne attaque sur un front étroit de 9 kilomètres. Il ne faut que vingt-quatre heures à la 11e armée pour percer les défenses allemandes et menacer les troupes à l’est du saillant. La 9e Armee est obligée de détacher immédiatement des renforts au profit de la 4e Armee, alors elle aussi commandée par Model, soit 4 divisions (dont 2 Panzerdivisionen) et la moitié des Ferdinand encore disponibles. Ce faisant, le front de la 9e Armee se dégarnit dangereusement. À l’est, les 3e et 63e armées tombent sur un os : le XXXVe Korps, bien renseigné, est prêt à recevoir l’attaque soviétique et effectue le 13 juillet un repli tactique qui arrête les troupes du Front de Briansk après seulement 5 à 8 kilomètres de progression. La 3e armée blindée de la garde, qui devait permettre l’exploitation de la percée des armées de Popov et se trouve engagée trop tôt pour débloquer la situation, est ballottée par des ordres et contrordres successifs qui l’épuisent et finissent par provoquer un désastre : au bout de huit jours, elle est étrillée et doit être retirée du front à cause de pertes élevées.


Des deux côtés, le timing est d’une importance cruciale : si les Soviétiques ralentissent, ils risquent de se retrouver nez à nez avec les renforts blindés allemands venus du sud. Ils doivent donc exploiter la percée au plus vite, mais deux facteurs vont les ralentir : d’une part, Staline, surpris par la rapidité de la percée de la 11e armée, ne « lâche » que très tardivement les armées blindées qu’il a fait placer à plus de 100 kilomètres du front, toujours dans l’angoisse de voir déboucher une percée allemande en direction de Moscou depuis le nord du saillant de Koursk ; d’autre part, le Front de Briansk est obligé d’engager prématurément ses corps blindés indépendants, normalement tenus en réserve pour l’exploitation, afin d’arriver à percer les lignes allemandes qui offrent une résistance désespérée dans le « nez » du saillant. Le lieutenant général Sandalov, le chef d’état-major du Front de Briansk, relate l’événement ainsi :


 


Le premier jour de l’offensive n’a pas produit de succès appréciables sur le Front de Briansk. En dépit d’un puissant appui d’artillerie et de l’aviation, le 12 juillet les groupes de choc du Front n’ont pénétré en profondeur que de 5 à 8 kilomètres. Les presque deux années de préparation du saillant d’Orel par l’ennemi ont été très efficaces. Derrière la première tranchée capturée, il y en avait une seconde, après chaque position occupée, il y en avait une autre, et derrière chaque ligne une autre apparaissait. Nous n’avons pas eu de succès dans l’introduction de nos corps blindés dans la bataille le 12 juillet.





 


Cependant, le matin du 15 juillet, le Front Centre de Rokossovski passe lui aussi à l’offensive, en direction de Koma. Pressé de toutes part, Model réussit à faire reculer les troupes des deux armées sous sa responsabilité relativement en bon ordre. Il reçoit finalement, le 31 juillet, l’ordre de Hitler en personne d’abandonner totalement le saillant afin de raccourcir le front et dégager des unités pour étoffer la ligne de défense Hagen, qui court le long de la base du saillant. En effet, les événements en Italie, où Mussolini vient d’être arrêté, précipitent les choses et obligent Hitler à enlever le IIe SS-Panzerkorps à Manstein (finalement, à la lueur des événements qui vont suivre, seule la 1re SS-Panzerdivision Leibstandarte SS Adolf Hitler quittera le front est pour se rendre en Italie), qui doit aussi céder la Grossdeutschland à Model. Ce dernier parvient à évacuer 350 000 combattants sur la ligne Hagen.


Le 5 août, la 3e armée blindée de la garde entre dans Orel et, le 18, le Front de Briansk est à quelque 25 kilomètres de la ville éponyme. Le Heeres Gruppe Mitte a perdu 131 000 hommes, pour 429 890 tués et blessés soviétiques, 2 000 chars et 1 000 avions, mais il s’est stabilisé le 16 août sur la ligne Hagen, dégageant ainsi quelque 19 grandes unités, dont 5 Panzerdivisionen. Tout en se retirant, les Allemands pratiquent la politique de la « terre brûlée » : la troupe effectue des destructions importantes dans les infrastructures et les cultures pour ralentir un peu l’avance soviétique. Vassili Grossman, à qui l’évacuation d’Orel en 1941 a laissé une profonde blessure, est envoyé couvrir la libération de la ville. Le correspondant arrive


 


à Orel dans la journée du 5 août, par la grand-route de Moscou. Nous sommes passés par Toula, joyeux et affairé, par Plavsk, par Tchern, et plus loin nous roulions, plus fraîches apparaissaient les blessures portées à notre terre par les Allemands.


Les ruines des maisons de Mtsenk sont envahies d’herbe, le ciel bleu clair apparaît dans les orbites vides des fenêtres et les toits effondrés. Presque tous les villages entre Mtsenk et Orel ont été incendiés, et les ruines des isbas fument encore. Des vieux et des enfants retournent les tas de briques, à la recherche d’objets restés intacts : chaudrons, poêles à frire, lits de fer tordus par le feu, machines à coudre. Tableau amer et trop connu !


Près d’un passage à niveau est fixée une planche blanche fraîchement équarrie sur laquelle on peut lire « Orel »… Une odeur de brûlé plane dans l’air et une fumée d’un bleu laiteux s’élève au-dessus des brasiers qui achèvent de se consumer.





 


De son côté, le lieutenant Bélov, qui entre avec son régiment dans Orel dévasté, écrit dans son journal, le 5 août, que « la nuit dernière, les Allemands se sont entièrement retirés. Ce matin, nous sommes arrivés dans les faubourgs ouest de la ville. Tout Orel est en flammes. La population nous accueille avec une joie incroyable. Les femmes pleurent de joie ». Le régiment de Bélov, de même que tous ceux de sa division, reçoit le droit d’être baptisé « régiment d’Orel », en l’honneur de cette campagne. À Moscou, on ordonne de célébrer l’événement par le tir de cent vingt coups de canon, pour la première fois depuis le début de la guerre.


Mais l’offensive soviétique ne s’arrête pas en si bon chemin. L’idée de la Stavka est de passer à l’offensive partout, afin de faire plier la majeure partie du front allemand. C’est ainsi que les Fronts de Kalinine (général Eremenko) et de l’Ouest s’attaquent à la 4e Armee, qui se trouve à l’aile gauche de la 2e Panzerarmee, dans le but de reprendre Smolensk lors de l’opération Souvorov. L’armée allemande ne possède alors que 66 canons d’assaut, mais elle s’appuie sur un solide réseau de tranchées érigé sur un terrain marécageux et aux forêts denses. Le 7 août, Sokolovski passe à l’attaque mais, contre toute attente, bute sur le réseau défensif allemand. Le 13 août, c’est au tour du Front de Kalinine de s’élancer, pour à peine plus de succès. Les deux Fronts rassemblent pourtant une force non négligeable : 1 253 000 hommes et 1 436 chars. Le 28, un nouvel assaut du Front de l’Ouest est brisé. Ce sont les manques de ravitaillement et les renforts allemands, libérés par la réduction du saillant d’Orel, qui ont coûté cher aux Soviétiques. Mais les Fronts Centre et de Briansk, plus au sud, continuent à matraquer les défenses de la 2e Panzerarmee. Devant se résoudre à reculer les unités du Heeres Gruppe Mitte sur le Dniepr pour espérer stabiliser définitivement le front, von Kluge doit abandonner Smolensk, qui tombe le 25 septembre. Plus au sud, le Front Centre reprend sa poussée en avant le 26 août, mais est épuisé depuis la bataille de Koursk : en quatre jours, Rokossovski ne parcourt pas plus de 25 kilomètres. Cependant, le 22 septembre, il borde le Dniepr au nord de Kiev. Sur sa droite, le Front de Briansk se déplace aussi à son rythme, du 17 au 26 août, puis réitère son attaque le 1er septembre vers la ville de Briansk, qui tombe le 17 septembre. Enfin, le 3 octobre, le Front de Briansk borde à son tour le Dniepr.


En sept semaines de combats, de mi-juillet à mi-août, les Soviétiques ont perdu dans cette partie du front pas moins de 450 000 hommes, 863 chars et 303 avions. Entre le 12 juillet et le 25 septembre, ils ont fait avancer leurs troupes des Fronts Centre, de Briansk et de l’Ouest de près de 200 kilomètres. Le saillant d’Orel a été résorbé et de nombreuses villes sont tombées entre leurs mains. La bataille de Koursk n’est alors qu’un lointain souvenir lorsque Smolensk est libéré. La lutte a été âpre, car les Allemands ont eu quatre mois de répit pour constituer de puissantes défenses dans le saillant d’Orel, et près d’un an et demi pour le reste du front du Heeres Gruppe Mitte. Par ailleurs, Model, le maître de la défense et des situations désespérées, a encore fait preuve d’ingéniosité et réussi à sauver la majeure partie des 9e Armee et 2e Panzerarmee. Mais les unités de manœuvre ont été décimées à Koursk et elles n’ont pu repousser les attaques soviétiques de façon définitive. Le Heeres Gruppe Mitte n’a dû sa survie qu’au manque de réactivité dans l’exploitation dont ont fait preuve les armées blindées soviétiques.





OPÉRATION ROUMIANTSEV


L’opération Roumiantsev est peut-être la plus importante des deux, puisqu’elle a pour objectif, outre la libération de Kharkov, quatrième ville d’URSS, d’acculer le Heeres Gruppe Süd à la mer Noire et ainsi de détruire les meilleures unités de l’Ostheer.


Mais le groupe d’armée de Manstein reste encore puissant malgré la lutte qui fait rage au sud du saillant de Koursk. Il faut donc à la Stavka divertir les troupes allemandes de ce secteur pour permettre aux Fronts de Voronej et de la Steppe, malmenés depuis douze jours, de passer à l’offensive à leur tour.


 


C’est ainsi que les Fronts du Sud et du Sud-Ouest attaquent en deux endroits différents. Le premier dans la région d’Izium, l’autre dans celle du fleuve Mious, à hauteur de Godolaïvka. Ces offensives de diversion débutent le 17 juillet et se terminent respectivement les 27 juillet et 3 août. Elles tournent au massacre pour les Soviétiques mais permettent de drainer une partie des unités des XXIVe et XXXXVIIIe Panzerkorps du Heeres Gruppe Süd ainsi que deux divisions SS, la Das Reich et la Totenkopf, loin de Karkhov.


Alors que Manstein stoppe la progression de ses troupes vers Koursk, il est convaincu que les Fronts de la Steppe et de Voronej sont épuisés et ne pourront rien faire avant des semaines. C’est pourquoi il se permet de dégarnir le flanc nord du Heeres Gruppe Süd. Mais il se trompe car c’est de ces Fronts que partiront les attaques les plus puissantes.


C’est donc le 3 août que choisissent Vatoutine et Koniev pour lancer le coup de grâce : de 5 heures à 8 heures du matin, les canons soviétiques tonnent sur les premières lignes allemandes. Opérant sur un front d’à peine 1,5 à 3 kilomètres de large, les divisions des 6e et 5e armées de la garde et de la toute fraîche 53e armée attaquent les lignes de la 4e Panzerarmee au nord-ouest du saillant, les 1re armée blindée de Katoukov et 5e armée blindée de la garde de Rotmistrov restant en réserve d’exploitation ; les 40e et 27e armées attaquent depuis le nord, en second échelon. 980 588 soldats de l’Armée rouge, 12 627 canons et mortiers et 2 439 chars se jettent sur 250 000 Landser et 250 Panzer. Les Soviétiques démontrent ici une nouvelle tactique : chaque division de fusiliers à l’assaut comprend un grand nombre d’unités d’artillerie spécialisées qui supportent les régiments de première ligne. D’autres unités d’artillerie apportent un appui feu à longue distance, qui vise les réserves allemandes, tandis que des unités d’artillerie antichars restent en réserve afin de parer à toute contre-attaque blindée allemande. Manstein comme Hitler sont surpris : comment des armées qui ont été malmenées durant deux semaines peuvent-elles se permettre de mener une offensive de grand style deux semaines après l’arrêt des combats ?


Mais les défenses allemandes, comme au nord du saillant de Koursk, sont très denses et obligent les deux armées à engager leurs corps blindés de tête pour soutenir avant l’heure la 53e armée. Ce n’est que le 5 août que Katoukov et Rotmistrov peuvent enfin lancer l’exploitation de la percée et avancer le lendemain de 60 kilomètres derrière les lignes allemandes. Toujours est-il que les armées soviétiques gagnent de 25 kilomètres depuis le nord et atteignent Bielgorod, libéré ce même 5 août. Trois jours après, le front allemand craque de partout et les unités commencent à se replier sur Kharkov. Au nord, le Front de Voronej fixe plusieurs des plus puissantes unités de Manstein, l’empêchant de retrouver une certaine liberté de manœuvre. Ce dernier rappelle alors les 2 divisions Waffen-SS du sud, où elles avaient été envoyées en renfort, afin de les jeter dans les brèches, ainsi que la division Grossdeutschland qui avait été envoyée auprès du Heeres Gruppe Mitte. Débarquant des trains, elles rencontrent la 1re armée blindée et la 5e armée blindée de la garde dans la région de Bogodoukhov, au nord-ouest de Kharkhov : s’ensuit une bataille mobile où chacun tente de gagner du temps en attendant l’arrivée du gros des troupes, entre le 9 et le 12 août. Si les divisions SS sont finalement repoussées, les armées blindées soviétiques ont perdu 400 chars depuis le début de l’opération Roumiantsev. En d’autres termes, les pointes blindées soviétiques sont totalement émoussées.


C’est le 13 août, enfin, que Kharkov est investi par les Soviétiques. Hitler refuse tout d’abord son évacuation. À l’ouest de la ville, les pointes de l’avance soviétique sont menaçantes, mais Manstein réussit quand même à encercler 12 divisions du Front de Voronej qui s’étaient trop avancées. Toutefois l’encerclement est trop faible et il n’arrive pas à détruire les unités isolées. De plus, il a dû dégarnir son aile nord, ce que Vatoutine perçoit et exploite aussitôt. Ce dernier met alors une pression terrible sur la 8e Armee, nouveau nom de l’Armeeabteilung Kempf, qui ne peut tenir plus longtemps. Son commandant, Otto Woehler, finit par convaincre Hitler d’abandonner la ville et de se replier sur le Dniepr. Le Führer accepte, amer, et ordonne à l’ensemble des troupes du Heeres Gruppe Mitte et du Heeres Gruppe Süd de se retirer sur une ligne Kerch-Mélitopol-Dniepr-Kiev-Desna-Leningrad, connue sous le nom d’Ostwall, mur de l’Est. Appelé ligne Wotan au sud et ligne Panther au centre, ce n’est pas un système de défense abouti, Hitler ayant refusé de construire une ligne fortifiée le long du Dniepr quelques mois plus tôt afin d’enlever à ses officiers l’idée de « regarder dans leur dos » au lieu de tenir leur position. Ce mur de l’Est n’est donc qu’une chimère et les travaux débutent dans la précipitation au milieu du mois d’août. Plus de 250 000 civils soviétiques sont mis à contribution dans des conditions inhumaines pour ériger des fossés antichars, des tranchées et des obstacles en tous genres.


Au sud, les Fronts du Sud-Ouest, de Malinovski et de l’Ouest de Tolboukhine réitèrent leur attaque en direction du Donbass, les 16 et 18 août. Cette fois-ci, pas question de diversion : l’objectif est de reprendre cette région riche en minéraux indispensables à l’effort de guerre allemand. Mais les deux Fronts manquent cruellement d’unités mécanisées d’exploitation. La 1re Panzerarmee et la 6e Armee peuvent donc éviter l’encerclement et se replient, elles aussi, en direction du Dniepr et de la ligne Wotan en infligeant de lourdes pertes aux forces de Malinovski et de Tolboukhine. La course au Dniepr commence et se termine fin septembre : tout le long du front, les deux armées se font face de part et d’autre du fleuve. Les Soviétiques ont pris, dans leur élan, quelques têtes de pont sur la rive ouest, mais elles sont contenues par les Allemands.


 


En attendant, les Soviétiques entrent dans Kharkov pour la seconde fois depuis le début du conflit le 23 août, et déclarent la ville sécurisée le 28. Koniev appelle immédiatement Staline pour lui annoncer la nouvelle. Quelques heures plus tard, Radio Moscou annonce aux citoyens soviétiques qu’en l’honneur de la libération de la cité, 224 coups de canon seront tirés. Mais les pertes ont été terribles : sur les Fronts de la Steppe et de Voronej, plus de 250 000 hommes ont perdu la vie.





SUCCÈS EN DEMI-TEINTE ?


Les forces allemandes ont certes été émoussées lors de la bataille défensive du saillant de Koursk, mais elles ont réussi à se replier en assez bon ordre après le retour offensif soviétique et la campagne d’été de l’Armée rouge. De nombreux auteurs estiment que les Allemands ont réussi une retraite qui a préservé l’essentiel de leurs armées et leur a permis de se retirer derrière le Dniepr, sauvant ainsi l’intégrité du front ; l’Armée rouge aura, pourtant, dans ces mêmes opérations, fait montre d’un art militaire renouvelé et efficace. Quels sont donc les facteurs ayant conduit aux succès et aux échecs des opérations de l’Armée rouge au nord et au sud du saillant de Koursk ?


Tout d’abord, et pour la première fois de la guerre durant une campagne d’été, ce sont les forces allemandes qui sont exténuées lorsque commencent les offensives soviétiques. Cependant, le terrain, au nord du saillant de Koursk, est plus favorable à la défense allemande car il comprend de nombreux marais et forêts denses. Mais ce sont les positions défensives allemandes, préparées de longue date, qui ont surtout ralenti les Soviétiques.


Celles-ci ont souvent obligé les commandants de Front soviétiques à lancer leurs corps blindés trop tôt dans la bataille, les usant prématurément au détriment de leur fonction première : l’exploitation. D’autre part, nous l’avons vu, les deux armées blindées soviétiques au nord ne sont autorisées à entrer dans la danse que trop tard, ce qui permet aux réserves mobiles allemandes de se repositionner et de contrer en partie les puissantes offensives soviétiques dans le saillant d’Orel. Certes, les gains territoriaux sont énormes, mais au prix de pertes élevées pour l’Armée rouge.


Cependant, au nord comme au sud, les armées soviétiques font preuve d’un renouveau certain dans la doctrine offensive. Apprenant des Allemands tout en appliquant des tactiques qui leur sont propres, ayant à leur disposition de nouveaux matériels et se servant intelligemment de la maskirovka, ils expriment le nouvel art de la guerre soviétique à travers ces facteurs dans les opérations Koutouzov et Roumiantsev.


Le premier consiste, comme dit plus haut, à appliquer les recettes allemandes : concentrant leurs forces en un point étroit du front, les Soviétiques acquièrent ainsi une supériorité irrésistible à un endroit donné, leur permettant d’emporter la décision quoi qu’il arrive. Réussissant à coordonner l’artillerie, le génie, l’infanterie et les chars de façon à percer les défenses allemandes, le commandement soviétique démontre ici qu’il a largement gagné en expérience et en professionnalisme par rapport aux années précédentes. Perçant le front, les armées soviétiques ne cherchent pas l’encerclement, comme leurs homologues allemandes, mais plutôt à ébranler l’intégralité du front en se répandant sur les arrières grâce à des armées blindées mobiles et puissantes.


Le second facteur tient dans l’apport du Lend-Lease, qu’il ne faut pas sous-estimer. La très grande quantité de moyens de transport motorisés et de moyens de communication que reçoit l’Armée rouge à ce moment de la guerre permet aux formations blindées de pouvoir enfin exprimer toute leur puissance. Avant la mi-1943, les chars soviétiques avançaient dans les lignes allemandes avec pour seul soutien quelques soldats, trop peu nombreux, juchés sur la plage arrière des T-34/76 ; les Allemands se débarrassaient alors facilement de cette infanterie d’accompagnement très exposée, détruisaient les chars soviétiques avec leur artillerie antichars et leurs formations mécanisées, puis arrêtaient le gros des troupes d’infanterie qui suivait grâce aux tirs de mitrailleuses et de mortiers… Après la bataille de Koursk, le principal soutien des chars, l’infanterie, peut enfin suivre les T-34/76 en nombre suffisant pour leur apporter une aide adéquate de même que les autres unités de soutien, artillerie comprise. Cela est rendu possible grâce à une grande quantité de camions Studebaker, de Jeep et autres moyens de transport fournis par les Américains. Ces matériels permettent aux Soviétiques d’appliquer les combinaisons tactiques interarmes dont l’efficacité avait été prouvée jusque-là par… les Allemands. Mais l’apport des moyens de transport ne s’arrête pas là : avec la livraison de milliers de camions et de locomotives, les Alliés occidentaux permettent également à l’Armée rouge de se doter d’un système de ravitaillement de l’avant qui est loin des errements du début de la guerre. Dorénavant, les offensives soviétiques ont le « souffle » nécessaire pour maintenir sous pression les forces allemandes pendant des semaines, amenant souvent celles-ci au point de rupture.


Avec des commandants maintenant expérimentés, des états-majors efficaces et une logistique améliorée grâce aux camions américains, les formations blindées de l’Armée rouge démontrent leur capacité à au moins égaler les forces blindées allemandes.


Mais des problèmes persistent : le moment choisi et la procédure d’introduction des formations blindées dans la bataille, pendant ou après la pénétration initiale de l’attaque, restent problématiques ; les pertes continuent à être particulièrement importantes, même lorsque la victoire est au bout de l’opération.


Enfin, un dernier facteur est à prendre en compte dans le succès en demi-teinte des opérations de la campagne d’été de l’Armée rouge : l’emploi de la maskirovka dans l’offensive. Elle a fait ses preuves dans la préparation de la défense du saillant de Koursk et fait de même lors de l’opération Roumiantsev. Ainsi, une première opération d’intoxication se produit au sud du front, dans les régions d’Izium et du Mious. Rien n’y est caché des préparatifs d’une double attaque dans ces régions. C’est pourquoi d’importantes forces mécanisées allemandes y sont dépêchées, réduisant les forces qui font face aux Fronts de Koniev et de Vatoutine.


Une seconde manœuvre de type maskirovka est menée sur le flanc droit du Front de Voronej. Sur les recommandations du général Moskalenko, alors commandant de la 40e armée, qui flanc-garde la droite du Front de Vatoutine, le haut commandement soviétique va faire croire que l’offensive principale de l’opération Roumiantsev viendra du bout sud-ouest du saillant de Koursk, alors qu’elle proviendra du flanc est du Front de Voronej. Pour faire passer l’idée que deux corps de fusiliers, une armée de chars et plusieurs corps blindés sont en train d’être concentrés dans la région de la 38e armée, des positions factices sont érigées sur les arrières de celle-ci (qui protégera le flanc ouest de l’opération Roumiantsev), à destination des appareils de reconnaissance allemands (qui, opportunément, ne sont pas tous abattus) ; 600 chars et 200 canons en bois disséminés sur tout le front de l’armée ; des mouvements de troupes vers l’avant en plein jour, qui reviennent sur leurs positions de départ, discrètement, la nuit ; diffusion de rumeurs d’attaque à destination des agents allemands infiltrés dans la population des arrières de l’Armée rouge, etc. Les Soviétiques s’offrent même le luxe de procéder à des tirs de réglage d’artillerie et à l’ouverture de passages dans les champs de mines faisant face à la 38e armée la veille de la véritable offensive, plus à l’est. Dans le même temps, des transmissions radio en partie codées, ou mal codées, sont diffusées afin d’intoxiquer les services d’écoute de la 4e Panzerarmee. Enfin, des positions défensives sont creusées le long du flanc ouest du Front de Voronej, de là où, au contraire, viendra la principale attaque ; 22 ponts sont aussi construits sous l’eau afin de faciliter la traversée du Donets.


 


C’est l’ensemble de ces facteurs qui a permis à Staline et à l’Armée rouge de mener, pour la première fois depuis le début du conflit, une campagne d’été qui a repoussé les armées allemandes. Certes, il y a encore de nombreuses ombres au tableau, mais elles seront progressivement gommées jusqu’à la fin de la guerre. Les opérations Koutouzov, Roumiantsev et Souvorov démontrent qu’un tournant s’est effectué dans la planification stratégique, opérationnelle et tactique ainsi que dans la conduite des opérations offensives estivales de la part de l’Armée rouge. Staline est maintenant capable d’écouter ses subordonnés en qui il a de plus en plus confiance. Ceux-ci ont moins de complexes d’infériorité par rapport à leurs homologues allemands qui eux restent enferrés dans des considérations raciales qui les aveuglent, entretenant leur sentiment de supériorité sur les Soviétiques. L’opération Bagration, qui symbolisera la quintessence de l’art militaire soviétique en juin 1944, sera un succès encore plus éblouissant, mais elle opposera une Armée rouge au faîte de sa puissance technologique à une Wehrmacht amoindrie et au bord de la rupture. Or, lors des opérations offensives de cet été 1943, cette dernière est encore très bien pourvue en moyens blindés et son aviation a toujours un potentiel destructeur de premier ordre, ce qui fait des opérations de cet été 1943, peut-être, l’un des meilleurs exemples de la maturité atteinte par l’Armée rouge et ses généraux.











CONCLUSION








Le 13 juillet 1943, Hitler convoque les commandants des deux pinces de l’offensive sur le saillant de Koursk, les maréchaux von Manstein et von Kluge, dans son quartier général du Wolfsschanze. Ces derniers lui exposent la situation sur le terrain. Von Kluge est catégorique : il ne peut plus avancer, la résistance à laquelle fait face la 9e Armee de Model ne le lui permet pas. L’offensive soviétique sur le saillant d’Orel, entamée la veille sur les arrières de l’armée, l’a déjà contraint à retirer des troupes à la 9e Armee pour les envoyer ralentir la progression des Fronts de Briansk et de l’Ouest. Hitler a également appris qu’une seconde offensive de grand style se prépare au sud, sur le Mious, dans la région du Donbass, visant Kharkov. Elle risque de prendre à revers les armées du Heeres Gruppe Süd engagées contre le saillant de Koursk. Von Manstein proteste en arguant que, si Model tient au nord encore quelques jours et si on lui alloue quelques renforts de plus (le XXIVe Panzerkorps, avec la SS-Panzergrenadierdivision « Wiking » et les 17e et 23e Panzerdivisionen), il peut toujours mener à bien l’objectif ultime de la bataille, à savoir la fermeture de la poche de Koursk. Mais Hitler a en fait déjà pris sa décision : l’opération Zitadelle est définitivement ajournée car le danger est maintenant ailleurs. En Sicile, les Alliés ont débarqué le 10 juillet et l’Italie montre des signes inquiétants de fléchissement. Il a besoin de troupes de confiance, c’est-à-dire des Waffen-SS du IIe SS-Panzerkorps, pour redresser la situation. Dans le sud du front de l’Est, l’offensive qui s’annonce est une menace encore plus grande que celle déjà en cours contre le Heeres Gruppe Mitte. Ici aussi, le besoin de troupes aguerries et puissantes se fait pressant. Seule concession faite à von Manstein : Hitler l’autorise à continuer le combat contre les réserves opérationnelles soviétiques, dans le but de les affaiblir suffisamment pour couper dans leur élan les offensives d’été de l’Armée rouge qui suivront. Le 17 juillet, l’OKH ordonne au IIe SS-Panzerkorps de se désengager et de se préparer à faire mouvement vers l’ouest ; le lendemain, deux nouvelles divisions engagées vers Koursk, dont la Grossdeutschland, sont à leur tour retirées du front et envoyées prêter main forte au Heeres Gruppe Mitte en fâcheuse posture. Von Manstein est contraint de se replier sur ses positions de départ du 5 juillet dans les jours qui suivent, sans pour autant être inquiété par les forces ennemies, exsangues.


Ainsi s’achève l’opération Zitadelle, dont l’objectif était de prendre au piège plus de 700 000 soldats de l’Armée rouge après la résorption du saillant de Koursk par deux formidables rassemblements de blindés allemands.


L’histoire de cette bataille, dont le récit conventionnel n’a été remis en question qu’à la marge pendant près de quatre décennies, est bouleversée depuis une vingtaine d’années par une vision renouvelée de l’événement. Cependant, certaines thématiques liées à la bataille continuent de susciter des questionnements. C’est ainsi que, parmi les travaux les plus récents, la chasse aux légendes qui découlent de cette bataille revient souvent : Blood, Steel and Myth, de George M. Nipe, ou encore Demolishing the Myth, de Valeriy Zamouline, en sont les exemples les plus emblématiques. La question des pertes, de la portée de la bataille, des choix stratégiques et tactiques, des raisons de la victoire ou de l’échec des protagonistes sont autant de problématiques encore largement sujettes à interprétation.


LES PERTES


La question des pertes est aujourd’hui encore difficile à trancher. Les documents sont parcellaires et souvent sujets à caution. Sans que ces chiffres soient définitifs, loin s’en faut, il est possible d’avancer ceci : pour le seul engagement de Prokhorovka, il semblerait que les Allemands n’aient perdu que 62 chars et canons d’assaut, dont un grand nombre sera réparé dans les plus brefs délais et renvoyé au front les jours suivants. Nous sommes loin des centaines de chars et Tiger détruits par les Soviétiques et revendiqués après guerre. Les troupes soviétiques ayant participé à ce combat auraient, quant à elles, subi de très importantes pertes : 359 chars et canons d’assaut détruits, dont 207 définitivement (193 chars et 14 canons d’assaut) ; 3 500 tués et blessés, soit un ratio de 1/3 à 1/5 en faveur des Allemands. Pour l’ensemble de la bataille défensive (5-23 juillet), le Front de Voronej aurait perdu 73 892 hommes, tués, blessés ou prisonniers, tandis que le Front Centre en aurait perdu 33 897 ; enfin, le Front de la Steppe déplore 70 058 tués et blessés, soit 177 847 pertes au total pour les trois Fronts (entre 20 % et 70 % de pertes au niveau divisionnaire). À cela, ajoutons 1 614 chars détruits, mais dont au moins le tiers est réparable, 3 929 pièces d’artillerie et 459 avions définitivement mis hors de combat pour les même unités dans le même laps de temps. Nous sommes loin des 700 000 à un million d’hommes prévus par les plans de la Wehrmacht. En face, les Allemands déploreraient la perte de seulement 49 372 combattants pour les deux pinces (20 270 au nord, 29 102 au sud), mais il s’agit de troupes très aguerries, la crème de ce que peut mettre en ligne la Wehrmacht à ce stade de la guerre. Dans le domaine des chars, le IIe SS-Panzerkorps a perdu au 13 juillet 243 chars ; le XXXXVIIIe Panzerkorps, 428 à la même date : au total, ce sont 671 chars et canons d’assaut de la 4e Panzerarmee qui sont mis hors de combat en deux semaines de bataille. Sa voisine, l’Armeeabteilung Kempf, perd dans le même laps de temps 160 engins. Enfin, la 9e Armee raye de ses effectifs disponibles 777 machines. Certes, sur cet ensemble de 1 608 chars mis hors de combat, seuls 15 % à 20 % sont irréparables, soit environ 320 Panzer si on s’en tient au chiffre le plus haut. À comparer, donc, au plus de 1 000 chars soviétiques totalement détruits, soit un ratio de 1/3 à 1/4, ce qui semble être assez juste par rapport aux différentiels de pertes que l’on retrouve sur l’ensemble de la première moitié du conflit. À cela, il faut ajouter les 684 000 soldats et 4 450 chars de l’Armée rouge perdus lors des contre-offensives Roumiantsev et Koutouzov. La Wehrmacht déplore 200 000 tués et blessés pour ce qui est du retour offensif soviétique au nord et au sud du saillant. Bien sûr, tous ces chiffres sont à manier avec précaution, pouvant à tout moment être remis en question par l’apparition de nouveaux documents ou de nouvelles interprétations.


En tout état de cause, les pertes ont été terribles dans les deux camps, et plus encore du côté soviétique, tout simplement parce que, lors de leur avance, les Allemands font sauter les chars ennemis tombés entre leurs mains ; a contrario, les équipes de réparation allemandes réalisent des prouesses pour réparer rapidement ou mettre en zone sûre les Panzer endommagés, ne les laissant pas sur le terrain. Mais l’URSS peut encore compter sur de nombreuses recrues et les usines tournent à plein : en août 1943, les Soviétiques ont dans leurs parcs près de 15 000 blindés. Par contre, ils n’arrivent pas à former assez d’équipages pour alimenter le champ de bataille avec suffisamment de chars : c’est le temps qui leur manque, pas le potentiel humain ou matériel. Côté allemand, les forces mobilisables s’amenuisent et la qualité des troupes avec : les pertes subies à Koursk concernent les forces les plus précieuses que la Wehrmacht puisse mettre en ligne. Certes, elles ne représentent qu’une fraction de celles qui sont le lot mensuel des forces déployées sur le front de l’Est, mais le IIIe Reich n’est pas en mesure d’encaisser une telle attrition, au contraire de l’URSS.


Pertes soviétiques substantielles mais pouvant être compensées, dommages allemands réels mais pas exceptionnels… Le vainqueur et le vaincu sont difficiles à déterminer.





BILAN STRATÉGIQUE


L’une des questions les plus épineuses au sujet de cette bataille concerne la place de celle-ci dans le conflit germano-soviétique et dans la Seconde Guerre mondiale – son déroulement et ses conséquences. Après guerre, les auteurs soviétiques l’ont placée parmi les plus importantes du conflit, voire la plus importante, car elle aurait permis à l’Armée rouge de prendre définitivement l’initiative et de ne plus la lâcher jusqu’à Berlin. En ce sens, elle serait une victoire soviétique indéniable. Pour eux, cette bataille est le tournant de la guerre à l’Est, voire celui de la Seconde Guerre mondiale. Certains auteurs occidentaux leur ont emboîté le pas, comme Janusz Piekalkiewicz et, dans une certaine mesure, Geoffrey Jukes ou encore John Erickson. Cependant, les dernières recherches sont plus nuancées. Peut-on donc considérer la bataille de Koursk comme une écrasante défaite allemande ? Il est indéniable que les Allemands n’ont pas rempli leur mission à Koursk. Hitler a voulu cette opération pour plusieurs raisons : raccourcir le front, constituer des réserves stratégiques, affaiblir les forces soviétiques pour les empêcher de lancer une offensive d’été tout en sapant leur moral et, enfin, maintenir la confiance des alliés de l’Axe dans la victoire de l’Allemagne. Or quel est le résultat de la bataille fin août 1943 ? Le front n’a pas été raccourci, il a même été rallongé par l’avance des troupes soviétiques lors des assauts sur Orel et Kharkov ; la Wehrmacht ne peut plus reconstituer ses unités d’infanterie, les dernières et meilleures cartouches ayant été brûlées à Koursk ; les unités de Panzer, si elles restent redoutables après Koursk, ne retrouveront plus la puissance de la mi-1943 ni même celle du début de la guerre, toutes proportions gardées ; les forces soviétiques, malgré d’énormes pertes jusqu’en septembre, ont tout de même eu la capacité à mener de nombreuses offensives d’envergure sur tout le front, repoussant de plusieurs centaines de kilomètres, jusqu’au Dniepr, les forces allemandes ; le moral des troupes de l’Armée rouge est à son plus haut car, pour la première fois depuis le début de la guerre, elles ont réussi à repousser la Wehrmacht lors de l’ouverture de la campagne d’été ; enfin, et ce n’est pas la moindre des conséquences de la bataille, la confiance des alliés de l’Axe dans la capacité de la Wehrmacht à enrayer la progression soviétique, déjà écornée après la bataille de Stalingrad, s’est aggravée suite à Koursk. Ce sont surtout les alliés des Balkans, Roumanie et Hongrie en tête, qui vont définitivement chercher à s’éloigner du IIIe Reich et à se rapprocher des Alliés après juillet 1943. Ces deux pays savent que Hitler ne pourra pas gagner la guerre et, surtout, voient les forces soviétiques s’approcher dangereusement de leurs frontières. Ils savent qu’ils seront les prochains à subir le joug de Staline et n’ont plus confiance dans la puissance blindée allemande. Tout cela contribue à l’affaiblissement de l’Allemagne et au renforcement de l’Armée rouge qui sait qu’elle peut maintenant gagner la guerre à elle seule (la demande de Staline d’ouverture d’un second front par les Alliés ne sera plus aussi pressante après Koursk) et que ce n’est plus qu’une question de temps et de coût humain. Après Koursk, la question n’est plus de savoir si la Wehrmacht pourra être vaincue, mais quand elle le sera. Koursk est donc bien une des plus importantes batailles du conflit ayant mené à la défaite du IIIe Reich mais elle ne se comprend comme telle qu’en la resituant dans le contexte général de la guerre mondiale : rien n’est encore joué avant le début de l’opération Zitadelle, et tout n’est pas terminé après. Rappelons qu’il faudra encore près de deux ans pour voir enfin la guerre prendre fin, dans la douleur et l’horreur.





BILAN TACTIQUE ET OPÉRATIF


Si la portée stratégique de la bataille peut être lue ainsi, que s’est-il donc passé à Koursk sur le plan tactique et opérationnel ?


La réponse peut paraître simple et complexe à la fois : une offensive allemande de grande envergure de type Blitzkrieg a été stoppée en moins de deux semaines, pour la première fois de la guerre. C’est ici que nous nous devons de regarder l’objet que l’on étudie non avec les yeux du prophète qui connaît l’avenir, mais avec ceux des hommes de l’époque que l’on scrute. Avant juillet 1943, lorsque l’état-major allemand prépare une campagne, celle-ci est soit victorieuse, soit stoppée après des mois de combat et d’importants sacrifices pour l’adversaire, en termes de troupes ou d’espace. C’est pourquoi il n’est pas si aisé de condamner d’emblée la décision de Hitler et de ses généraux de mener l’assaut sur le saillant de Koursk, même s’il semble évident aux analystes, a posteriori, que les Soviétiques les y attendaient de pied ferme. À la date du 5 juillet 1943, aucune offensive blindée allemande, bien préparée et menée avec des troupes de choc de premier choix, n’avait pu être arrêtée en rase campagne sans l’aide du climat, comme lors de l’opération Barbarossa en 1941 ou de l’attrition de combats de rues terrifiants à Stalingrad en 1942. En juillet 1943, Hitler ignore les importantes réserves stratégiques soviétiques, mais il n’en a pas idée non plus en 1941 et 1942 (il sera toujours surpris par la capacité de résilience des forces de l’Armée rouge) et cela n’a pas empêché ses armées blindées de crever le front soviétique et de mener une progression fulgurante dans la profondeur opérationnelle de l’adversaire. Hitler, à la fin du printemps 1943, peut donc avoir confiance : ses forces ont repris l’initiative et stoppé l’ennemi en lui infligeant de lourdes pertes après le désastre de Stalingrad ; il peut compter sur une concentration de troupes expérimentées en un point clé du front ; il a pris le temps de rassembler et de mettre en ligne les meilleurs matériels qu’il ait été donné de voir jusqu’à ce jour (Tiger, Ferdinand, Panther), concentrés dans trois armées les plus puissantes dont il ait jamais disposé ; il a placé à la tête de ces unités les meilleurs officiers de blindés de toutes les forces allemandes ; ses services de renseignement lui assurent que les forces soviétiques peuvent être vaincues si les attaques sur le saillant sont menées à grande vitesse, avant que les réserves stratégiques soviétiques n’interviennent.


C’est sur ce dernier point que tout va se jouer : la rapidité d’exécution. Les Allemands doivent percer avec célérité et progresser chaque jour à travers une ligne de défense soviétique, n’ayant que quatre ou cinq jours avant de voir surgir les réserves blindées de la Stavka. Or, si les Allemands réussissent, au nord comme au sud, à percer la première ligne de défense soviétique le premier jour, dès le second ils prennent en revanche du retard sur leurs plans. Cela donne aux Soviétiques le temps de rameuter des réserves opérationnelles, puis stratégiques, qu’ils jettent sur les flancs des percées allemandes, les ralentissant considérablement. Finalement, les Allemands perdent dès le troisième jour, lorsqu’ils n’arrivent pas à percer la seconde ligne d’un seul élan. Ainsi, le IIIe Panzerkorps, à l’est, dont la mission est de protéger l’avance des troupes de la 4e Panzerarmee, n’arrive pas à déboucher, échouant dans sa mission qui aurait dû faire le succès de la pince sud allemande. Le IIe SS-Panzerkorps est alors obligé de divertir une de ses divisions pour protéger lui-même ses flancs, ralentissant son avance dans les lignes ennemies. Enfin, à l’ouest, la Grossdeutschland rencontre la 1re armée blindée soviétique qui sacrifie ses corps blindés dans des attaques de flanc induisant le ralentissement, puis la stagnation, de l’avance du XXXXVIIIe Panzerkorps : c’est alors que les chars de Katoukov se retranchent et ferment la porte d’Oboïan, objectif de l’armée de Hoth et clé pour atteindre Koursk dans les plus brefs délais ; de ce fait, le IIe SS-Panzerkorps, de façon préméditée ou non, est de toute manière dirigé vers Prokhorovka à la rencontre des réserves blindées soviétiques en route pour définitivement stopper l’avance allemande à travers les défenses du Front de Voronej. Mais comment les Soviétiques ont-ils fait pour remplir leur mission, à savoir arrêter les pointes blindées allemandes avant qu’elles ne percent et ne se répandent sur la profondeur opérationnelle des Fronts de Voronej et Centre ? Nous l’avons vu, le système défensif antichars très élaboré a été un facteur déterminant, tout comme la capacité de la Stavka à anticiper les axes d’attaque et à concentrer une masse de réserves d’infanterie et blindée des plus importantes. Un autre facteur de la défense soviétique a permis de mener à bien la mission des armées allouées à la protection du saillant : la défense élastique. Ce concept, hérité de la Première Guerre mondiale, consiste à ne pas laisser les troupes en défense se battre jusqu’au dernier homme, combat désespéré et contreproductif. En fait, lorsqu’un ou plusieurs points du front sont percés et que les points d’appui ne peuvent plus s’épauler mutuellement, l’ensemble des troupes de la ligne défensive se replie, en bon ordre, sur la suivante, grossissant alors celle-ci, et ainsi de suite.


Les Allemands vont de suite comprendre que quelque chose ne va pas lorsque, une fois la première ligne soviétique occupée, ils ne comptabilisent que quelques centaines de prisonniers. La résistance et le courage – confinant au sacrifice – des soldats soviétiques ne sont pas une surprise pour les Allemands, mais le fait qu’ils se replient de façon systématique et planifiée sur la ligne suivante, bien préparée, est une nouveauté. Or, tandis que les troupes de la première ligne se dirigent vers la seconde, des renforts provenant de la troisième s’y avancent également, grossissant le réseau défensif et empêchant les Allemands de percer facilement cette nouvelle ligne…


Leur élan brisé dès le premier ou le second jour, les forces d’attaque allemandes ne font que prendre chaque jour un peu plus de retard sur le planning et laissent aux unités de réserve soviétiques le temps d’arriver. C’est d’ailleurs dans le maniement de leurs unités mobiles et blindées que les Soviétiques font preuve d’une habileté neuve : plutôt que de les engager dans des attaques frontales, les corps blindés sont envoyés attaquer les flancs des percées allemandes, afin de divertir un maximum de forces de la pointe de l’avance et ainsi l’émousser. La progression allemande est, au moment venu, stoppée grâce à l’action combinée des zones antichars, des corps blindés de réserve et de l’aviation d’assaut.


Enfin, la Stavka a rationalisé les modalités de déplacement des réserves stratégiques vers le front : après avoir reçu leurs ordres, les troupes du Front de la Steppe se mettent en marche en quelques heures seulement, parcourant des centaines de kilomètres, avec armes et bagages, afin de se porter là où le danger est le plus grand. Les Allemands, de leur côté, font appel au chemin de fer pour déplacer leur réserve, ce qui entraîne des retards notables : il leur faut rassembler les troupes près d’une gare, trouver les locomotives et wagons pour les embarquer, le ravitaillement ayant aussi du mal à suivre. Pour consolider la droite de l’Armeeabteilung Kempf, une division d’infanterie est ainsi dépêchée depuis un corps d’armée situé plus à l’est : elle arrivera trop tard.


Ses forces vives ralenties, faisant face à des réserves soviétiques toujours plus nombreuses, von Manstein pouvait-il vaincre à lui tout seul l’ennemi, comme il le prétend devant Hitler le 13 juillet ? On peut en douter. Certes, la 1re armée blindée est exsangue, tandis que la 5e armée blindée de la garde de Rotmistrov a, comme on l’a vu, perdu près des deux tiers de ses chars en deux jours ; mais les forces restantes du Front de la Steppe, qui se positionnent au-devant de la troisième ligne de défense devant Oboïan, sont encore très importantes et les réserves stratégiques situées au nord du saillant, face au rentrant d’Orel, sont encore plus puissantes. Les forces du Front de la Steppe s’élèvent à 270 000 hommes et 941 chars, et les troupes au nord du saillant de Koursk à 170 000 hommes et 1 750 chars et canons d’assaut, c’est-à-dire des réserves presque aussi importantes que les forces allemandes qui prennent l’offensive le 5 juillet 1943. En d’autres termes, même si les Allemands avaient percé au sud, ils n’auraient certainement pas débouché sur les arrières soviétiques : deux réserves stratégiques et trois lignes défensives « de Front » supplémentaires leur barraient encore le chemin. Or, c’était, à long terme, l’objectif de Zitadelle.


À la lumière de ces informations, Hitler avait peut-être bien raison d’ordonner l’arrêt de l’opération malgré la volonté d’une partie de ses généraux de continuer le combat. Si les Tiger ont détruit des centaines de T-34 pour peu de pertes irrémédiables, l’infanterie a beaucoup souffert. Or, nous l’avons vu, le manque d’infanterie est un souci récurrent de l’Ostheer à ce moment de la guerre : il ne peut la sacrifier davantage pour quelques arpents de terre russe et une promesse vaniteuse de von Manstein de finir le travail tout seul. Il a d’autre part besoin de ces divisions, ainsi que des divisions blindées, pour contrer les menaces au sud et au nord du saillant, et non pas pour les envoyer en Italie, comme il le prétend le 13 juillet devant von Kluge et von Manstein pour achever de les convaincre d’arrêter les frais : une seule division SS sera envoyée dans la botte et les autres qui y seront acheminées seront prélevées sur celles stationnant en France…


Qui a finalement gagné la bataille de Koursk sur le terrain ? Pour répondre à cette question, nous reprendrons l’idée générale de Walter S. Dunn, Jr. dans Kursk, Hitler’s Gamble, qui correspond à une vision équilibrée, non tranchée et donc plus proche de notre vision de l’histoire : multifactorielle et ouverte à interprétation.


 


Les Allemands n’ont pas réussi à gagner la bataille car ils n’ont pas rempli leur objectif (ils n’ont pas fermé la poche). Les Allemands n’ont pas perdu parce que les Panzerdivisionen sortent de la bataille, certes affaiblies, mais en restant suffisamment puissantes pour jouer un rôle majeur dans le ralentissement des offensives soviétiques qui vont suivre. Les Soviétiques n’ont pas perdu la bataille ; ils ont évité que les Allemands ne referment la poche. Les Soviétiques n’ont pas pour autant remporté une grande victoire en détruisant les divisions allemandes et en les repoussant du champ de bataille. Au lieu de cela, ayant eux-mêmes subi de lourdes pertes, ils n’ont pas fait grand-chose pour harceler les Allemands en pleine retraite jusqu’à ce qu’une nouvelle offensive soviétique soit déclenchée en août 1943.








EN GUISE D’ANALYSE FINALE


Cette bataille est une image de l’évolution des concepts doctrinaux des deux camps et une métamorphose dans l’art militaire qui va ensuite se maintenir peu ou prou jusqu’à la fin de la guerre. Notre analyse finale consistera donc en ces quelques remarques. La Wehrmacht, en juillet 1943, est encore une formidable machine de guerre. Depuis septembre 1939, elle n’a connu aucune défaite en rase campagne du fait de l’ennemi seul : devant Moscou, ravitaillement défaillant et climat particulier ont eu raison des Panzer ; dans Stalingrad, les Landser ont été entraînés dans un combat de rue intense auquel ils n’étaient pas préparés. Or, à Koursk, les Allemands sont, de leur point de vue, dans une position de force indéniable : ils vont combattre dans un environnement propice au combat blindé qu’ils maîtrisent ; ils se sont déjà attaqués à des positions de campagnes retranchées durant les précédentes périodes de la guerre, les perçant avec succès ; leur binôme char-avion ne leur a jamais fait défaut dans l’attaque et ils « tiennent » les étés tout comme les Soviétiques « tiennent » les hivers depuis deux ans. Certes, les victoires à répétition auraient pu scléroser l’innovation tactique des premières années de conflit, mais les Allemands ont pour eux l’expérience, l’entraînement, des officiers compétents ainsi qu’une organisation flexible et adaptée à la guerre moderne que leurs adversaires auront toujours du mal à égaler : le Kampfgruppe, unité ad hoc constituée autour d’un noyau dur de Panzer et d’unités de soutien, capable de mener des missions spécifiques pour débloquer n’importe quelle situation. De plus, ils peuvent compter sur des matériels innovants et puissants que les Soviétiques ne peuvent encore égaler. À ce stade de la guerre, tant au niveau tactique que doctrinaire, la Wehrmacht reste un ennemi redoutable pour l’Armée rouge. Joukov et Staline le savent : c’est pourquoi ils préfèrent se retrancher plutôt que commencer la campagne d’été par une action offensive. Cependant, là où les Soviétiques ont su laisser la place à une posture défensive au moment opportun, on est en droit de se demander si les Allemands n’ont pas laissé passer leur chance de faire de même : l’esprit de l’offensive à outrance, reliquat du traumatisme de la Première Guerre mondiale, tant pour les officiers allemands que pour Hitler lui-même, les a peut-être poussés à procéder à l’offensive de trop…


De leur côté, certes dans la douleur, les Soviétiques ont appris des Allemands. La bataille de Koursk est la preuve de la maturité des généraux dans le maniement des unités blindées de moyenne et grande taille. Dans la défense comme dans l’attaque, la bataille du saillant représente peut-être la première opération de guerre moderne de l’Armée rouge. Malgré des lacunes au niveau du matériel et des systèmes d’armes, les stratèges soviétiques comprennent enfin le maniement et l’avantage des armées combinées (comprenant des unités qui se soutiennent mutuellement : artillerie, infanterie, blindés, aviation…), organisation qui va se révéler létale pour l’armée allemande. L’intégration de l’appui direct de l’aviation est aussi une métamorphose de l’art de la guerre soviétique qui apparaît lors de cette bataille. Certes, ces combinaisons sont encore rudimentaires et les pertes sont toujours lourdes mais, pour le reste de la guerre, l’Armée rouge va élaborer ses doctrines et structures en se fondant sur l’expérience acquise à Koursk. Système concentrique et échelonnement des défenses en profondeur ainsi que réserves stratégiques cachées et organisées en armées combinées ont été les armes les plus puissantes que les Soviétiques ont déployées en juillet 1943. Ce sont bien ces moyens qui ont ralenti, puis stoppé, l’offensive allemande au nord et au sud du saillant. Ce sont bien ces moyens qui ont fait échec à l’implacable Blitzkrieg.


Ce savoir-faire soviétique n’est pourtant pas né à la veille de la bataille. Les graines ont été semées durant l’entre-deux-guerres, lorsque des esprits nouveaux ont tenté d’élaborer un art de la guerre « socialiste ». Formée dans le terreau de la guerre civile russe de 1917, l’Armée rouge est, en 1943, le produit de facteurs sociaux, économiques, politiques et culturels qui s’enracinent dans les années 1920 et peut-être avant. Reste donc à élaborer une histoire « totale » de la bataille de Koursk, qui ferait appel aux diverses branches des sciences humaines pour déceler et expliquer les forces sous-jacentes à l’avènement d’une Armée rouge moderne et capable de mettre en échec une des plus puissantes armées de la Seconde Guerre mondiale.














ANNEXE








ORDRE DE BATAILLE


ORDRE DE BATAILLE ALLEMAND


Ostheer


GROUPE D’ARMÉES SUD (HEERES GRUPPE SÜD) (ERICH VON MANSTEIN)


4e Panzerarmee (W. Hoth)


			LIIe Korps (E. Ott)








57e Infanteriedivision (M. Fretter-Pico)


255e Infanteriedivision (W. Poppe)


332e Infanteriedivision (H. Schaeffer)


			XXXXVIIIe Panzerkorps (O. von Knobelsdorff)








167e Infanteriedivision (W. Trierenberg)


3e Panzerdivision (F. Westhoven : 97 chars)


11e Panzerdivision (J. Mickl : 115 chars)


Panzergrenadierdivision Grossdeutschland (W. Hörnlein : 123 chars, 34 canons automoteurs)


10e Panzerbrigade (K. Decker) : 204 Panther


 


Force du Korps : 539 chars et 66 canons d’assaut


			IIe SS-Panzerkorps (P. Hausser)








1re SS-Panzergrenadierdivision Leibstandarte Adolf Hitler (T. Wisch : 120 chars, 34 canons d’assaut). Attaché : 1 rég. de la 167. I.D.


2e SS-Panzergrenadierdivision Das Reich (W. Bittrich : 127 chars, 34 canons d’assaut)


3e SS-Panzergrenadierdivision Totenkopf (H. Priess : 131 chars, 27 canons d’assaut)


 


Force du Korps : 378 chars et 104 canons d’assaut


Force de la 4e Panzerarmee : 223 907 hommes, 917 chars, 164 canons d’assaut


 


 


Armeeabteilung Kempf (W. Kempf)


			XIe Korps (E. Raus)








106e Infanteriedivision (W. Forst)


320e Infanteriedivision (G. Postel)


			XXXXIIe Korps (F. Mattenklott)








39e Infanteriedivision (L. Loeweneck)


161e Infanteriedivision (H. Recke)


282e Infanteriedivision (W. Kohler)


			IIIe Panzerkorps (H. Breith)








6e Panzerdivision (von Hünersdorff, 117 chars). Attaché : 1 rég. de la 168e I.D.


7e Panzerdivision (H. von Funck, 112 chars). Attaché : 1 rég. de la 168e I.D. ; 1 kompanie du 503e s. Panzerabteilung.


19e Panzerdivision (G. Schmidt : 78 chars). Attaché : 1 rég. de la 168e I.D., 1 kompanie du 503e s. Panzerabteilung.


168e Infanteriedivision (W. C. de Beaulieu)


 


Force du Korps : 344 chars, 25 canons d’assaut


Force du détachement Kempf : 126 000 hommes, 344 chars, 155 canons d’assaut.





GROUPE D’ARMÉES CENTRE (HEERES GRUPPE MITTE) (GÜNTHER VON KLUGE)


9e Armee (W. Model)


			XXIIIe Korps (J. Freissner)








383e Infanteriedivision (E. Hoffmeister)


216e Infanteriedivision (F.A. Schack)


78e Sturmdivision (H. Traut)


36e Infanteriedivision


			XXXXIe Panzerkorps (J. Harpe)








86e Infanteriedivision (H. Weidling)


292e Infanteriedivision (G. von Kluge)


19e Panzerdivision (K-W. von Schlieben : 72 chars)


Troupes attachées au Korps : 653e et 654e s. Panzer Jäger Abteilungen, Sturmpanzeratbeilung 216.


			XXe Korps (R. Freiherr von Roman)








45e Infanteriedivision (H. Freiher von Falkenstein)


72e Infanteriedivision (A. Müller-Gebhard)


137e Infanteriedivision (h. Kamecke)


251e Infanteriedivision (M. Felzmann)


			XXXXVIe Panzerkorps (H. Zorn)








7e Infanteriedivision (F-G von Rappard)


31e Infanteriedivision (F. Hossbach)


102e Infanteriedivision (O. Hitzfeld)


258e Infanteriedivision (H.K. Hocker)


			XXXXVIIe Panzerkorps (J. Lemelsen)








6e Infanteriedivision (H. Grossmann)


2e Panzerdivision (V. Lübbe : 118 chars)


9e Panzerdivision (W. Scheller : 83 chars)


20e Panzerdivision (M. von Kessel : 82 chars)


Troupes attachée au Korps : 505e s. Panzerabteilung


 


Force du Korps : 283 chars et 94 canons d’assaut.


Force de la 9e Armee : 335 000 hommes, 590 chars et 424 canons d’assaut.


			Réserves du Heeres Gruppe Mitte à la disposition de la 9e Armee








10e Panzergrenadierdivision (A. Schmidt)


4e Panzerdivision (D. von Saucken : 101 chars)


12e Panzerdivision (Erpo Freherr von Bodenhausen : 83 chars)











ORDRE DE BATAILLE SOVIÉTIQUE


FRONT CENTRE (CONSTANTIN ROKOSSOVSKI)


13e armée (N. Poukhov)


			17e corps de fusiliers de la garde (A. Bondarev)





			18e corps de fusiliers de la garde (I. Afonine)





			15e corps de fusiliers (I. Lioudnikov)





			29e corps de fusiliers (A. Slichkine)








 


Total armée : 114 000 hommes, 2 934 canons et mortiers lourds, 105 lanceurs de roquettes multiples, 270 chars et canons d’assaut.


 


 


48e armée (P. Romanenko)


			42e corps de fusiliers (K. Kolganov)








 


Total armée : 84 000 hommes, 1 454 canons et mortiers, 178 chars et canons d’assaut.


 


 


60e armée (D. Tcherniakovski)


			24e corps de fusiliers (N. Kirioukhine)





			30e corps de fusiliers (G. Lazko)








 


Total armée : 96 000 hommes, 1 376 canons et mortiers, 67 chars et canons autopropulsés.


 


 


65e armée (P. Batov)


			18e corps de fusiliers (I. Ivanov)





			27e corps de fusiliers (F. Cherokmanov)








 


Total armée : 100 000 hommes, 1 837 canons et mortiers, 124 chars et canons automoteurs.


 


 


70e armée (I. Galanin)


			28e corps de fusiliers (A. Nechaev)








 


Total armée : 96 000 hommes, 1 658 canons et mortiers, 125 chars et canons automoteurs.


 


 


2e armée de tanks (A. Rodin)


			3e corps blindé (M. Sinenko, 204 chars)





			16e corps blindé (220 chars et canons d’assaut)








 


Total armée : 37 000 hommes, 338 canons et mortiers, 456 chars et canons automoteurs.


 


À la disposition du front


			16e armée aérienne





			9e corps blindé (S. Bogdanov, 168 chars)





			19e corps blindé (I. Vasilev, 168 chars)








 


Total front Centre : 711 575 hommes, 11 076 canons et mortiers, 246 Katiouchas, 1 785 chars et canons automoteurs, 1 000 avions.





FRONT DE VORONEJ (N. VATOUTINE)


6e armée de la garde (I. Chistiakov)


			22e corps de fusiliers de la garde (N. Ibianski)





			23e corps de fusiliers de la garde (P. Vakrameev)








 


Total armée : 79 900 hommes, 1 682 canons et mortiers, 92 Katiouchas, 155 chars et canons autopropulsés.


 


 


7e armée de la garde (M. Choumilov)


			24e corps de fusiliers de la garde (N. Vasilev)





			25e corps de fusiliers de la garde (C. Safioulline)








 


Total armée : 76 800 hommes, 1 573 canons et mortiers, 47 Katiouchas, 246 chars et canons autopropulsés.


 


 


38e armée (N. Chibisov)


			50e corps de fusiliers (S. Martirosian) à 3 divisions





			51e corps de fusiliers (P. Andreenko) à 2 divisions








 


Total armé : 60 000 hommes, 1 168 canons et mortiers, 32 Katiouchas, 150 chars et canons autopropulsés.


 


 


40e armée (K. Moskalenko)


			47e corps de fusiliers (A. Griaznov) à 3 divisions





			52e corps de fusiliers (F. Prekhorovich) à 3 divisions








 


Total armée : 77 000 hommes, 1 636 canons et mortiers, 237 chars.


 


 


69e armée (V. Kriouchenkine)


			48e corps de fusiliers





			49e corps de fusiliers








 


Total armée : 52 000 hommes, 889 canons et mortiers lourds.


 


 


1re armée de tanks (M. Katoukov)


			3e corps mécanisé (S. Krivoshein, 250 chars)





			6e corps blindé (A. Getman, 179 chars).





			31e corps blindé (D.Tchernienko, 196 chars).








 


Total armée : 40 000 hommes, 419 canons et mortiers lourds, 56 Katiouchas, 646 chars et canons automoteurs.


 


Deux corps blindés sont rattachés à la 1re armée de tanks dès le 5 juillet


			2e corps blindé de la garde (A. Bourdeiny, 200 chars)





			5e corps de tanks de la garde (A. Kravchenko, 200 chars)





			2e armée aérienne








 


Éléments rattachés au front de Voronej


			35e corps de fusiliers Gde (S. Goriatchev)





			Total corps : 35 000 hommes, 620 canons et mortiers.








 


Total front de Voronej : 625 591 hommes, 8 718 canons et mortiers lourds, 272 Katiouchas, 1 704 chars et canons autopropulsés. 900 avions





FRONT DE LA STEPPE (IVAN KONIEV)


RÉSERVES DE LA STAVKA


4e armée de la garde (I. Koulik)


			20e corps de fusiliers Gde (N. Birioukov)





			21e corps de fusiliers Gde (P. Fomenko)





			3e corps blindé Gde (I. Vovchenko, 178 chars et canons automoteurs)








 


Total armée : 70 000 hommes, 178 chars et canons automoteurs.


 


 


5e armée de la garde (A. Zhadov)


			32e corps de fusiliers Gde (I. Rodimtsev)





			33e corps de fusiliers Gde (I. Popov)





			10e corps blindé (V. Bourkov)








 


Total corps : 10 000 hommes, 185 chars et canons automoteurs.


Total armée : 80 000 hommes, 1 953 canons, 133 Katiouchas, 185 chars et canons automoteurs.


 


 


27e armée (S. Trofimenko)


			6 divisions de fusiliers








 


Total armée : 70 000 hommes et 92 chars.


 


 


47e armée (S. Kozlov)


			21e corps de fusiliers (V. Abramov)





			23e corps de fusiliers (N. Chouvakov)








 


Total armée : 65 000 hommes.


 


 


53e armée (I. Managarov)


			7 division de fusiliers








 


Total armée : 65 000 hommes, 78 chars.


 


 


5e armée de tanks de la garde


			5e corps mécanisé de la garde (212 chars, 16 canons automoteurs)





			29e corps blindé (170 chars, 21 canons automoteurs)





			18e corps blindé (190 chars)








 


Total armée : 37 000 hommes, 593 chars, 37 canons automoteurs. À quoi s’ajoute le 2e corps blindé (A. Popov) enlevé au front du Sud-Ouest, composé de 3 brigades de chars et 1 brigade d’infanterie motorisée, soit 168 chars.


 


 


Éléments de front


			3 corps de cavalerie Gde





			4e corps blindé de la garde (P. Polouboiarov, 189 chars et canons autopropulsés).





			3e corps mécanisé de la garde (V. Oboukhov, 204 chars ct canons automoteurs).





			1er corps mécanisé (M. Solomatine, 204 chars)








 


5e armée aérienne


 


Total front de la Steppe : 573 195 hommes, 8 510 canons et mortiers lourds, 1 639 chars et canons automoteurs.
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